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AVERTISSEMENT.

J L  A. Contemplation de la Nature étoit de 

tous les Écrits celui qui demandoit le plus à 

être corrigé &  perfectionné. Lorfque je la 

publiai pour la premiere fois en je

ne diffimulai point dans la Préface les im

perfections de divers genres que j’y décou- 

vrois ; &  ce que je difois à ce fujet, je le fen- 

tois fortement. J’étois donc alors bien éloigné 

de prévoir l ’accueil dont le Public honore- 

roit ce petit Ouvrage, & je prévoyois bien 

moins encore les Éditions aflez nombreufes 

&  les Traductions en divedès langues, qu’on 

en publieroit dans un affez court efpace de 

temps. Je n’avois pas non plus foupçonné 

que- des Hommes célébrés feroient à mon 

Livre l’honneur de le commenter, &  qu’en 

joignant à leurs excellentes Traductions des 

Notes inftruCtives, ils me donneroient la
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m  A V E R  T I S S E  M E N  T.

preuve la moins équivoque du cas qu’ils vou* 

loient bien faire de mon travail (  î  ).

A p p e l l e  moi-même au commencement 

de i 779 b à m’occuper de nouveau de cette 

Production , je n’ai pas cru q u e  les fuffrages 

q u ’elle  avoit obtenus , fuffent un titre fuffî- 

fant pour me difpenfer d'y fqire les amélio

rations qu?elle me paroiffoit exiger : je n’en 

ai été, au contraire, que plus excité à la 

rendre plus digne de l’approbation des Con-

(  i  )  En 1 7 é ç  M r. T i t i u s  , Profeffeur de Phyfique à W it-  

tem berg, publia une Traduction allemande de la Contemplation 

de la N ature , à laquelle il joignit quelques Notes. Cette T ra

duction fut réimprimée l ’année fuivantc. Le favant Traduc

teur y  avoit ajoute quelques figures qui n’avoient pas été bien 

exécutées p a r le  Graveur. E n '1-769 M r. l ’Abbé S p a l l a n 

z a n i ,  Profeffeur d’Hiftoire naturelle dans l ’Univerfité de 

P a v ie , voulut bien auffi publier une Traduction italienne d u  

même O uvrage, qu’il orna d’une favante Préface &  de Notes 

inté reliantes 5 &  cinq ans après, en 1 7 7 4 , il en parut une 

Traduction hollandoife, en trois Volum es, exécutée par M r. 

C o o p m a n S  , Profeffeur de Chymie dans l ’Uuiverfité de Franç- 

k e r , que fpn digue Collègue, M r. v a n  S w i n d e n  , Profef- 

feur de Philofopliie dans la même U n iverlité , enrichit d’un 

très-grand nombre de Notes très-propres à faciliter l ’ intelli

gence du Livre. J ’omettois une Tradu&ion angloife , publiée 

par lin Anonyme en 1766.



sioifleurs. Je fo u h a ito is  fur - tout de l’enrichir 

d’une multitude de découvertes intéreffantes 

q u i a v o ie n t été faites depuis fa premiere pu

blication. Je voulois encore y développer un 

peu plus des faits & des principes que la trop 

grande briéveté de mon Texte ne mettoit 

pas allez à la portée de la plupart des Lec

teurs. Je defirois enfin de fuppléer à quantité 
d’omiflions plus ou moins effentielies que je 
remarquois dans plufieurs Parties.

M ais  la maniéré de remplir ces différentes 

vues me jettoit dans le plus grand embarras : 

je ne pouvois refondre 111011 Ouvrage en en

tier : une pareille tâche auroit été au-deflus 

de mes forces. Je ne pouvois non plus y faire 

çà & là des additions ou des interpolations 

un peu considérables ; car je n’aürois pu les 

amalgamer fi bien avec le Texte , que l’har

monie de l ’enfemble n’en eût fouffert. il ne 

me reftoit donc à choifir qu’entre des Sup- 

plérnens ou des Notes. J’ai préféré des N otes, 

parce que plus rapprochées du Texte , elles 

fç lient mieux avec lui, & qu’elles n’exigent
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îîi avant-propos ni préambules. M ais, ef? 

donnant la préférence à cette voie de per-, 

fedionnement, je n’imaginois pas que mes 

Notes accroîtroient &  fe multiplieroient au 

point de former un Volume plus gros que 

l ’ouvrage même. C ’eft pourtant ce qui m’eft 

arrivé, & c’eft en grande partie ce qui a 

occafioné ces retards de la fécondé livrai

son de mes Oeuvres, dont les Soufcrivans 

&  les Libraires Étrangers fe font plaints bien 

des fois à mes Éditeurs. J’efpere qu’ils me les 

pardonneront quand ils verront toutj ce que 

j’ai tâché de faire pour rendre mon travail 

plus utile &  plus agréable à eux-mêmes &  

au Public. Le genre de ce travail, la délica- 

teffe de ma lànté, &  d’autres obftacles que 

je né détaillerai pas , ne me permettoient 

pas d’aller bien vite dans une carriere plus 

pénible pour moi qu’on ne le penfe , &  que 

j ’ai mis plus de deux ans à parcourir.

Je n’ai fait dans le Texte aucun change

ment elTentiel ; car ce ne font pas des chan- 

geniens eiïentiels que deux à trois lignes

*iii  A V E R T I S S E M E N T .



a v e r t i s s e m e n t . m

ajoutées en deux ou trois endroits , &  quel

ques expreflions fubftituées ça & là à d’au

tres expreffions moins propres ou moins 

correctes. Je dois avertir néanmoins, que 

j’ai ajouté à l’Ouvrage douze nouveaux Cha

pitres dont les fujets ne peuvent manquer 

d’intéreflfer la curiofité d’un Ami de la Na

ture, j ’en aurois ajouté volontiers un plus 

grand nombre en transformant en Chapitres 

certaines Notes 3 fi j’avois trouvé des facilités 

à le faire. J’ai eu foin d’indiquer ces nou

veaux Chapitres, foit dans la Table des Ad

ditions , foit par le figne j f  qui les précédé.

J’ai fait enforte que le ftyle des Notes 

ne contraftât pas trop avec celui du Texte : 

on juge bien qu’il ne devoit pas être par

tout auffi concis, &  qu’il fuffifoit qu’il ne 

fût jamais ni lâche ni aride,

Q uelques- unes de mes Notes ont une 

ampleur que je craindrois qu’on ne me repro

chât , fi je n’avois lieu d’efpérer que la nou

veauté ou l ’intérêt des fujets me la feront



aifément pardonner. Je n’ai pourtant pas 

dit dans ces Notes tout ce que j’aurois pu 

dire ; mais j’ai dit au moins ce que j’ai jugé 

le plus propre à fixer l’attention d’un Ledeur 

curieux & intelligent.

J’ai confulté fur chaque fujet les meilleu

res fources, &  n’ai rien négligé pour rendre 

avec autant d’exaditude que de clarté tout 

ce que j’y puifois. Je n’ai rien eu à defirer à 

cet égard, lorfque j’ai traité de l’induftrie &  

des mœurs des Quadrupedes & des Oifeaux: 

l ’immortel Ouvrage de Mr. le Comte de 

B u f f o n  m’a procuré en ce genre les plus 

grands fecours, &  j ’en ai profité avec re- 

connoifTance. Jene pouvois ni le copier tou

jours ni peindre comme lui ; mais je pouvois 

l ’abréger : je me fuis donc réduit à de légeres 

efquilfes de fes admirables tableaux 3 que j’ai 
appropriées de mon mieux au but & au genre 

de mon Ecrit. Je me fuis aidé encore des 

favantes Notes de MM. S p allan zan i & va** 

Swinden.

X * A V E R T I S S E M E N T .



J e finis ce court Avertiffement en con- 

feillant au Leéteur de lire d’abord chaqué 

Chapitre en entier. Il paflera enfuite aux 

Notes 3 en fe bornant à jetter un coup-d’œil 

fur les endroits correfpondans du Texte. Il 

en faifira mieux ainfi. l’ordre &  l’enchaîne- 

JP.ent des matieres.

A V E R T I S S E M E N T  XI
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P R É F A C E
D E  L A  P R E M I E R E  E D I T I O N .

V o  i c i cette Contemplation de la MatureV 

dont je mrlois dans la Préface de mes Con- 

jidérations fu r les Corps organißs ( i ) , &  

qui étoit l’Ouvrage de ma jeurteflfe. Je l ’a- 

vois comme oubliée au fond de ma Biblio

thèque , lorfque je fus appelle à en déta

cher les huit Chapitres, qui font à la tête 

de mes C onfidér citions. Je ne répéterai point 

ici comment ils avoient été compotes; mais 

il faut bien que je dife s qu’ayant relu à cette 

occafion ma Contemplation de la Nature,

(i) Corifidcrations fu r  les Corps organifcs, où l’on 

traite de leur origine, de leur développement, de leur 

reproduction, &c. £«? où l'on a rajjemblc en abrégé tout 

ce que VHifloire naturelle offre déplus certain %? de plus 

intérejfantfur ce fu je t. A A m fterdam  , ch e z  M arc-M ich ef 

R e y  , 2 V ol. grand in-Ottavo. Secon de é d it io n , i? 6 g v



P R E F A C E .

ëc ne l’ayant pas trouvée tout-à-fait indigne 

de l’attention du Public, je fus d’abord tenté 

de la laiffer paroître. Je careffai quelque tems 

cette idée ; je me difois, qu’on publioit tous 

les jours des Ouvrages qui n’étoient ni auffî 

intéreffans ni auffi utiles, &  qui pourtant 

étoient très - accueillis. Paffant enfuite a un 

examen plus févere , je trouvai tant d’im- 

perfeétions dans mon travail 3 tant de vuides 

à rem p lir  , tant de chofes à rediiier ,8c à dé
velopper , que je changeai tout-à-coup d’idée, 

&  que je pris la réfolution de fupprimer mon 

Livre. Je m’affermis de plus en plus dans- 

cette réfolution, en comparant ce Livre à 

mes derniers Ouvrages : il me parut leur être 

trop inférieur , &  mon amour-propre choqué 

de cette différence , condamna au feu l’Ou

vrage infortuné. Je voulois me mettre pour 

toujours à l’abri de la tentation de le pu

blier , & je m’applaudiffois de cette forte de 

courage. J’allois exécuter la fentence, lors

qu’un Ami (2) éclairé & judicieux entra dans

(2) M. BENNELLE, Pafteur à Geneve , dont la mo- 
deftie, je dirai mieux t l’humilité vraiment Chrétienne



P R É F A C É .

mon Cabinet ; j’eus la foibleffe de lui 

muniquer mon deffein, peut-être par mi 

refte d’amour paternel. Il en appella à un 

examen moins rigoureux, & me repréfenta, 

qu’après avoir écrit pour les Savans, je 

pouvois bien écrire pour ceux qui ne l’étoient 

pas, &  à qui je fouhaitois d’infpirer le defir 

de le devenir. Il avoit lu plufieurs fois 111011 

Manufcrit avec plaifir ; il exigea ma parole 

que je ne le brûlerois point. Il obtint plus 

encore ; car que pouvois-je refufer à une 

amitié telle que la fienne ! il m’engagea à 

revoir cette Production * &  à la perfection

ner. Je venois d’achever mes Confidérations 

fu r les Corps organisés; j’entrepris donc ce 

nouveau travail. Amefure que j’avançois dans 

ma revifion, je me reprocliois plus forte

ment d’avoir cédé. Chaque page, chaque pa

ragraphe m’offroit des changemens ou des 

additions à faire, &  le Manufcrit me tom-

m’interdit jufqu'a l’apparence de l’éloge. Mon cœur fê
tait donc à regret fur les vertus de cet excellent Ami ; 
mais le Public l'aura au moins que la tendre & ancienne 
amitié qui nous unit, fait une des douceurs de ma vie.

boit



jboit des mains. Je ne me fentois pas la forcô 

de tout refondre ; nia fanté ne nie Pauroit 

pas permis ; mes autres Ouvrages l’avoient 

altérée, & l'état de mes yeux étoit encore 

un obftacle contre lequel je ne devois pas 

lutter. 11 fallut donc me réfoudre à fouffric 

dans mon travail mille défauts que je fentois 

Vivement, &  auxquels je ne pouvois re

médier à mon gré. Après avoir revu ainii 

un tiers du Manufcrit,je fournis cet échan

tillon au jugement de deux Hommes illuftres, 

que je crus plus féveres que mon Ami. Leur 

avis fut néanmoins le même que le Tien , &  

ils me preiïerent fort d’achever ma tâche. 

C ’en étoit u ne, en effet, & plus encore quö 

je ne l’avois penfé : bientôt je fus entraîné 

à compofer à neuf de grands morceaux. 

Il s’agilfoit fur-tout de remplacer ces huit 

Chapitres que j’avois détachés &  publiés»- 

C ’eft ce que j’ai exécuté dans la Partie VIL 

Je n’ai pas fait de moindres Additions dans 

les Parties V III, I X ,  X I & X II; mais j’at 

évité avec foin d’entrer dans des détails qui 

auroient trop con&afté avec le titre & le 
Tome XL h

P R É F A C É ,  * v i i



x v ii i P R E F A C E

but de l ’Ouvrage. Je Padrefle uniquement h 

ceux q u i, fans avoir fait une étude parti- 

culiere de la Nature , ne font pas infenfibles 

aux beautés de tout genre qu’elle renferme. 

Je m’eftimerois très-récompenfé de mon 

travail, fi je leur faifois naître le defir de 

voir de plus près ces Productions admi

rables , que je n’ai qu’efquiffées. Je ferois 

beaucoup plus fatisfait encore, fi j’élevois 

leur efprit &  leur cœur à cette S a g e s s e  a d o 

r a b l e  dont nous ne faurions trop nous oc

cuper.

T e l l e  eft Phiftoire d e cet Ouvrage, &  

telles ont été mes vues en le compofant 

Puis-je me flatter que le Public éclairé vou

dra bien mefurer fon jugement fur ces vues, 

&  me pardonner des imperfections que la 

foibleflTe d e ma fanté rend plus excufables ? 

Quand je voulois fupprimer ce L ivre, ce 

n’étoit poin t, comme on Ta vu , par rno- 

deitie ; c ’étoit par un pur effet de mon 

am our-propre: je facrifie aujourd’hui cet 

amour - propre à Pefpérance d’être d e quel-



Qu’utilité a un plus grand nombre de Lec

teurs. Je n’ai & ne puis avoir ici aucune 

autre prétention. Je ne publie que la foiblë 

ébauche d’un Ouvrage dont j’avois conçu 

allez jeune le plan, &  que des Ouvrages 

moins légers ne m’ont pas permis de rem

plir dans toute fon étendue. J’ai fur-tout 

regret à la maigreur des quatre premieres 

Parties : elles demandoient à être plus nour

ries; mais i fî j’avois entrepris de les étoffer 

davantage, j’aurois fait un troifieme V o 

lume , &  je né fais même s’il auroit fuffi. 

En crayonnant l’Echelle des Etres, je n’ai 

nullement prétendu fixer les gradations de 

la Nature; je l’ai dit affez: ce n’eft qu’une 

maniéré d’envifager les Etres &  de les par

courir. Il y a fans doute des gradations dans 

la Nature : lés Anciens l’a voient remarqué ; 

nous en découvrons à l’œil quelques-unes » 

qui nous paroiffent fort câradérifées. Mais 

l’efpece s l ’ordre ou l’enchaînement de ces 

gradations ne nous font connus que très- 

nnparfaitement. On verra peut-être avec plai- 

fir dans la Partie V III , ce que j’ai expofé
// 2,

P R É F A C É :  x î %



XX P R É F A C E .

fur ce fujet &  fur quelques autres qui ÎUî 

font relatifs &  qui n e font pas moins inté«, 

reflans. Les trois Chapitres qui terminent 

cette Partie, peuvent être regardés , fi l ’on 

V e u t , comme un Effai de Logique à l’ufage 

du Contemplateur de la Nature.

J ’a i  repris dans les Parties VII & IX  mes 

principes fur la génération &  fur la repro

duction des Corps organifés. J’ai fait enforte 

de les préfenter très en abrégé, & fous un 

point de vue un peu différent de celui fous 

lequel je les avois préfentés dans mes Con- 

fidémtims. Je devois éviter de me copier , j’ai 

donc retravaillé cette belle Matiere dans un 

autre goû t, & je me fuis fort reiferré (3),

J ’ a u r a i  peut-être trop exercé l’attention 

du Le&eur dans cette Contemplation de let

(?) t f  1e* » l’Auteur a retranché dans cette nouvelle
Edition , VAnalyfe {abrégée-, & le Tableau des Con- 
Jîcléraûcns, qui fe trouvoient dans la Préface des pre
mières Editions, & qui fe retrouveront à la tête de la 
nouvelle Ecui?n de l.i Palingénéfie Philofopliique.



Nature , que je me hafarde aujourd’hui à 

publier. Elle ti’eft guere néanmoins qu’une 

fuite de Tableaux, où j’ai préfenté très en 

raccourci quelques Parties de ce grand T out, 

dont la plus petite abforberoit le Natnralifte 

qui voudroit en faire l’unique objet de fes 

recherches. Je n’ai donc conüdéré que de 

loin & d’une vue rapide, cette foule d’objets 

intéreffans que nous offre notre demeure, 

il en efl: quelques-uns auxquels je me fuis 

arrêté par préférence ; mais, en les crayon

nant î j’ai dû encore me fouvenir que je 

n’étois que ümple Contemplateur. On ne 

nie jugera donc pas ici en qualité de Na

turalifte , & l’on ne s’attendra pas à trouver 

dans cet Ouvrage les mêmes détails, le 

même enchaînement, la même analyfe que 

j ’ai tâché de mettre dans mes derniers Ou

vrages. J’ai plus cherché dans celui - ci h 

exciter la curiofité } qu’à la fatisfaire. On. 

ie regardera, fi l’on veu t, comme une ef- 

pece d’abrégé de mes autres Ecrits, ou 

coninle une forte d’Introduâion à leur lec- 

tgre. Si je n’ai pas cité au bas des pages

b 3
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X X ïï ?  R È F A ff Æ

les divers Auteurs que j ’ai extraits à ma 

maniéré ( 4 ) ,  on ne me foupçonnera pas 

d’avoir voulu me parer de leurs dépouilles : 

je les ai cités avec la plus grande exactitude 

dans mes Considérations fur les Corps orga- 

nifés, &  ce font les mêmes dont j’ai fait 

un fréquent ufage dans cette Contemplation. 

Je déclare donc ici fans détour, que ce 

qu’il y a de plus intéreffant dans ce Livre, 

eft du à ces Auteurs célébrés. Je n’en ex

cepte pas l’éloquent Auteur de l ’Hiftoire 

Naturelle (5) ,  que j’ai critiqué à regret, 

&  dont j’admire fincérement les rares talens 

&  le génie fublime. Je n’ai pas eflfayé d’imi

ter fbn pinceau ; je n’y aurois pas réuffi • 

mais j’ai puifé dans fon bel Ouvrage divers 

traits qui entroient naturellement dans mon 

plan. Je n’ai pas cité non plus mes pro-

(4) Je veux dire , en rendant leurs Obfervations ou 
leurs ide'es dans mon propre ftyle, & non en les trans
crivant çà & là mot à mot & fans guillemets , comme 
font trop fouvent les Compilateurs en tout genre, pour 
fe difpenfer d’un travail plus penible , & pourtant eilen« 
tiel à l’unité ou à l’harmonie du difeours,

(ç; Mr. deBüFFox.



fires Ouvrages ; je dirai feulement que j’ai 

YU moi-même une affez grande partie des 

faits que je rapporte , &  ç’a été fouvent 

d’après mes obfervations que je les ai dé
crits .

F R È F A C B. x x il!

A  Thoncx, près de Geneve, le 22 de Juin 176#*

b  4



x x iv  C O U R T E  N O T I C E

C O U R T E  N O T I C E «

3D  J E  3L ’ O T 7 " V 3R . A . G J E o

t t  (  2 '  h L  E  Titre de Contemplation de la 
N atu re annonce affez que mon but dans ce 

Livre n'a point été d'approfondir les fecrets 

de la Nature. J'am is tâché de le faire dans 

mes autres Ecrits. Celui - ci étoit principale- 

vient deftiné à élever le cœur &  fofprit à h  

S o u r c e  a d o r a b l e  dont tout émane effentiel- 

lement, £«? qui devroit être toujours la pre- 

miere &  la derniere fin de toutes nos re

cherches. J 'a i donc fur-tout contemplé la Na

ture dans fes rapports f i  nombreux, fi  va-,

( 1 ) Cette 'Notice a etc tirée d'une Lettre de F Au
teur à un Prélat de V Egüfe Catholique , datée du 14 
de Mars 176,5.

( 2 ) Cefigne f  f  indique, comme l’on f a i t , les Addi
tio n s que L'Auteur a faites çl la, nouvelle Edition de 
ççt Ouvrac/ç.



ries , f i  divers aux Perfections de fou  D i v i n  

A u t e u r . J e la i cherché dans fes moindres 

Productions, comme dans celles où II éclate 

avec le plus de majefté, par-tout fa i  en

tendu cette Parole fublime : m e  v o i c i .

tomme favois a renfermer prefque toute 

la Nature dans l'efpace étroit de deux affez 

petits Volumes 3 il a fallu me reff errer beau

coup; mais fa i fait enforte que cette extrême 

précifion ne nuifit point à la clarté. J 'a i un 

peu plus orné mon fly le , ou plutôt la gran

deur des objets Va ennobli Êf m'a infpiré. 

Les ornemens ont forth d'eux-mêmes du fond 

des fu jets , &  les vérités les plus philofophi- 

ques fe font offertes 3 embellies par des com- 

paraifons ou des images que je n'ai eu qu'à 
tfquijfer.

Les quatre premieres Parties de l'Ouvrage 

font une forte de petite Cofmologie, d'abord 

tln $eu métaphyfique, enfuite prefque toute 
P by f i que ou morale. J 'y  parcours rapidement 

Us grandes vérités que nous offre le niagni-
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fique fpeäacle de V Univers. J'y traite de fion 

unité, de fia bonté, de l'enchaînement mer- 

veilleux de tontes fes Parties, de la Gra

dation admirable qui s'obfierve ent feiles ,* 

je  finis par crayonner le Tableau de l'Homme > 

de fon état préfient &  de fion état fu tu r , ce 

qui me conduit à contempler de loin les H ié 
r a r c h i e s  céleftes au rang defquelles il doit 

un jour être élevé par cette S a g e s s e  A d o 

r a b l e  qui a placé en lui le germe d'une 

immortalitéglorieufie. J e  préfiente ici ma petite 

hypothefie fur la réfiurreclion.

Dans la Partie F , je jette un coup-d’œil 

fu r  divers rapports qui lient les Etres ter- 

retires. J e  contemple d'abord les effets qui ré- 

fultent de l' union fiecrete des deux Subflanc es 

dont VHomme eft formé. J'indique en quoi 

çonfifte le phyfique des fienfiations, des pafi- 

fions, du tempérament, de la mémoire 3 de 

p imagination : je touche en pajfant aux fion- 

g  es. Tout cela compofie une forte de Pfiychologie 

élémentaire. On comprend que je ne fais qu'y 

efquijfer les principes quej'avois développés dans



/’Effai analytique. Je pàffe enfvite à la mé- 
çhanique de la vifion. Je  dis un mot de la 

Lumiere &  des Couleurs. Le Feu &  l'Air \ 

qui jouent un fi grand rôle dans notre Monde , 

ne pouvaient manquer de s'offrir dans h  Ta

bleau. J e n  trace à grands traits les princi

paux effets. Mon plan m'interdifoit les détails. 

C'eft donc fous le même point de vue que je 

crayonne les Uaifons que les Etres terrefirçs 

Soutiennent entfeux par leurs fervices mutuels » 

&  ceci me donne lieu défaire admirer les utilités 

de divers genres, qui réfultent des décompo

sitions ou des transformations que fubiffent 

diverfes maUeres par l'action des machines 

organiques.

C'efz aux Etres organifés que fe  rapportent 

les Etres inorganifés. Im matiere brute a pour 

fin la matiere organifée : celle - c i , les fubf- 

tmees immatérielles qui lui font unies. C'eft 

fur-tout dans l’économie des Végétaux &  des 

Animaux que la S a g e sse  O r d o n n a t r i c e  brille 

avec plus d'éclat : je  m'occupe de l'économie
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des végétaux dans la Partie VI. J'y donm 

une légere idée de l'hifloire de la végétation, 

où f  infere les faits les plus intéreffans de 

mon Livre fur  /’Ufage des Feuilles. Je ter

mine cette Partie par une ébauche de la 

théorie de la régénération des Végétaux.

Bans la Partie V I I , je raffemble en abrégé 

&  fous un nouveau point de vue, les faits &  

les principes relatifs à la Génération, que 

j ’avois expofés en détail dans ?non Livre des 

Corps organifés ; fy  fais fentir le peu de 

folidité de quelques opiniojts célébrés qu'un 

Génie cloquent &  fublime s'efl efforcé dans ces 

derniers tems d'étayer Ês? d'embellir.

Les InfeBes font un petit Peuple ou let 

S a g e s s e  S u p r ê m e  s'efl pkie à multiplier ces 

traits frappans par lefquels Elle s'efl mani- 

feflée à nous. Je  préfente en raccourci ces 

differens traits dans les Parties V I I I  &  IX . 

J'y  fais pajjer en revue ces petits Animaux qui 

mt tant étonné le Monde, par la finguliere
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propriété de multiplier, comme les Plantes, par 

rejetions &  par bouture , de pouvoir être 

greffés comme elles. J'y produis d'autres Ani

maux de la même claffe, dont la multiplica

tion s'éloigne encore plus de tout ce que nous 

eonnoijjïons en ce genre. Les trois Chapitres 

qui terminent la Partie F I I I  (3  ) , font des 

Considérations philofophiques au fujet de ces 

Animaux finguliers, une branche inté- 

rejjlmte de cette Logique qui doit diriger le 
Naturaliße Fhilofophe. J 'ai tenté ensuite de 

donner des folutions fatisfaifantes de tous ces 

phénomènes de l'Animalité, &  de les ramener 

à la loi univerfelle de la préordination des 

Etres &  du développement. Les méta-

(3) Dans les premieres Editions de la Contemplation 

delà Nature, ces confidérations philofophiques au fujet 

des Polypes terminoient, en effet, la Part. VIII; mais 

l’Auteur ayant été appelle à s’occuper de la revifion,de 

«e Livre, à l’occafion de l’Edition complete de fes 
Oeuvres, il a ajouté à cette Partie VIII un nouveau 

Chapitre où il donne un précis de l’Hiftcire des Ani» 

malcules des infufiens.
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ïriorphofes font venues aujjï fe  ranger foiis 

cette loi.

Les analogies f i  nombreufes, f i  diverfes, f i  

frappantes qui lient le Végétal à l'Animal, 

font l'objet de la Partie X. Après avoir rap

proché toutes ces analogies dans un même Ta

bleau , j'examine s'il eft un Caraäere qui dif- 

tingue effentiellement le Végétal de lAnim al; 

recherche aujfi épineufe qu'intérejfante , &  qui 

exercera long-tems l'Efprit philofophique.

Les Parties X I  &  X Î I  font confacrées à 

Hndufirie dés Animaux , fujet le plus riche, 

le plus varié &  le plus agréable de tous. J a i  

taché de fairê 'd'heureux choix ; j'étois cm- 

barrajfé de mon abondance même ; mais j'a i 

eu foin f  ur-tout de ne rien avancer qui ne fut 

confiaté par les meilleurs Obfervateurs, AfJ'ez 

fouvent j'a i parlé ici d'après mes propres ob- 

fervations , &  n'ai raconté que ce que j'a i vti 

&  revu bien des fois. Mes récits en ont ac

quis plus de clarté &  d'intérêt 5 &  parmi les
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faits que f a i  décrits , il en eß que je  n'avois 

point encore publiés. Il eß facile d'exciter la d - 

m iration  , on raconte les procédés ingé

nieux des Anim aux ; l'imagination s'échauffe ai- 

féru cm f u r  ces agréables nouveautés : ce quin'eß 

pas atlffi facile 5 c'efi de faire enforte que l'ad

miration foit toujours éclairée , ç«? qu'elle ne 

faififfe jamais fon objet que par le coté philo- 

fophique. Des Ecrivains, d ailleurs très-efiima- 

bles ,fe  fo n t plus d une fois laiffé féd u ire  par 

l'amour du merveilleux , &  il leur eß arrivé 

dans plus d'une occafion de transformer la Brute 

en Homme, le Caßor en Ingénieur , l'Abeille 

en Géometre. Je me fins donc appliqué à pré

munir mes Lecteurs contre de telles féduâions, 

£5? je leur ai offert en ce genre des idées qui 

me paroijfent plus phihfophiques que celles 

qu'on adopte trop légèrement. D'autres Auteurs 

avaient embraffé une opinion bien differente, 

&  avaient tout réduit au pur méchanifme. J 'a i 

fait ajfez fentir que cet autre extrême n'efi pas 

moins vicieux que le premier. I l eß ici un mi- 

lieu 3 (£j c'eß ce milieu que j'ai joui)aité de fai-
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XXXII COURTE NOTICE DE L’OUVRAGE,

fir. Je  niétois expliqué ailleurs fu r  cette bdïê 

Matiere (4). Jentre ici un peu plus dans h  

détail, &  j'applique mes principes à un plus 

grand nombre de cas.

(4.) L’Auteur l’avoit fait dans le Chapitre XXV de 

VEJJai analytique.
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C H A P I T R E  P R E M I E R -

Les nerfs. Les efprits.

T
• L i E s  n e rfs , qui du cerveau s’ éten d en t à toutes 

ta* p a rtie s , fe partagent en plufieurs d ivifions 

P riu cipales, plus ou m oins n o m b re u le s , ou  plus 

ou  moins étendues ( i ) .

vL ] ' <:0ll*:es *es parties du C orpsïlw m ain, les nerfs font
v,e -s i ont ia connoitTance intéreUe le plus le Philofophe. Ils 

2  orne //, * a
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C h a q u e  d ivifion  fe  rend à la partie poufl 

laquelle elle eft d eftin ée, &  d on t la ftruétur© 

répond aux fo n d io n s  qu ’elle doit e x e r c e r , ou au 

fen tim en t que les nerfs de cette d iv ifion  d o ive n t 

y  occafionner.

L e toucher, la v u e , P oule, le g o û t, l’odorat,* 

Font cinq genres de fen fation s, qui ont fous eux 

u n  nombre prefqu’infini d’efpeces.

fon t, pour ainfi dire, l’ intermede qui unit l ’Ame au Corps?, &  

par lequel elle agit fur différentes parties de fon Corps. M ais 

précifément parce que les nerfs touchent de plus près à l ’Ame 9 

leur ftru&ure paroîtplus profondément cachée , &  tout ce que 

la plus fine anatomie peut nous en découvrir, fe réduit à bieiî 

pen de chofe. Nous favons feulement que les nerfs font des cor

dons blanchâtres, formés de divers Faifceaux de filets droits &  

p aralleles, liés enfembleptar un tiffu cellu la ire, &  qui compo. 

fent ce qu’on nomme la fu bilan ce pulpeufe ou médullaire du nerf.

Les divifions des nerfs font les différentes paires par lefquelles 

ils fe diftribuent à toutes les parties. On compte communément 

'd ix  paires de nerfs, qui partent immédiatement du cerveau , &  

trente qui partent de la moelle épiniere. M ais le nombre & la 

maniéré de ces diftributions varient beaucoup dans les divers 

ordres d’Animaux. Nous en avons vu ci-deffus plufieurs exem . 

pies dans les Animaux des ordres inférieurs. ( Part. III. dans 

les Notes. )

Les filets nerveux font fi prodigieufement fin s, que les meil

leurs microfcopes ne fauroient nons aider à décider s’ils font 

creux ou folides. Mais il eft des confidérations très-fortes qui 

perfuadent qu’; Is font creux , &  deftiacs à la tranfmilfion d’un 

fluide extrêmement fubfeü &  a & tf, qui a reçu le nom de fluids 

nerve a*.
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L ’é b r a n l e m e n t  que l’im preffion m édiate ou 

im m éd iate  des objets p rod u it fur âes nerfs , donne 

siaiflance à ces diiférens genres de fenfations , qui 

p eu ven t tous fe réduire au to u c h e r , dont ils ne 

io n t  proprem ent que des m odifications.

L es organes des fens fo n t donc les inftrum ens 

cje ces m odifications. Le n o m b re , l’étendue & la 

iineffe des fe n s , conftitu en t le degré de perfe&ion 
animale.

L es n e rfs , qui femblent imiter les cordes 

«’un infinim ent de m ufique, ne font pas ten-* 

<:'US comme elles. Il eft des Anim aux doués 

ü’un fentiment exquis, &  qui ne font prefque 

q u ’une gelée épaiffie : comment admettre des 

cordes élaftiques dans cette gelée? Tandis que 

ïe fœtus eft lu i-m êm e tout gélatineux, il régifc 

deja les membres. Et queile n’eft point la mer- 

veiüeufe célérité avec laquelle les imprefïions 

des objets fe communiquent à l’Ame ! Quelle

Les nerfs font revêtus d’une double enveloppe , qui n’eft qu’un 

PrRangement des méninges ou «les deux enveloppes qui recou

r e n t  le cerveau. Mais les nerfs fe dépouillent de leur enveloppe 

! ÎC!;,r extrêm ité, &  fe terminent par une forte de pulpe. Les 

a -Ks entrent dans la compofition des organes des fens, font 

entièrement à niui ,  &  eeia était ne'ceffaire pour leur donner U3> 

plus grand degré de fenübilité ou de délicatefle.
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n ’eft point; encore celle avec laquelle les membres, 

obeilfen t à la V o lo n té !

A i n s i  nous fom m es conduits à fuppofer dans 

ïes nerfs un fluide trè s-fu b til, très-élaftique , &  

dont les m ou vem en s, analogues à ceux de la 

lum iere ou du fluide éle& rique 3- produifen t tous 

les phénom ènes de la vie.

L e s  efprits animaux fo n t ce fluide , que îe cer

v eau  extrait &  prépare , &  qu ’il envoie fans celle 

dans les nerfs , &  par les nerfs à toutes les parties 

q u ’il n o u rr it , m e u t, anim e (2). %

(3 )  t f  Le cerveau, principe des n erfs , ne nous eft guere 

m ieux connu que les nerfs. Le cerveau eft un vrai dédale oà 

l ’Anatomifte fe perd dès qu’il tente d’y pénétrer un peu profon

dément : il  s’y trouve même un aifez grand nombre de pieces 

très-apparentes, dont il ignore abiolument l’ufage, ou fur les

quelles il ne peut former que des conjedures plus ou moins in

certaines.

Deux fubftances aflez diftincles compofent la maffe du cer

v ea u ; la fubftm ce corticale ou cendrée, &  la fubltance médul- 4K 

la ir e , connues de tout le monde fous le nom de cervelles. La 

fubftance corticale, placée à l ’extérieur, &  qui recouvre comme 

■une écorce la fubftance m édullaire, eft un afl'emblage merveil

leux d’une multitude innombrable de vaiifeaux fanguins d’une 

üneffe extrême , &  que les injeftions feules peuvent rendre bien 

fenfibles. Les artérioles qui fe ramifient à l’infini dans cette fuh- 

•ftance, fe dégradant con tin uellem en t, dégénèrent enfin en des 

Väiß'eaux b lan cs, tranfparens &  comme cryftallins, qui donnent;
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fiaiffance à la fubftance m édullaire, toute compofée de tubules 

pins blancs &  plus déliés encore , &  dans lefquels aucune injec

tion ne fauroit pénétrer, Ces tubules infiniment petits Te gro up -  

pent , en quelque fo rte , pour Former les n erfs , qui ne font ainft 

qu’un prolongement de la fubftance médullaire.

A la*bafe ou a la partie poftérieure du crâne eft une autre fub- 

fiance de même nature, qu’on nomme la moelle alongée, &  qui 

« eft point revêtue de fubftance corticale. La fubftance m édul

laire fe prolonge dans l ’épine du dos, &  y prend le nom de 

Moelle épiniere. E ile y  eft accompagnée d’une fubftance corticale 

ou cendrée, mais q u i, au lieu de la recou vrir, en eft elle-même 

recouverte.

Les deux fubftances du cerveau &  de la moelle épiniere ne 

Forment donc proprement qu’ une feule fubftance, mais qui 

change d afpc£t par la gradation des vaiffeaux qui la compofent. 

On ne peut au moins douter que l’accroiflement des deux fub- 

fiances ne foit fim ultané, &  que leurs vailTeaux ne foient 

continus.

Cet étonnant appareil d’artérioles &  de tu bu les, que préfente 

la  fubftance du cerveau, &  que l’œil pérqant de l’Anatomifte , 

armé des meilleurs verres, ne Fait guere qu’entrevoir, indique 

a<Tez que ce grand vifccre eft 1111 véritable organe fecrétoire, 

deftuié à préparer &  à filtrer 1111 fuc très important. On n’en 

doute plus , quand on réfléchit au nombre & à la grandeur des 

arteres qui s’y rendent, &  qui y  portent environ la fixieme 

Paitie de toute la maffe du fang- E n fin , tous les doutes difpa- 

ïoiuent quand on vient à apprendre que cette ftruéhire du cer- 

Vean précifément la même que celle de divers organes bien 

ïeconnus pour fecrétoires.

p récieux, que le cerveau eft deftiné à préparer 

&  fiîtrer, eft le fluule n erveu x, dont les fonétions font fi 

la r ie e s , fi étendues, &  d’une fi haute importance. Il eft extrait
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tie la inafle du fang par les arterioles de la fubftance cortica le , 

q u i, dans leurs dernieres ram ifications, n’adipettent plus de 

globules rouges, &  ne laitTent pafTer qu’ un fuc tranfparent &  

cryfta llin , qu’on croit avoir apperçu au microfcope , &  qui 

f iib lt, j^ is  doute , de nouvelles préparations dans les tubules de 

3a fubftance médullaire. Elaboré ainfi par les millions ou plu

tôt par les milliards de couloirs , de plus en plus déliés, qu’il eft 

forcé de parcourir , il devient fluide nerveux, &  c’eft fous cette 

ilerniere farine qu’ il entre dans les nerfs, &  qu’il communique 

à toutes les parties le mouvem ent, le fentiment &  la vie.

Il n’eft pas toujours également abondant dans les nerfs, il ne 

s'y n-ent pas toujours avec use égale eétérifcé. M a is , fournis è 

l ’aétion tic' la V olonté, &  à celle de quelques autres caufes pu

re nu-nt1 mcchaoiqnes, il afflue avec plus ou moins d’abondance 

&  i'ius ou moins de célérité dans différentes parties, &  en parti- 

cu l’.er dans les rmifcîes dont il opère tous les mouvemens.

Deux fortes de vaifleaux fanguins fe ramifient dans la fub

ftance corticale, des arterioles &  des vénules : &  s’il eft prouve* 

que les artérioles font continues avec les tubules ou les filets de 

la  fubfl-ance m édullaire, &  conféquemment avec ceux des nerfs, 

ne feroit-on pas fondé à en inférer qu’il eft encore dans les nerfs 

d’autres tubules ou filets qui font continus avec les vénules de 

la fubftance corticale, &  qui y  rapporteur le réfidu du fluide 

n erveux, pour le faire rentrer tie nouveau dans les routes de îa 

circu lation ? Il y auroit ainfi dans les nerfs des vaifleaux de 

deux genres, des vaifleaux analogues aux artères , &  qui porte- 

roient le fluide nerveux à toutes les parties; &  des vaifleaux 

analogues aux veines , qui rapporteroient ce fluide au cerveau» 

Cette opinion adoptée par des anatomiftes célébrés , a bien de la 

vraifem bîance, Si fournit d’heurenfes explications de divers phé

nomènes de 1. vie.

M ais ce fluule fingulier, ce puiiTant .agent qui regne comme
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C H A P I T R E  1 1.

Les mufcles.

F
J£-* N vain l’Animal auroit-il reçu des Fens , an 
moyen defquels il démêle ce qui lui eft avan
tageux ou nuifible, s’il ne pouvoit fe donner

nn cfprit invifible dans le monde organique, &  en fait mouvoir 

tous les re'Xorts , fe dérobe à toutes les recherches du Phyfioîo- 

gifte avide de le connoître. Le nombre &  la diverfité des hypo- 

thefes qu’on a imaginées pour rendre raifon tle fa nature &  de Tes 

effets, prouvent affez combien il nous eft encore inconnu. Leÿ 

Phyfiologiftes qui le croient analogue à l’éthèr ou au fluide 

eleélrique, fe fondent fur des faits qui paroiffent leur être bien 

favorables. Mon Leébeur n’a pas oublié les curieufes expériences 

qui ont été tentées dans ccs derniers temps fur la Torpille &  fur 

l ’Anguille de Surinam , &  qui paroiffent toutes dépofer en faveur 

•de la nature éle&rique du fluide nerveux. [ Part. V. Clinp. X I I I , 

dans les Notes. ]  T ou s les phénomènes de l’animalité concourent 

au moins à établir que ce fluide eft un des plus fubtils &  des 

phis a&ifs qui nous foient connus.

Au refte , les Phyfioîegiftes qui avoient cru que les filets ner

veux étoient rolides, avoient cédé éi des apparences trompeufes. 

ils  vouloienjt d’ailleurs faire ofciller les nerfs pour rendreraifon 

^cs ê!1f;ition s, &  les nerfs ne peuvent ofciller. Ils font mous &  

ïîtillernent élaftiques. Un nerf coupé ne fe retire point. C’eft le 

* ll^.e que les nerfs renferment , qui eft doué de cette

Mai ici-té qu on ieur attribuoit,&  d’ une plus granûe élaftitéencore,
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aucun  m ouvem ent pour atteindre à l’un &  éviter 

l ’autre. Il a donc été p o u rv u  d’organes qui lu i 

p rocuren t cette faculté. Ces organes fo n t les muf» 

d e s  q u i , p aria  d ilatation &  la c o n tra ctio n , p a rle  

raccourcufem en t &  l’alongem en t des fibres &  des 

vé ficu les qui les co m p o fen t, com m uniquen t à 

toutes les parties les m ouvem ens &  le jeu  nécef- 

faires aux befoins de l’Anim al [< ].

[ i  J f f  Les véficules que j ’admettois ici dans les tniifcles, 

font une pure fuppofuion, admise par quelques Phyfiologiftes 

P'>ur exp l^ acr le jeu des mufei-'s. L'obfervation anatomique ne 

s ’accorde pas avec cette fuppofition. Toutes les fibres du corps 

sniir.al font cylindriques, &  le microfeope n’y  montre peint de 

véfctiles. Des fibres charnues , longues ,. grêles , médiocrement 

élastiques, prefque toujours paralleles, &  revêtues d’un ti(Ta 

cellu la ire, lont les élémens dn mufcle. Ces fibres font raiïecn» 

blées par paquets, qui compofent eux-mêmes des faifce:iux plus 

on moins eonfidérables, enveioppés de même d’un tilTu cellu

la ire , &  le parés par des cloifons membraneufes.

Le ven t r ou le milieu du mufcle eft un peu renflé ; les paquets 

fibreux y font moins prefies. Ils le font beaucoup aux extrémités 

&  y prennent beaucoup de fermeté &  de eonfiftance. Cès ex

trémités yorteat le nom de tendons. Les tendons s’attachent d’ un 

côté à un point fixe ou à un o s , &  de l’autre à la partie à 

mouvoir.

Dans l’ a&ion le mufcle fe contraire ou fe raccourcit, Sc les 

tendons fe rapprochent du ventre. Il eft relâché dans le repos. 

CV> en fe raccourciîfant qu’il fait changer de place â la partie 

qu’il eft deftiné à m ouvoir.”

Des arteres, des veines, des vaifleaux lym phatiques, &  des
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L ’ e x p é r i e n c e  prouve que les nerfs concou

rent au jeu des mufcles. Les cfprits qu’ils y  ré

pandent s’infinuent dans toutes les véfîcules , les 

dilatent &  mettent ainfi l’organe en a d io n  [3].

nerfs fe plongent dans les mufcles &  s’y ramifient. Le Tang que

1 ai tei e y  apporte les teint en ronge. I ls  blanchifient dans la ma
cération.

C 2 ] t f  La caufe du mouvement mufculaire demeure enfe- 

velie dans une nuit profondes mais probablement un trait de 

îumiere y percera enfin. La lumiere a bien percé dans des ténè

bres anfiî epaifies. Une feule chofe eft ici bien conftatée j c’eft 

que la ligature du nerf fufpend l ’a&ion du inufcle. O r, il eft 

allez évident que la ligature ne fauroit fufpendre cette a& ion , 

en interceptant le cours d’un fluide que le nerf tranfmet au 

mufcle. L’aélion du mufcle dépend donc de celle du fluide. 

M ais comment le fluide met-il le mufcle en jeu? C’efl. ce que la 

Phyfiologie ne nous apprend point encore.

La force prodigieufe des m ufcles, fur-tout chez le M aniaque, 

&  leur difpofition contraire à ce que les loix de la méchanique 

exigeroient, mais que les belles proportions du corps humain 

txcluroient, porteroient à préfumer que l ’effet étonnant de ces 

organes moteurs dépend principalement de la prodigieufe accé

lération dont le fluide nerveux eft fufceptible.

Un équilibre admirable regne par-tout entre les forces muf- 

culaires. L'a&ion de chaque mufcle eft balancée par celle d’un 

autre m ulcle, qu’on nomme fon antagonifte, ou elle eft balancée 

P ‘-r le propre reffort du mufcle ou par un poids oppofé, & c.

eft de la favante combinaifon &  du balancement de ces diffe- 

îe u tes Puiflances, que réfultent l’attitude &  les mouvemens 

t ’\crs du Corps hum ain, ainfi que la flexion &  l ’exteiifiun 
les membres.
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U n e  propriété de la fibre m u fcu la ire , dont les 

effets fe diversifient de raille m an iérés, &  dont la 

cau fen ou s dem eurera long-tem ps voilée , eft celle 

en  vertu  de laquelle elle fe con tra d e  d’elle-mème 5 

à  l’attouchem ent de quelque corps que ce f o i t , 

fo lide ou liquide. O n  la nom m e Y irritabilité : c’eft 

/ par elle que différentes parties du corps animal 

con tin u en t à fe m ou voir après avoir été féparées 

de leur T o u t ,  &  que le cœ ur détaché de la poi

trin e exécute une fuite de battem ens qui furpren- 

n e n t P O b fe rv a te u r , &  qui ceffent dès qu’il ne 

refte plus de fan g dans la cavité [ 3 ].

f [  3 ]  f t  Je  traite en particulier de l'irritabilité dans un ar.tro 

lendroii de cet Ouvrage ; je ne m ’y arrêterai pas ici.

I
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c h a p i t r e  I I I .

Les organes de la nutrition.

D E la partie qui donne entrée aux  a lim en s, 

ju fq ü ’à celle qui en laifTë fo rtir  le réfidu le plus 

g re ffie r , s’étend u n  canal c o n tin u , figuré &  

replié différem m ent en différentes portions de 

fo n  étendue.

O n  y  d iftingue trois parties principales» 

P œ fop hage, l’ eftom ac &  les in teftins.

T o u t e s  ces parties fo n t form ées de d iverfes 

m em branes appliquées les unes fu r les autres * 

&  com pofées elles-m êm es de fibres différem m ent 

entrelacées. Les m u fc le s , dont une ou plulieurs 

de ces m em branes fo n t g a rn ie s , im prim ent a 

lo rg a n e  divers m o u v e m é n s, dont le p rin c ip a l, 

nom m é périjlciltique on d’o n d u la tio n , b rile  les 

a lim en s, &  les cliaffe de place en place. D ’au

tres m em branes fon t pourvues de petits tu y a u x  

qui répandent un fu c d if fo lv a n t, propre à aug

m enter l’ efficace de cette trituration  [ i ] .

W  t t  Cette aftiou de l’eftomac , par laquelle il leonvertïfc 

les alimens ten une forte de bouillie grisâtre , tft ce quo^
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L ’ o e s o p h a g e  reçoit la nourriture en core 

g ro ffie re , &  la tr  anime t à Peftom ac, qui la

nomme la digefîion ou plutôt la premiere digeftion, pour la 

diftinguer de la féconde qui s’opere dan? les inteftins.

Les Phyfiologiftes avoient beaucoup difputé fur la maniéré 

dont fe fait la premiere digeftion : les uns prétendoient que 

c’étoit par trituration, les autres par diflolution, d autres par 

les deux enfemble, & c.' On e û t. mieux fait d’employer à ex

périmenter le temps qu’on perdoit à difputer. Deux grands 

Obfervatenrs avoient ouvert dans le ficcle dernier la feule 

route qui pouvoit conduire à la déeifion de la queftion. R e d i  

&  B o k e l l i  s’étant avifés de faire avaler à des Dindons &  

à  des Canards des boules de verres, virent avec étonnement 

que ces boules e'toient pulvérifees en peu de temps par l’a&ion 

de l’eftomac. L ’illuftre R e a u m u r  étoit bien fait pour poulier 

plus loin cette curieufe expérience : auiïi lui a-t elle valu des 

vérités beaucoup plus intéreffantes encore. ICit voici un léger 

précis.

Parmi les O ifeaux, les uns ont l'eftomac charnu, compaéfc, 

quelquefois calleux : les autres ont un eftomac mince on pure

ment membraneux, en forme de poche, &  plus ample que 

celui des premiers: d’autres, enfin, ont un eftomac, en quel

que forte, double ou compofé de deux parties diftin&es, l ’une 

membraneufe, nommée le jabo t, l ’autre compacte &  mufcu

la ire , nommée le géfîer.

Les Dindons font au nombre des Oifeaux pourvus de ge/ïer. 

L ’Académicien François ayant fait avaler à des Oifeaux de 

tie cette efpece, des tubes de verre, de cinq lignes de longueur 

fur quatre ligues de diam etre, ces tubes furent partagés en 

vingt-quatre heures, par l ’a&ion du géfier, en deux moitiés s 

fuivaflt leur longueur.

i



jjrcpaire : elle entre en  fuite dans les inteftins » 

o ù  elle fu b it de nouvelles préparations. D e

A ces tubes de verre l ’ingénieux Phyficien en fit fuccéder 

d’ autres de Fer-blanc, de lept lignes de longueur fur un peu 

moins de deux ligues de diametre. Ils étaient fermés par 

les deux bouts avec une platine de fou d u rè, d’une ligne &  

demie d epaifleur. Il fit avaler à la fois jufqu’à fix de ces 

tubes a fes Dindons. Au bout de vingt-quatre heu res, quelques- 

uns des tubes offraient one rainure de chaque côté, qui divî- 

îoit le tube en deux parties égales, fuivant fa longueur : d’au

tres tubes étoient plus ou moinî applatis : dans d’autres enfin 

les platines étoient ou enfoncées dans l ’intérieur du tube on 

pouiïées en dehors. Voilà affurément des effets bien remar

quables de l’a&ion d’un organe qui n’ eft pourtant que charnu. 

Mais il s’agifloit d’apprécier la force de l’organe : le moyen 

en etoit facile. L'Ohfervateur plaça de femblables tubes entre 

les deux branches d’une tenaille; &  ayant chargé fucceffi- 

vem ent une des branches de differens poids, ce ne fut que 

par un poids de quatre cents trente - fept livres &  dem i?, 

qu’ il parvint à produire dans les tubes des effets femblables à 

ceux de l’efcomacde l ’Oifeau. La force de cet eftomac équivaut 

donc au moins à un poids de quatre cents trente-fept livres &  

demie.

De pareils réfultats militoient bien fortement en faveur de 

la trituration. Mais le fage Phyficien vouloit s’affurer encore 

la difTolutien n’entroit point panr quelque chofe dans la 

^‘Seftlon de l’ Oifeau. Pour y parvenir , il renferma dans des 

tubes ile fer-blancs, plus épais que les précédons, &  ouverts 

aux extretT)ités, des grains d’orge, les uns crud s, les autre.» 

cu its , d’autres m ondési&  les tubes ayant féjourné un jour 

eu deux dans l’eftoraae, les grains d’ orge ue J?arurent
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là elle pafTe, fous la form e de flu id e , dans 

des vaiifeaux fort d éliés, qui la cond uifent à

pen renflés. La même expérience exécutée avec de la vian de, 

offrit les mêmes réfultats eflentiels : la viande ne parut pas 

fenfiblement altérée, &  ne donnoit pas même de l’odeur.

L ’Obfervateur crut être en droit de tirer de ces expériences 

une cqjiclufion générale ; c’eft que chez les Oifeaux pourvus 

de géfier, la digeftion fe fiiit principalement par trituration. Le 

géfier eft ainfi une forte de meule. On connoît même une efpece 

de Pigeon tie l’Inde, dont le géfier renferme de vraies meules. 

Cependant l’habile N aturalifte, toujours réfervé dans fes jnge- 

n ien s, ne difeonvenoit pas que le géfier ne pût fournir un fuc 

propre à accroître l’effet de la trituration , &  le ramoiliffemeufc 

tîc-s alimens dans les tubes l’ indiquoit aflez.

Le géfier eft prefque tout m ufculeux, &  nous venons d’ad

mirer la force de ce mufcle. Il offre de bien plus grands pro

diges encore, que je ne tarderai pas à raconter. Des eftomacs 

minces &  purement membraneux ne fauroient agir à la ma

niéré des géfiers , &  on fent bien qu’il faut que la digeftion s’y  

o p e r e  par une autre voie. Mais c’étoit à la Nature elle-m êm e 

à nous Faire connoitre cette v o ie , &  R e a u m u r  a été ici fo a  

fidelp interprète.

Les Oifeaux de proie font de la claffe des Oifeaux à eftomacs 

purement membraneux. Ils rejettent facilement par le bec ee 

qu’ ils ne peuvent digérer, &  cela même les rendoit plus 

propres encore aux expériences que le Naturalifte méditoit. 

Des tubes de fer-blanc, longs de dix lig n e s, larges de f e p t , 

remplis de viande de boucherie, &  grillés avec des fils de 

lin  aux extrém ités, furent introduits dans l ’eftomac de diffé

rentes Bufes. Rejet tés an bout de vin gt-q u atre  heures, la 

viande .qu’ils contenoient parut’ diffoute ou réduite en uns
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5eux de la c ircu la tio n , où elle prend le nom

de fang.

gâte grisâtre, on&ueufe &  fans odeur. Au bout de quarante- 

cinq heures, la décotnpofition de l’aliment fut p'us parfaite» 

la pâte plus d iv ifée , plus blanchie, &  toujours fanslodeur. 

Des os de jeunes Pigeons ayant été fubftitués à la viande de bou

cherie , furent convertis en gelée dans l’efpace de v in gt-q uatre  

heures. Des os de Bœ uf très-durs, abfulument dépourvus de 

chair &  de m oelle, du poids de quarante grains, perdirent 

en vingt-quatre heures dix-huit g ra in s, &  furent entièrement 

difious en trois jours. Ils ne pefoient plus alors que quatre 

grains. Des graines &  des fru its , fournis à la même expé

rien ce, n’éprouverent pas d’altération fenfible, &  ne furent 

qu’ un peu ramollis. Les Oifeaux de proie n’avoient pas été 

appelles à vivre de grains &  de fruits.

C’eît donc au moyen d’un fuc diffolvant que la digeftiora 

s’ opere dans l ’Oifeau de p ro ie , &  ce fuc n’a de prife que fuc 

les matieres animales. Il eft très-abondant : de petites épon

ge s , du poids de treize grains, renfermées dans les tu b e s , 

en pefoient foixante-trois quand les tubes furent rejetés par 

l ’ Oifeau.

Des expériences aufll propres à fixer nos idees fur la ma

niéré dont s’ opere la premiere digeftien , d evoien t, fans 

doute, exciter beaucoup l’attention des P n yfio logiftes, &  

les engager à les répéter &  à les v arie r . Cependant depuis 

l ’ illuftre R e a u m u r ,  il n’ y  a eu qu’ un fcu l O b fervateur 

qui ait fa remanier cet intéreffant fujet comme il demandoifc 

à l’être. Mais nomme: cet O bfervateur, c’eft annoncer deja 

que ce lujet eft devenu prefque tout neuf entre fes mains. 

Je parle de M . S p a l l a n z a n i ,  dont les Limaçons &  

l«s Salamandres ont rendu le nom fi célébré , &  e11 u
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P e n d a n t  que la partie la plus délicate des 

alim ens éprouve toutes ces p rép aration s, la

digne de cette célébrité par les grandes vérités dont il a enrichi 

l ’Hiftoire Naturelle. Ce n’étoit qu’à un Obfervateur de cet 

ordre qu’il appartenoit d’égaler R e a u m u r  , &  d’aller même 

plus loin que lui dans ccfcte carriere trop peu fréquentée, où 

i l  avoit fait de fi grands pas. Les profondes recherches do 

l ’habile Obfervateur de Reggio paroîtront hientôt, &  je puis 

prédire hardiment qu’elles feront regardées par tous les con- 

«oiffeurs, comme un modele des plus parfait de l’art d’obferver 

&  d’expérimenter. Je  tiens de fon amitié la précis que je vais ea  

offrir ri mon Le&eur.

Comme R e a u m u r , il range les eftomacs des Oifeaux fous 

trois claiïes générales $ les eftomacs mufculeux, les eftomacs- 

1nembraneux, &  les eftomacs qu’on peut nommer mitoyens » 

parce qu’ils- fetnbltfnt tenir le milieu entre les membraneux &  

les mufculeux. Ses recherches ont embraffé également ces trois 

fortes d’eftomacs.

11 a répété d’abord toutes les expériences de fes devanciers 

fur les eftomacs m ufculeux ou les géfiers, &  a vu tout ce 

qu’ ils avoient v u ,  &  beaucoup plus encore. I l s’eft affuré que 

les eftomacs de cette claïïe ém ouffent, caffent &  brifent les 

aiguilles d’acier, &  les lancettes profondément enfoncées par 

la  tête dans de petites boules de plomb que l’on fait defeendre 

dans le géfier. Les boules elles-mêmes en reçoivent des em

preintes plus ou moins profondes. Que dis-je! le grenat, cette 

pierre fi du re, n’eft pas plus à l’abri de l ’nôion méchanique 

du géfier j elle eft a(Tez puiflante pour émoufler à la longue les 

angles de cette pierre. E t ce qu’on aura peine à croire, tout cela 

eft opéré par le géfier, fans que fes tuniques en foient le moins 

du monde excoriées.

partie

'v



partie la plus groflîere eft évacuée par différentes 

voies. T an tô t l’Animal la rejette fous la forme

Cependant, malgré des effets auffi prodigieux de la ptiif- 

fonce des géfiers, M . S p a l l a n z a n i  eft bien éloigné de 

penfer, avec le [avant Académicien François, que la digeftion 

s y opere principalement par trituration. D’autres expériences 

lu i ont appris, qu’ici comme ailleu rs, la digeftion dépenit 

principalement des fucs diffdvans que fournit Feftom ac, &  

que fon aétion méchanique, qui répond à celle des dents* 

n'eft que Amplement préparatoire, &  n’a pour fin que de 

divifer les alimens pour les rendre plus pénétrables aux lues 

qui en operent la vraie digeftion. Si l ’Académicien Franqois 

avoit pouffé plus loin fes ingénieufes expériences,* fi fes tubes 

avoient fejourné plus long-temps dans les géfiers , il auroit eu 

iss mêmes refultats que l’Académicien Italien, &  auroit re

connu, comme lu i ,  que cette grande puiffance mufculaire 

dont ils font doués , n’eft point le véritable agent de la  digeftion. 

E lle  fuppofe une vraie diffolution, &  le mufcle n’opere qu’une 

cliviGon méchanique.

Mon Lefteur n’a plus befoin à préfent que je lui dife com

ment fe fait ia digeftion dans les eftomacs membraneux &  

dans les «ftomacs mitoyens : il voit aiïez qu’elle doit dépendre 

prefqu’eti entier des fucs diffolvans que filtrent ces eftomacs. 

Mait, ce qu’il ne devine p as, c’eft ce que le defir ardent de con

coure a Fait entreprendre au patient &  zélé Obfervateur: il a 

ûr lui-même les expériences qu'il avoit fi bien exécutées fur 

es Animaux. Après avoir avalé de petits tubes qui renfermoienfc 

crtntes matieres alim entaires, il s’eft procuré des vomiffe- 

ens qui l’ont mis à portée tie juger des changemens que ces 

t'eres avoient fubi dans Ion eftomac,

V *  ‘ 0n?ue fuite d’expériences variées prefqu’à l’in fin i,

Tome a , B
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d’un fédiment plus ou moins épais : tantôt 
transformée dans une liqueur fubtile, elle eft

eft forti mi réfultat général qui decide plefnement la queftion qui 

partageoit les Phyfiologiftes ; c’eft que cette admirable opération 

que nous nommons la digeftion, dépend effentiellement cher» 

tous les Animaux de I’atbion des fucs gaflriques.

L ’Obfervateur a plus Fait encore : il a confirmé ce réfultat 

par desr'expériences d’ un autre genre : il eft parvenu à opérer 

•dans des vafes de vraies digeftions artificielles, à l ’aide des fucs 

gaftriques qu’il avoit extraits de differens eftom acs, &  même 

du fien propre. I l eft donc bien démontré aujourd’hui que 1» 

digeftion eft une forte d’opération chÿm ique, &  que les fucs 

gaftriques font de vrais men firnes. I l en eft défi puiffans, qu’ils • 

diffolvent les os &  même l’émail des dents, incomparablement 

plus dur qu’aucun os.

Ce fuc diflfolvant, qui abonde toujours plus ou moins dans 

l ’eftomac, peut agir après la mort de l'Anim al. Notre infati

gable Naturalifte s’en eft convaincu par les expériences les plus 

décifives.

M ais une autre découverte auffi neuve qu’im portante, que 

nous devons à fes profondes recherches fur la digeftion, c’eft 

celle de la nature anti-feptique des fucs gaftriques. Verfés fur de 

la  viande corrom pue, ils la dépouillent de fa qualité Fcetide.

Ils operent le même effet dans l’eftomac : on n’en doutera poin t, 

fi j ’ajoute que l’Inventeur ne s’eft pas borné à s’en afluirer 

fur difFérens Anim aux, mais qu’il  s’en eft encore afluré fur 

lui même.

C’eft fur-tout dans les fubftances végétales &  dans les fub

ftances animales r que réfutent les matieres alimentaires. Mais 

tout n’eft pas également alimentaire dans ces fubftances- Ce 
qui l ’eft le p lus, c’eft la partie muqueufe ou gélatincufe,
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portée à la furface de la peau par u n  nom bre 

infiïi i  de vaiffeaux t r è s - f in s ,  dont les o u v er-

dont la quantité varie fuivant la nature des fubftances. La 

craie des os n’eft pas digérée par l’eftomac du Chien : elle fe re

trouve dans fes excrémeus. L ’ eftomac du Chien ne digere pro

prement que le parenchyme ou la partie animale de l’os , &  c’eft 

ce parenchyme qui contient la mucofité. M ais il eft des parti

cules de plufieurs autres genres, qui s’affocient aux matieres 

alimentaires qui contribuent plus ou moins à la perfection du 

c h y le , &  conféquemment à celle des humeurs qui en font ex

traites.

J ’excéderois de beaucoup les bornes que je me fuis prefcrites

dans ces Notes , fi je traqois ici le tableau des variétés que 

nous offrent les organes digeftifs dans les Animaux de dif

férentes dalles , depuis l’Homme jufqu’au Polype. Je me 

contenterai de faire remarquer en gén éral, que ces organes 

font toujours admirablement bien affords au genre de vie de 

chaque efpece , ou à la qualité &  à la quantité dts alimens 

dont elle fe nourrit. A in fi , les Herbivores ont l ’eftomac plus 

ample à  les, inteftins plus longs que les Carnivores : c’eft que 

l’herbe, moins facculeate que la chair, devoit être prife en 

plus grande quantité pour fournir le chyle néceffaire à la c -  

eroiftement &  à l’entretien de l’Animal. On fait que les or

ganes digeftifs font fort multipliés chez les Ruminans : on 

connoît leurs quatre eftomacs ; c’eft principalement dans le der

nier que s’acheve la première digeftion -, le premier qui fuit 

*mmédiaternent l’œfophage, eft fur-tout approprié à la rumina- 

d o n , fv ia ftrucliire de l’œfophage ne l’eft pas moins à cette opé

ration remarquable. L ’eftomac des Oifeaux de proie a du rap

port avec celui de l’Homme : mais les fucs gaftriques dont 'l  

abonde font Pi us a(âifs> Nous avons contemplé les prodiges du

B s
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tures extérieures fo n t quelquefois d ’ une telle

gelier des Oifeaux granivores, du genre des Gallinacées : mais 

j'e ne Vèüx pas laiflef croire que ce tnufele fi puiflant ne fe  

trouve que dans ces feuls Oifeaux : des Oifeaux q u i, comme 

l ’Hirondelle &  la Bécaffine, ne vivent que d’Infeétes aîlés ou 

îam paiis, ont un ve'ritable gélier. On le retrouve auâi dans 

divers Poiflons, entr’autres dans la  R a ie , le Merlan , &c* 

M ais les organes digeftifs offrent chez les Poiflons, des par

ticularités qu’on 11« retrouve pas dans les Animaux des autres 

cînffes : je veux parler fur-tout de ces finguliers appendices 

verm iform es, qui accompagnent le ventricu le, &  qui filtrent 

ttne mùcofité abondante, qu’on croit fe dégorger dans le 

Ventrieule pour y perfectionner la digeftion. E n fin , nous avon-s 

Vu ailleurs (  Part. III. Chap. X V . )  que le Polype eft ea 

quelque forte tont eftomac : il n’eft d’un bout à l’autre qu’uta 

petit boyau prefque tranfparent, dans lequel les alimens font 

Calottes divifés fous les yeux de l ’Obfervateur. Les fucs 

Nourriciers paffent enfuite dans une multitude de très-petits 

grains dont tout le corps du Polype eft parfemé, &  qui font 

probablement eux-mêmes autant de petits organes digeftifs ,• car 

ôn les voit fe teindre de la couleur des alimens.

Au re fte , notre diftrihution des Animaux en Carnivores ,  

en Herbivores , en G ranivores, &c. n’eft pas plus dans la 

marche de la N ature, que ne le font toutes nos diftributions 

méthodiques. La N a tu re , qui n’a point tiré de lignes de 

dém arcation, n’avoue point ces partitions feientifiques , qui 

fo: lagent tant notre e fp r it, &  elle les contredit fouvent .* 

en donnant de vrais géfiers à divers Oifeaux carnivores, elle 

lions apprend allez qu’elle a voulu qu’ils puflent an befoin 

devenir Granivores. E lle  a même fait des Animaux Omni- 

yoves : I’Homme j le Chien s la F o u le ,  & c. font de ce nombsc,'
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jpetiteiTe, qu’ un grain de fable en pourroit couvrir 

plufieurs m illiers [2]-

[2] t t  Cent vingt-cinq mille fuivant L e u w ENh o e c k . On 

fait que les infiniment petits delà Création étoient fon domaine j 

mais sn fait aufii Qu’il eft des raifons de fe défier quelquefois 

de Tes ettroyablee calculs. Il nous manque un bon examen cri

tique des Oeuvres de ce pénétrant &  infatigable ferutateur de's 

merveilles de la Nature.

On etoit bien4 îiin de fonpqonner , au commencement du der

nier fiecle , que nous perdons chaque jour une quantité confidé- 

ïable de notre fubftance par une voie invifible. S a n c t o r i u S  , 

ProfetTeur de Padoue, dont les longues &  curieufes expériences 

iur la tranfpiration onfc rendu le nom immortel , apprit au 

.Monde favantque ce qui s’échappe de notre corps p?ir cette 

forte d’évacuation, dans l ’efpaee de. vingt-quatre heures &  dans 

l ’âge moyen , eft aux autres évacuations en raifon de cinq à trois. 

M ais on comprend facilement que le c lim at, ïe genre de v ie ,  

le  tempérament, les nourritures, les affections de l’am e, &  

bien d’autres, catifes particulières, Font varier plus ou inoin* 

cette proportion. O11 comprend encore, par la quantité ft con

sidérable de cette évacuation, combien elle peut influer fur la  

fauté, felon qu’elle augmente o h  q u ’ e l le  diminue dans une trop 

grande proportion-

La peau eft l’organe de cette tranfpîvatïon infënfible , comme 

d ie  l’eft de cette tranfpiration fenfible, quelquefois fi abon

dante , connue fous le nom,de fueur. Les vaiffeaux extrême

ment déliés, qui portent à la peau la matière fubtile &  plus 

°n moins âcre , qui s’échappe par cette double Voie, ne tra* 

verfent pas l’épiderme, comme on l’avoit cru; mais iis veifetib 

matiere fous l’épiderme, au travers duquel elle tranfude* 

éÿ là même maniéré dont l’eau ou le mercure traverfe un cuir»»

B 3
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D ’a u t r e s  vaiifeaux q u i ,  com me c e u x - l à ,  

com m uniquent à la furface de la p e a u , pom 

p en t les vapeurs &  les exhalaifons qui flottent 

dans l’a ir ,  &  les p orten t dans le fang [3].

I l eft très-prouvé aujourd’hui que l’épiderme, cette cuticule 

analogue à lar corne, n’adhere à la peau par aucun v a iffe au , 

&  que le microfeopeni les injeétions n’y  montrent aucune appa

rence d’organifation. Le céle-bre M e c k e l  , qui avoit beaucoup 

étudié cette membrane, penfoit donc qu’elle fe régénéroit par 

répaiffiflement de la partie la plus gélatineufe de la transpi

ration.

Cette évacuation qui décharge l’intérieur des matieres nuifibles 

ou fuperRues, s’opere dans toute l’étendue du Regne organi- 

4que, mais avec des variétés relatives à la diverfité prefqu’infime 

des efpeces, &  qu’il feroit impofîible d’indiquer. Il e ft, par 

exem ple, de très-petits Animaux chez lefquels la rrntiere de la 

tranfpiration revêt la forme d’un duvet cotonneux qui demeure 

adhérent à la peau, &  q ui  demie à ces Animaux Pair de petits 

Barbets. J ’ajoute ici que la peau n’eft pas le fcul organe de la 

tranfpi'-ati m : elle s’exécute encore par les poumons, &  dans 

une proportion bien confidérable. H a l e s  a prouvé qu’en foppo- 

Tant douze cents expirations par heure, nous évacuons en un 

jo u r , par les poumons, environ une livre &  un tiers de vapeurs 

ou d’exhalaifons.

[1]  t f  L ’augmentation de poids après le bain , &  l’augmen

tation exceffive des urines dans certaines cireonftances, prou

vent affez l’exiftence de? vaitTeaux afpirans de la peau, que dé

montrent encore certains effets des topiques.
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Les organes de la circulation.

ï _ j  A circulation eft ce mouvement perpétuel 8c 

réglé par lequel le fang eft porté d’un point de 
l’intérieur aux extrémités, & revient des extré
mités à ce point.

La. principale puiflance de la circulation, îe 

point d’où part le fa n g , fe nomme le cœur.

I l  a deux m ouvem ens, l’un de contradlion ou 

de fyftole, par lequel il fe refferre &  chaifc le fang 

renfermé dans fa cav ité , l’autre de dilatation ou 

de dyafiole , par lequel il s’ouvre & reçoit de nou

veau le fang.

Du cœur partent deux genres de vaiiTcauX, 
les arteres, qui conduifent le fang aux extrèmites, 
ês veines, qui le rapportent des extrémités au 

cœur [i].

L es arteres o n t, comme le c œ u r , leur fyftole

CO t t  Je traite a illeu rs, phis en détail, de la circulation!«!» 

fang dans l’Homme. [ Part. X , Chap. X X V II . ]

B 4
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& leur dyaftole, & elles fe divifent & fe fous« 
divifent, ainfi que les vëines, en une infinité 
de branches & de rameaux, qui diminuent de 
diamètre à mefure qu’elles s’éloignent de leur 
origine.

Le mouvement perpétuel de la circulation 
prévient la corruption & Pextravafation du fluide 
nourricier, l’élabore de plus en plus, & le dif- 
pofe infeiifiblement à revêtir la nature de l’A- 
îiimal [2].

Le Fœtus, encore gélatineux , n’a point un 
fang femblable à celui de l’Adulte. Dans ces 
premiers temps, le fang n’eft qu’une lymphe 
blanchâtre. Mais l’impulfion du cœur ouvrant de 
plus en plus les vaiffeaux, ils admettent des par
ticules plus heterogenes & plus colorantes. Le

F C2] t t  Lçs obfervations des Naturalises les pîus modernes 

nous ont appris que la  Nature peut opérer les mêmes effets 

eflentiels par d’autres moyens que celui de la circulation. On 

ne d éc o uv re ,  à l ’aide des meilleurs verres, aucun veftige de 

ce  mouvement régulier dans lçs Animaux des claffes les plus 

inférieures; &  leur in térieu r, quoique tranfyarent, ne laiffç 

entrevoir aucun organe relatif à une circulation proprement 

dite. Les Polypes Si quantitej.d’ Aaimalcules des ÿlftifioAS ça 

font des exemples.
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Tang prend une teinte jaunâtre, & fa couleur 
fe renforçant par degrés, il devient rouge (3).

( ? )  + f  S i  l’on donne le nom àc fang à toute liqueur ren

fermée dans des vaifleaux deftinés à la faire circuler, quantité 

d’Infeftes auront du fang comme les Animaux les plus parfaits ;

«ar nous avons vu que beaucoup d’Infe&es ont une maîtrcffe 

artere, qui chatte de place en place une liqueur tranfparente, 

analogue au fang. [P art. I l l ,  Chap. X I X ,  derniere N o te] 

M ais on reftreint communément le nom te  fang à ne fignifiec 

que cette liqueur rouge , qui circule dans les Amphibies &  

dans les Animaux des clafles fupérieures ; &  à cet égard , on 

diftingue les Animaux en Animaux à fang chaud, &  en Ani

maux à fang froid. Les Amphibies, tels que la G renouille , 

la  Salamandre, &c. &  les Poiflons à écailles, font dans la 

claffe des Animaux à fang froid.

Le fang proprement dit contient trois  part ie s  diftinétes ; la 

partie féreufe , la partie muqueufe &  la partie rouge. La férofite 

eft fpécifiquement plus légere que les deux autres. Elle s’en 

fépare d’elle-même dans le fang en repos , &  demeure fluide à 

l ’air extérieur &  au Froid 5 mais elle fe conJenfe par les acides 

minéraux , &  à une chaleur qui approche de celle de l’eau bouil

lante. La fubftance m uqueufe, toujaurs réunie à la partie ro u ge, 

fe condenfe à l’ air lib re , mais conferve fa fluidité par l ’ inter

vention du phlogiftiqne. C’eft elle qui form e, par le rappro

chement de fes m olécules, ce qu’on nomme la coène du fang , 

&  qui en compofe la partie la plus confidérable. La fubftance 

r o iig e e ft , comme l ’on fa it, tonte com pose de molécules de 

cette couleur, d’ une figure plus ou moins réguliere &  conf

ia n te , au centre de chacune delqueiles on découvre au microf- 

cope un point brun &  opaque, environné d’une matiere dis** 

fh a a ç . C’cft dans ce point, fuivant le Do&eur M o s c ^ t*  3
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le s  organes de la refpiration.

J L ’Air eft nécelTaire à la vie de l’Animal, foiîr 
qu’il rafraîchiiîe le fang que le mouvement de

que réfide la matière colorante, &  il doit lui même fa couleur 

à it h principe terreu x, originairement verdâtre, q u i, en s’im 

prégnant .de phiogiftique, prend cette teinte rouge qui colore 

la malTe du fang. Les molécules dont il s’agit font d’une 

grande petitefle. Des Obfervateurs qui ont tenté de l’apprécier, 

nous affurent que le diametre d’une de ces molécules n’eft que 

la trois mille deux cents quarantième d’un pouce.

On avoit cru généralement que ces molécules rouges étoient 

de figure exa&ement fphérique, &  elles en avoient pris le nom 

de globules rouges. Mais un habile Obfervateur A nglois, qui 

a apporté dans cette recherche délicate l’attention &  les Coins 

qu'elle exigeo it, a fort reftifié nos idées fur un fujet qu’on 

penfoit avoir  été fort approfondi par L e u w e n h o e c k &  qu’ il 

n’ a v o i t ,  en quelque forte , qu’effleure.

M . H e r w s o n ', c’eft le nom de l'Obfervateur dont je parle, 

a étendu fes recherches depuis l ’Homme jufqu’aux plus petits 

ïnfeftes, &  par-tout il a retrouvé ces molécules de figure ré

gulière , qui étoient le principal objet de fon travail. Elles font 

conftamment rouges dans tous les Animaux qui ont un vrai 

fan g, mais elles font blanches dans quelques Cruftacées, &  ver

dâtres dans divers ïn fe ftes, tels que la Chenille &  la Sauterelle. 

E lles ne font point fphériques, comme on l’avoit penfé; elles 

fon t, au contraire, auffi applaties que de petites pieces de



la circulation échaufferoit trop ,• foit qu’en en 

brûlant les m olécules, il le rende p us fluide ;

m onnoie, auxquelles l’Obfervatenr les compare. Il réfuîtebïer» 

clairement de fes curiéufes recherches, que ces molécules ont 

une conformation qui leur eft propre, &  qui ne varie point 

tandis qu’elles circulent dans les vaifTeaux. Chaque molécule eft 

line forte de véficule tranfparente, dont le centre eft occupé par 

nn corpufcule opaque d’un rouge brun. On n'imagine pas appa

remment que l’Obfervateur ait pu fe procurer la preuve la plus 

déciüve d’une femblable conformation dans des molécules d’une 

fi grande petitcffe : il nous apprend néanmoins qu’il a v u  très- 

diftinélement la véficule s’ ouvrir ou fe crever, &  biffer échap

per le corpufcule central. Dans d’autres expériences, il a v u  

les côtés diaphanes de la véficule fe rapprocher du corpufcule 

central ou opaque, &  s’y appliquer.

Quand le fang qu’ on a tiré de l’Animal fe corrompt, les 

molécules fe décompofent ou fe partagent en pluGeurs fragmens, 

comme il arrive aux parties charnues qui tombent en pourri, 

ture. C’e ft , fans doute , un cas femblable ou a n ib g u e , qui avoit 

trompé L e u w e n h o e c k ,  &  lui avoit perfindé que chaque mo

lécule étoit formée de la réunion de fix molécnles fabordonnées.

Cet Obfervatcur avoit afiuré encore, que les molécules dont 

il s’agit n’étoient pas plus großes dans la B ïWmo que dans le 

plus petit Animal. Il s’étoit encore trompé fur ce point. Ces 

finçjulieres molécules font plus petites dans les énormes Cétacées 

que dans la Grenouille ou l’EcrcvifiTe, &  elles font nnHi großes 

dans la Souris que dans le Bceuf. Chez les Poiiïms à écailles , 

elles font un peu plus petites que dans les Amphibies. Elles font 

plus dégradées dans les Oiféaux , &  plus encore dans l’ Homme. 

Enfin il eü: des Quadrupèdes qui ont des m olecalis beaucoup 

plus petites que celles de l ’Homme. Ainfi , il eft bien déisonteé

D E  L A  N A T U R E .  VII. Part. 27



fo'it enfin qu’il donne plus de reifort aux fibres' 
ou qu’ii produite tous ces effets à la fois.

que les dimenfions des molécule!, ne font point du tout en rap

port avec celles du Sujet. Mais on obferve un certain rapport 

entre la groffeur des molécules &  l’âge du Sujet. Elles Tont plus 

groffes, par exem ple, dans le Poulet au fixieme jmir de l’incu

bation , que dans la Poule. L’eau commune dilTout les molé

cules , &  les contra&e lorsqu’elle eft imprégnée de certains fels. 

Le contaft de l’air extérieur influe auflï fur leur figure, &  la 

rend fphériqne.

On fait que les jambes de la Grenouille font tranfparentes 

à leur extrémité , & «ju’on peut y  observer diftinétement aves 

le feeours des verres, la circulation du fang. Notre Phyfiolo- 

gifte n’a pas manqué de profiter de cet avantage pour obferver 

les molécules rouges lorfqu’elles arrivent à la bifurcation de 

deux vaifleaux, oa qu’elles enfilent des vaifleaux fort étroits. 

Son objet étoit alors de s’aiïurer,  fi les molécules changent île 

figure dans ces diverfes circonftances j il lu i a toujours parti 

que leur figure demeurait invariable.

On avoit regardé la partie rou^e du fang comme la plus hui- 

leufe &  la plus inflammable. Sa diffolution facile dans l’eau 

prouve déjà qu’elle n’eil pas hnileufe , &  M. H erw SO N  alTure 

qu'elle brûle Jhnplement comme la corne j ce font fes termes.

Comment les molécules rosges du !an :; acquièrent - elles cette 

Forme régulière qui paroît leur être propre? E xiftoien t-elles 

déjà fous cette Forme dans le cbyle &  même dans les alimens ? 

ou la doivent-elles à des moules,- & où réfident ces moules? 

Seroit-ce dans le poumon, organe principal de la fanguifica- 

tion? Quel rôle jouent ces molécules dans l’économie animale ? 

que deviennent-elles enfin? Nous ne faurions efpérer que la 

XJhyfiolûgie réfolve bientôt des queltions de cet ordre, mais noufc

2S C O N T E M P L A T I O N
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L a  refpiration eft l’opératioli par laquelle cela 
s’exécute. Elle renferme deux mouvemens alter
natifs i l’un d’infpiration, qui donne entrée à 

l’air dans l’intérieur ; l’autre d’expiration, qui Je 
rejette chargé des vapeurs de l’Animal [i].

Les poumons font le principal infiniment

ne Ouïrions douter que les Obfervateurs qui fe fuccéderontdans 

la fuite des âges , ne découvrent ici bien des chofes qui recule- 

rent beaucoup les bornes de nos connoifTinces fur l’art profond 

que la Nature emploie pour opérer la Sanguification, &  cette 

«ffimilation des matieres étrangères, qui les rend propres à 

s’ incorporer à la fubftauce de l’Animal.

[ i ]  f f  La refpiration préfente au Phyfiologifte bien des pro« 

blêmes à réfoudre. Nous fournies encore fort peu éclairés fur fes 

principaux ufages. Nous ne favons pas précifc-ment quel rôle 

l ’air joue dans les poumons. Il eft au moins bien probable qu’il 

raFraîchit le fang &  qn’il le colore. Une expérience direéle 

prouve cette coloration j mais elle ne prouve pas que ce fôiit 

l'air feul qui colore. ( Confultez la pénultième Note du Ch. XE 

de la Partie V. ) On ne peut douter au moins que la refpiration 

ne décharge l’intérieur du phlogiftique Surabondant, dont le 

féjour perverriroit les humeurs; car il fe fait une grande tranf- 

piration par les poumons. Mais immédiatement après que l’air 

chargé d’exhalaifons nuilibles , a été chafie au dehors par l’expi

ration, l’ infpiration introduit dans le poumon un nouvel a ir ,  

&  avec lui bien des principes qui influent plus ou moins fur la 

faaguification.



de la refpirntioii. Ils font fu r -to u t formés 5e 

PafTembîage de vailfeaux cartilagineux &  élafti- 

q u e s, qui après s'être divifés &  fous - divifés 

en un prodigieux nombre de rameaux , fe ren

dent à différentes branches, qui aboutirent 

elles-mêmes à un ou plufieurs troncs communs , 

nommés trachées, dont l’ouverture eft à l’exté

rieur du Corps.

L es ramifications des vailfeaux à air s’appli

quent aux vailfeaux de la circulation, & les 

accompagnent dans leur palfage par le pou

mon [2].

[ 2 ]  f f  Dans l ’Homme &  dans les Animaux des ordres Su

périeurs, le poumon eft partagé en deux lobes principaux, 

qui Te divifent &  fe fous - divifent eux-m êm es en un grand 

nombre d’autres lobes toujours décroiflans. La trachée - artere, 

qui du larynx fe rend au poumon, eft un tuyau toujours 

ouvert, fortUv* d’une fuite d’anneaux en grande partie cartila

g in e u x , unis par des membranes. Ce tuyau fe divife en deux 

branches à fon entr.'e dans le poumon. Ce font les bronches, 

q u i, à mefure qu’ elles s’enfoncent dans le vifeere., fe divifent 

Si fe fous-divifent en une infinité de ram eaux, qui fe dépouil

lant peu-à peu de leur nature cartilagineufe, deviennent en

fin entièrement membraneux , &  fe terminent en des véficules , 

qui communiquent toutes les unes avec les autres. Les in

tervalles que lai'Jent entr’elles ces véficules font remplis par 

un tifiu cellu laire, &  nne infinité de vaiffeaux fanguins &  de 

filets n e r v e u x  font répandus dans tout l’affeKiblage.
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Les fé er étions.

I_j E fang eft le riche fond où la Nature puife 
les divers matériaux qu’elle emploie avec tant

De petites glandes, placées aux angles des ramifications des 

bronches , féparent du fang une forte de lym phe qui hum e&e le 

vifeere.

Les Phyftologiftes rem arquent, que tous les Animaux qui 

refpirent &  qui ont deux ventricules au cœ u r, ont le fang 

chaud. Ils en concluent, que le poumon engendre la chaleur 

du fang, par l ’extenfion &  la contraction alternative de fes 

vaiiTeaux ; mais cette conclufion ne paroît encore qne pro

bable.

Les Animaux les plus parfaits n’ont donc qu’une maîtreüe 

trachée, qui fe ramifie à l’infini dans ie poumon. Les Poif- 

fons à écailles ont des ouies qui leur tiennent lieu de pou

mon (P a rt. I l l ,  Chap. X X V , Npte 3 . )  Les In fe& e s, 

placés plus bas dans l’échelle de PAnimalité, n’ont ni vrais 

poumons ni vraies ouies ; mais la plupart font pourvus de deux 

maîtreffes trachées , couchées fur les côtés du corps, &  qui 

diftribuent des rameaux à toutes les parties (P a r t .  I l l ,  Chap. 

X iX  , detniere N o te ). Quelques Infectes qui fe métamorpho

sent en M ouchas, offrent fous cette derniere forme deux ef- 

pcces de lacs, qinm  grand Obfervateur a nomméspoumsnuires,
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d’art dans la conftru&ion de fon meiveilleus»
S

édifice.

8c qui occupent la partie fupérieure du rentre. Ces Infedtes 
ont anfli des trachées , comme tant d’autres.

Les P lan tes, qui fe rapprochent tant des Infe& es, ont de 

même des trachées difperfées dans tout leur intérieur, &  ces 

trachées reflembl en t fi fort à celles des Infe& es, qu’on voit 

bien qu'elles ont été faites fur le même modele &  pour iîes 

fins femblables ou analogues. A in fi, les trachées font un 

genre de vaiffeaux très - généralement répandus dans le Regne 

organique : &  puifqu’une de leurs principales fonétions pa

raît être d’ introduire Pair athmofphérique dans l’intétieur de 

la Plante &  de l’ Anim al, nous pouvons en inférer que cette 

Voie eft au nombre de eelles dont la Nature fe fert pour- 

opérer dans les Etres organifés ces admirables combinaifons 

des élémens, fi fécondes en grands effets. ( V o y e z  Part. V ,  

Chap. X V I I ,  fécondé N o te).

Je ne faurois terminer ces Notes fur la refpiration, fans 

dire un mot de la formation de la v o ix , qui ert eft une dépen

dance. J ’ai efquitfe l’organe de l’ouie (  Part. V , Chap. X IV  , 

derniere N o te ). Il faut bien que je crayonne auffi l ’organe de 

la voix , qui lui eft re la tif, &  qat ne préfente pas moins d# 

merveilles aux yeux du Contemplatour Philofophe.

Au fond de la gorge &  au Commet da la trachée - nrtere # 

eft une machine afïl-z compofée, formée de PaiTemblage de 

différentes pieces , différemment configurées , le s ;; unes carti- 

lagineufes, les antres ligamenteufes &  tendineufes : cette ma

chine eft le larynx ou le principal organe de la voix. An 

milieu eft une ouverture en forme de bec d’aiguiere , qu’on 

nomme la glotte * &  qui eft recouverte par un petit cartilage

E n
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nommé Yépiglotte, qui peut s’élever &  s’abaifler comme uiï 

pont-levis, pour ouvrir &  fermer le canal. T ou t l’air que le 

poumon chaflfe dans la trachée au moment de l ’expiration, eft 

forcé d’enfiler l’ouverture étroite de 1a g lo tte , &  c’eft du Frôle

ment de cet air contre les levres de c e l le - c i ,  que dépend en 

général la Formation de la voix.

Mais il ne Faut pas s’imaginer que ce foit à cela fenl que 

fe réduife tout le méchanifme de la voix : il y  a ici bien 

plus d’art qu’il n’en paroîfe d’abord j car l ’organe de ia voixi 

eft deftiné à rendre tous les tons &  toutes les nuances de 

tous, que l’oreille eft capable de faifir. Les Anciens avoient 

comparé l’organe de 1a voix à un inftrament à vent , Sd 

penfoient l’avoir bien défini. Un habile Moderne (a~), qui 

étoit parti de la même comparaifon, avoit admis que la di- 

verfité des tons dépendoit principalement du plus ou du moins 

d’ouverture de la glotte ; que lorfque cette ouverture augrnen- 

to it, lestons devenoient graves, &  qu’ils devenaient aigus 

lorfqu’elle diminuoit. Ce Moderne étoit allé bien plus loin que 

les Anciens, &  n’ étoit pas encore allé aïïez loin. L ’organe 

de la voix n’eft pas (implement un infiniment à v e n t, il eft à 

la fois un infiniment à vent &  un inßrument à cordes , &  beau

coup plus à cordes qu’à vent.

Sur chaque levre de la glotte eft un riiban tendineux &  

élaftique* que différens cartilages font chargés de raccourci? 

011 d’a lon ger, de tendre ou de relâcher ; &  l’on voit déjà! 

que de ces tenfions ou de ces longueurs différentes doit dé

pendre la diverfité des tons* Ces rubans de la glotte font done 

des cordes vocales ; mais il faut un archet pour faire vibrer ces 

eordes : l ’air que le poumon chaffe vers la glotte eft cet arcfielv

Qu’on •ne croie pas néanmoins que ces nouvelles connoiV

(a) M . D o d a r t .

Toute IL C



fances fur l’organe de la v o ix , ne foient que le {impie réftil- 

tat de l’infpeâion des pieces qui le compofent : le profond 

Anatomifte (a) à qui nous les devons , ces connoifTanees , ne 

s’étoit pas borné à v o ir; il avoit fu encore expérim enter, 

&  faire rendre à un Animal mort depuis plufieurs jou rs, 

les mêmes fons ou les mêmes cris qu’il rendoit de fon v i. 

vant. Je ne dis pas afïez : après avoir détaché du Cadavre 

la trachée avec les principales pièces du la ry n x , il s’avHa 

de fonffler fortement dans cette trachée par fon extrémité 

inférieure, en même temps qu’ il tenait les rubans de la 

glotte plus ou moins bandés; &  auffi-tôt il entendit la 

v oix  ou le cri propre à l ’Efpece de l’A nim al, &  cette voix 

ou ce cri hauflfer ou baifler de to n , fuivant qu’il tendoit ou 

qu’il relâchoit les rubans de la glotte. E t ce qui ctoit bien 

digne d’être remarqué dans cette finguliere expérience, c’eft 

que la voix ou le cri étoit toujours parfaitement reconnoif- 

fab le, foit que la trachée eût appartenu à un Homme ou à 

qnelqu’autre Animal. Le mngiffdment du Taureau , le bêle

ment de la B re b is, le cri du Chien qui fouffre , celui du 

Coq , & c. étoient fi bien caraétérifés, qu’ on ne pouvoit s’y 

méprendre. Cependant, combien de chofes manquaient ici à 

l ’inftrument vocal pour modifier &  déterminer la voix ! Non- 

feulement le larynx avoit été fo.rt m u tilé , mais encore il n’exif- 

toit plus ni p alais, ni langue, ni dents , ni levres, & c.

Rien n’eft plus propre que cette iiigénieufe expérience, à 

démontrer que la diverfité des tons ne dépend point du plus 

ou moins d’ouverture de la g lo tte , puifqu’on peut y  faire 

varier à volonté cette ouverture, en même temps qu’on tend 

ou qu’on relâche à volonté les rubans de la glotte. O r , fi 

l ’on donne à la glotte une grande ouverture, tandis qu’on 

raccourcît ou qu’on tend les cordes vocales, on n’a u ra  point un 

fon g rav e , mais on aura un fon aigu. Ce fera précifément 

( a )  M .  F ê r j s i n .
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le contraire, fi l ’on refferre la glotte &  qu’on relâche les 

c o r d e s , ^ on aura un Ton grave, &  jamais un fon aigu. Enfin 

la tenue du Ton ne variera point, fi la tenfion »les cordes d e

meure la même à différentes ouvertures de la glotte.

Au re fte , on voit les cordes vocales frémir comme celles 

d’ un inftrument de mufique , &  on s’affine qu'elles peuvent 

rendre enfemble &  féparément différens tons. On p eu t, par 

exem ple, accorder l’oftave aiguë de l’une avec l’ottave grave 

de l’autre, &  partager ces cordes fuivant leur longueur, &  

faire Conner leurs m oitiés, leurs tiers, &c.

L ’organe de la voix a été fort diverfifis dans les diffé

rentes Efpeces d’A nim aux, &  les variétés qu’ il y  préfente 

f o u r n i r o i e n t  feules la matiere d’ un grand Ouvrage, I le ftb e a u - 

coup plus compofé dans quelques Quadrupèdes, qu’il ne l ’e ft 

dans l’Homme, &  il doit paroître fingulier que les Efpeces; 

où cet organe eft le plus com pliqué, foieiit précifément celles 

qui rendent les fons les plus défngréahles à notre oreille. Le 

C h e v al, l ’A n e , le Cochon , font de ce nombre. Dans ces 

E fp eces, la glotte n’eft pas la principale piece de l’inftru- 

ment vocal. On s’en affure en foufflant dans la trachée , &  

en fe r en d an t  attentif à ce qui fe paffe alors dans les diffé

rentes pieces du la ry n x. Le henniffement du Cheval réfulte 

du mélange de tons graves &  de tons aigus. Les premiers 

font bien produits par les rubans tendineux de la g lo tte ,  

mais les féconds le font uniquement par une membrane h 

re ffo rt, de forme triangulaire, affujettie à l’extrémité de cha

que levre de la glotte. L ’infupportable braiement de l’Ane 

eft dû à un inftrument d’ une conftruétion bien plus recher

chée encore, &  qu’un favant Anatomifte (a) a fu nous faire 

admirer. Au fond de fon larynx eft une profonde cav ité , 

recouverte d’une membrane élaftique, en maniéré de

tambour, & qUi communique avec la trachée par une 
( « ;  M .  H é r i s s a n t .

C 7t
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E n s’éloignant du cœ ur, le fang rencontre 

<çà' &  là fur fa rou te, des mafles organiques

petite ouverture, fituée à l’extrémité ties levres tie la 

glotte. Au-deffus de ces levres fe trouvent encore deux grands 

facs affez épais , qui ont chnetin une ouverture taillée eit 

b ifeai!, &  qui regarde la caille du tambour. L ’air qui eft chafie 

avec force par les poumons, dans ces différentes cav ités, 

met en jeu leurs membranes élaftiques, &  de-là naiffent ces 

tons li difcordans &  fi éclatans que l’Animal fait entendre. 

C’eft auffi à deux grands facs membraneux qui accompagnent 

le larynx du Cochon, qu’eft dû le grognement non moins 

déplaifant de cet Anim al. Mais il a une autre Angularité à 

nous offrir en ce genre : il a , en quelque fo rte , une triple 

glotte. De part &  d’autre de la fente de la vraie g lo tte , eft 

une autre fente qui donne entrée à l’air dans les facs mem

braneux.

Chez les Oifeaux parmi le fq u c ls  fe trouvent de fi grands 

m uficiens, l ’organe de la voix eft d’une ftruélure bien diffé

rente , &  qui offre des particularités qui font propres à cette 

claffe d’Animaux. Us o n t, comme l’ Homme &  les Quadrupèdes, 

une vraie glotte placée à l ’entrée de la trachée, mais dont 

les levres n’exercent pas les mêmes fondions , &  ne cmntri- 

buent pas autant â la formation de la voix, C’eft à l ’ex- 

trêmité inférieure de la trachée , &  vers l’origine des prin

cipales bronches, que réfide chez les Oifeaux le principal or

gane de la voix. Ils ont donc proprement deux larynx , 

l ’un fupérieur ou externe, l’autre inférieur ou interne. M ais 

toutes les pieces du larynx interne n’influent pas également 

fur la produftion &  fur les modifications de la voix : la plus 

nécefïaire de tUites eft une membrane plus ou moins folide, 

ütuée tranfverfalement entre les deux bronches, &  qui com

munique avec d’autres membranes difpofées de maniéré à imi-



£i] , & comme pelotonnées , qu’il traverfe , 
&  dans lefquelles il fe dépouille d’une partie de 
fes  principes [2].

ter les hanches du hautbois. D'autrefois les bronches elles- 

mêmes font garnies intérieurement de petites membranes , ea 

forme de croiffan t, placées les unes au-dellus des autres , &  

qui n’occupent que la moitié du canal. Dans d’autres Efpeces 

la trachée offre des pieces analogues , fituées tantôt vers fa partie 

m oyenne, &  tantôt vers fa partie inférieure. On juge aifémenfc 

des effets qui doivent réfulter de l’aétion de l’air fur ces d if

férentes pieces plus ou moins élaftiques , lorfqu’il eft chafle avec 

force  par les poumons, &  forcé d’enfiler le canal rétréci des 

bronches, &  qu’il heurte contre les membranes de ce canal &  

contre celles du larynx interne.

C1] t t  Ce font les glandes ou ces corps charnus, ronds ou 

oblongs, formés de l ’entrelacement de différens vaiffeaux, 

deftinés à féparer du fang différentes humeurs. I l eft de ces 

maffes pelotonnées en je ne fais combien d’endroits du corps 

de l’Homme &  de celui des Animaux. Les Anatomiftes les 

diftinguent en {impies conglobées, &  en compofées ou con

glomérées : celles-ci font formées de l ’affemblage d’un nombre 

plus ou moins grand de glandes fimples.

[2] f t  Ce n’eft point à dire que toutes les fécrétions s’o

pèrent par le miniftere de ces maffes organiques ou des glandes. 

Il paroît même que beaucoup s’exécutent par des vaiffeaux 

plus ou moins fins, continus aux arteres, fans qu’il inter

vienne aucune maffe organique intermédiaire. Les injections 

le montrent aflez. C’eft par de femblables vaiffeaux que fe 

fepârent les humeurs grotîieres , coagulables, inflammables , 

aqueufes, & ç, telles que la graiffe* le fuc gaftrique , le

c  3
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On a cru que ces mafles étoient des efpeces 
de filtres, imprégnés originairement de la liqueur 
qu’ils devoient un jour féparer du fang. On 
les a comparés à ces bandes de drap, dont 
l’extrémité a été imbibée de telle ou de telle 
liqueur, & qui ne tirent précifément que celle 
dont elles ont d’abord été imprégnées. Cette 
conjecture, qui a un Ci grand air de vraifem- 
blance, a été détruite par de nouvelles obfer- 
vations. Il eft prouvé aujourd’hui que le même 
organe fépare , en différens temps , des liqueurs 
différentes. La bile eft tranfparente & fans amer
tume dans le Poulet de neuf jours , & la liqueur 
prolifique n’eft dans fou origine qu’une pure 
férofité.

Nous ne pénétrons point encore la véritable 
jnéchanique des fécrétions ,* nous entrevoyons 
feulement qu’elles peuvent s’opérer par une 
diminution graduelle des vaiffeaux , qui les 
proportionne à la petiteife des molécules qu’il

lue in teftiôal, l’urine, & c. Les liqueurs les plus fubtiles 

font extraites |par des vaifTeaux prodigieufement déliés, qui 

ne procèdent pas immédiatement des arteres fanguines; mais 

qui naiflent d’arteres incomparablement plus fines. T elle  e lt , 

en particulier, la fécrétion des E fp rits, qui s’exécute dans 

la fubftance cendrée du cerveau. ( Part. V I I , Chap. I , der- 
niere Note. )
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s’agit de féparer. Ils peuvent encore avoir du 
rapport avec la configuration de ces différentes 
molécu’es, & en favorifer F extraction à l’aide 
du ralentifiem.ent que leurs plis & leurs 
circonvolutions diverfes apportent à la circula- 
tio n[3].

[?] t f  Les angles que les vaifleaux fecrétoires form ent 

avec les troncs dont ils parten t, doivent entrer ici en con- 

fnlération. Il eft démontré que la vîtefle du mouvement des 

liqueurs diminue ou augmente felon que les angles font plus 

ou moins ouverts. Les liqueurs épaifles ou v ifqu eufes, &  

dont le mouvement eft plus le n t, font donc féparées par des 

vaifleaux qui forment avec leurs troncs un angle droit ou 

approchant du d roit, tandis que- des liqueurs qui fe meuvent 

rapidement, font extraites par des vaifleaux dont la dire&ion 

s'éloigne peu de celle du tronc. Mais écoutons là -d e flu s un 

des plus grands Phyfiologiftes du fiecle- “  La ftructure 

, ,  du corps, d i t - i l ,  fait voir que l ’effet de ces angles 

„  doit entrer pour quelque chofe dans les fécrétions, 

„  puifque les angles que les rameaux forment avec leurs 

, ,  troncs font diffërens , ainü que les rameaux , en différentes 

, ,  parties : auffi les plus petits vaifleaux repréfenteni-ils en 

,,  différens endroits de petits arbres, dont les principales 

, ,  branches envoient des rameaux de toutes parts, mais fous 

„  différens angles ; par extanple , fous de petits angles dans 

,} les gr,5s inteftins , &  fous de plus grands dans les grêles. 

, ,  Les artérioles rouges ont dans la rate la figure d’un ai- 

„  p erfo ir, &  fortent en quantité de leurs petits troncs : elles 

„  repréfentent un pinceau dans les inteftins, un Terpentin 

„  dans les re iu s , une étoile dans le fo ie , un cercle dans 
(a) H a l l e r .

C 4
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», l’uvée : ne penferons-nous donc pas avec raifon que l ’Au- 

», teur de la Nature n’a point produit en vain ces diverfités de 

s, ftruéture ? , ,

Non-feulement les flexions multipliées des vaiffeaux favo- 

ïirent l’extra&ion des molécules de tel ou tel ordre, en ralen- 

tiflant le mouvement du fan g, mais ellçs donnent lieu encore 

au rapprochement de ces molécules , &  contribuent ainfi à la 

formation des humeurs, q u i, dans Pinftitntiou de la N ature, 

doivent avoir une certaine vifcofité ou une certaine confiftance. 

Les liqueurs les plus fubtiles s’échappent alors par les vaifieaux 

les plus droits ou par d’autres voies.

Dans les glandes proprement d ite s , il y  a toujours une 

artériole qui y  apporte le fan g, un vaifleau fécrétoire qui fé- 

pare de ce fang les molécules d’un certain ordre, un ou plu- 

fieurs vaiffeaux lym phatiques, qui verfent une liqueur propre à 

rendre l ’humeijr plus ceulante , &  à y opérer une certaine pré

paration &, une veinule , qui rapporte dans la mafie du fang le 

réfidu des liqueurs.

C’eft par ces divers procédés, &  par bien d’autres encore, que 

je ne faurois détailler, que la Nature fépare peu à-peu du fang 

les différentes humeurs dont il eft originairement imprégné, &  

qu’elle leur donne par degrés les différentes préparations né- 

celfaires à l’entretien du fyftême organique dans chaque Efpece 

d’Animal.

Le célébré M e c k e l  , cet excellent Anatomifte, q u i, à l’aide 

île fes admirables injeétions, avoit découvert tant de chofes 

dan? la ftru&ure du Corps hum ain, démontroit que les vaif- 

feaux lymphatiques des glandes fim ples, fi univerfellement ré

pandues, s’abpuchent immédiatement avec les veines, pour 

introduire dads la maffe du fang la partie la plus féreufe de la 

lymphe , &  le rendre plus coulant, tandis que la partie de cette 

lymphe , delthiée à la nourriture des l’olnles, prend ainfi pltia

confiftcuiçç dans la glayidç.
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C ’ e s t  ainfi qu’en faifant pafler l’aliment par 

une multitude innombrable de couloirs, dont 

les calibres fe modifient fans ce ife , la Nature 

parvient à Vajfimiler à l’A nim al, &  à l’incor

porer dans fes chairs. Ce n’eft plus alors du 

chyle ni du fa n g , c’ eft une liqueur bien plus

L ’habile Phyfiologifte, toujours occupé des fages vues tie 

l’ Auteur de la Nature, remarquoit encore que toutes les

fois que la rentrée d’une certaine liqueur dans le fang eft

xl’ une grande utilité aux fondions anim ales, cette rentrée a 

été rendue très-Facile par la multiplication des veines réfor- 

bantes, &  par l’augmentation du calibre de ces, veines, C’eft 

ce qu’il avoit fu r-to u t admiré dans la réforbtion de cette l i 

queur précieufe, dont dépendent la confervation de l ’Efpece 

&  les forces de l’Individu. Ses injedions lui avoient démon

tré combien le  retour de cette liqueur dans le fang a été

rendu facile par les veines qui abondent dans les véiicules 

fétninales, &  par l ’ampliation de ces veines. I l obfervoit en

fin que pour obvier au trop grand épaifliflement de la liqueur, 

l ’ Auteur de la Nature a diflribué dans les véficules un grand 

nombre de vaifleau-x lymphatiques qui la rendent plus cou

lante, &  en favorifent la réforbtion.

Ces différentes liqueurs que des organes fi artiftement conf- 

truits féparent fans cefie de la maflfe du fang , s’altéreroient 

bientôt fi elles féjournoient trop long-temps dans ces organes} 

&  c’eft pour prévenir les fuites fatales de estte altération , 

qu’elles font continuellement repompées par des vaifleaux qui 

les forlt rentrer dans le torrent de la circulation : économie 

inerveilleufe, qu’on admire d’autant p lu s, qu’on eft plus pro

fondément initié dans les fecrets île la Phyfique animale l
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ê]aborée s & qui eft connue fous le nom aflez 
vague de lymphe.

Nous ne {aurions fuffire à admirer l’appa
reil prodigieux de vaiifeaux divers qui exécu
tent les fécrétions de diiférens genres. Les 
reins, le foie, le pancréas, &c. font des laby
rinthes où î’Anatomifte le plus confommé va fe 
perdre. La fubftance propre de ces vifeeres 
n’eft, à proprement parler, ni glanduleufe ni 
vafculeufe. L’on s’étoit fort partagé fur ce 
point, faute d'avoir pénétré plus avant dans 
ces routes ténébreufes. Un habile Académicien » 
qui a eu le courage de s’y enfoncer, n’a 
vu, à fon grand étonnement, qu’un amas in
concevable de tuyaux blancs, d’une petiteffe 
extrême, repliés fur eux-mêmes de mille & 
mille maniérés différentes , qui n’admettoient 
aucune injeâion, quoique liés aux vaiffeaux 
fanguins , & qui. mis bout à bout par la pen- 
fée, auroient formé une chaîne de plufieurs 
lieues de longueur [4]- Voilà tout ce que l’art

[4] f f  De dix  mille toifes ou «le cinq lieues. On voit 

aiïez que je parle des belles découvertes du celebfe F e r r e i n  

fur la ftruéture des reins. Il a démontré que dans l ’efpace 

d’ une l ign e  quarrée d’un rein hum ain, font contenus environ 

deux mille cinq cents de ces admirables tubules. On peut 

ju g e r  par-là de leur petiteffe , &  pourtant l ’Anatomifte a très- 

fesen démêlé des vaifleaux fanguins qui rampent j fur &



découvre dans les organes fécretoires. Mais 
combien, ces petits cylindres creux renferment- 
ils de particularités intéreffantes , qui échap
pent à nos yeux & à nos inftrumens ! Que 
de variétés dans leur ftrudure, dans leurs 
fondions, dans leur jeu , n’y découvririons- 
nous point, s’il nous étoit permis de defcen- 
dre jufqu’au fond de cet abyme qui recele un 
des plus grands myfteres de la Nature ! Toutes 
les liqueurs animales font plus ou moins mé
langées , & ces petits tuyaux fe diverfifient 
fans doute alfez pour féparer les différentes 
molécules qui doivent entrer dans la compofi- 
tion de chaque liqueur. Quelles ne font donc 
point la ftrudure & la finelfe de ceux qui fil-

furface de ces tubules , &  qui pénétrent dans leur intérieur. 

C’eft dans ces tubules que fe Fépare la matiere de l’u rin e, 

qui y  eft apportée par les vaifleaux fanguins. D ’autres tubu

l e s , continus avec ceu x-ci, reçoivent l ’u rin e, &  s’ouvrent 

dans des efpeces de culs-de-facs qui correfpondent aux pa

pilles du baffinet. On ne fauroit douter que l’organifation de 

la Fubftance corticale du cerveau ne reiFemble fort à celle 

des reins , &  on a déjà des preuves qu’il en eft de même 

de l’erganifation du fo ie , &  de celle de quelques autres or

ganes fécrétoires. Je ne connois aucune découverte qui foit 

plus propre à Faire juger de tout ce qu’on peut Fe promettre 

du Fcalpel, j es inje&ions &  du microfcope , quand ils Fe

ront maniés par des mains aufli habiles que celles de notre 
Académicien. \

V  E L A  N A T U R E ,  v n .  Part. 43
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trent ce fluide Ci fu b til, que nous avons com

paré à Téthèr ou à la lum iere, & dont les ope» 

rations fe diverfifient prefqu’à l’infini ! , ;

-------------- ----------------------------------

C H A P I T R E  V I I .

V  accroijfement.

Si nous favions comment une fimple fibre 
croit, nous pourrions dire comment l’Animal 
croit s car tout fon Corps n’eft qu’un aflem- 
blage de fibres différemment figurées & com
binées.

L ’a c c r o i s s e m e n t  s’opere toujours par la 

nutrition.

C e l l e -c i  incorpore à la fibre des molécules 

étrangères , qui l’étendent en tout fens ( i ) .

C i) f t  On feroit fondé à foupçonner qu’un Corps orga- 

nifé eft originairement tout v a fcu leu x , &  que les fibres qui 

forment les folides ne font d’abord que les extrémités les 

plus ténues des vaiffeaux. Peu-à-peu ces extrémités capillaires 

fe rempliffent de la matiere n ourriciere, deviennent folides 

intérieurem ent, &  revêtent la nature fibreufe. I l eft affez 

connu que le nombre des vaiffeaux eft beaucoup plus grand 

dans le Fœtus que dans l'Enfant nouveau-né, &  beaucoup



C e t t e  forte d ’extenfion eft ce que l’on nom m e

je  développement.

M a is  s tandis que la fibre c r o î t , elle retient

plus grand dans celui-ci que dans l’Adulte. Les plus gros mêmes 

s’ obftruent fou ven t, &  deviennent folides ou offeux dans le 

Vieillard.

' Ce n’eft pas fe fang qui nourrit les folides : il feroit trop 

greffier pour être admis dans les fibres qui fout les élémens 

de ces derniers. Mais le fang eft le réfervoir de la inatiere nour

ricière , &  cette matiere eft une forte de férofité ou de lymphe 

coagulable , femblable ou analogue au blanc de l’œuf.

La nutrition des fibres fuppofe donc deux opérations eflen. 

tielles ; l’extraftion de la lym phe, &  fon incorporation dans le 

tiflïi des fibres.

Nous voyons à-peu-près comment s’opère l ’extraétion ; nous 

«n jugeons par d’autres fécrétions que nous fuivons à l’œil : 

mais nous n’entrevoyons pas de même comment s’opere l’in

corporation. C’eft ici que 1 a Nature s’enveloppe des plus épaiffes 

ténebres.

L ’extraétion de la lymphe nourriciere s’exécute par des 

Vaiffeaux dont la fineffe extrême correfpond à celle des parties 

à nourrir. Et comme ces parties different beaucoup par le 

degré de délicateffe ou de confiftjmce, on comprend qu’il eft: 

dans les fucs nourriciers des diverfités relatives. Il feroifc 

même poffible qu’il y eût dans le Corps animal des parties 

dune fi Fprodigieufe finefTe, qu’elles ne puffent être nourries 

que par le fluide nerveux. Ce feroient fur-tout les fibrilles de 

la fubftance médullaire des n erfs , qui paroîtroient exiger un 

femblable aliment.

D E  L A  N A T U R E .  VIL Part. 4 f



4  6 C O N T E M P L A T I O N

fa nature propre, &  fes Fon6tions effentielles lie 

changent point. 

L  A fibre s’incorpore donc les molécules étran

gères dans un rapport direct à fa nature propre 

ou à fa constitution particulière. 

Sa ftru&ure renferme donc des conditions 

qui déterminent par elles-mêmes V  ajjimilation (z). 

L a  fibre n’eft pas compofée elle-même d’au

tres fibres; ce lles-c i d’autres fibres en co re:

Ça) f f  C’eft ici précifément que gît le point le plus dif

ficile de la méchanique fecrete de l ’accroiiïe aient. Chaque or

gane a fa f in , Sc fa ftru&ure propre eft l’enfemble des moyens 

relatifs à cette fin. Tandis qu’une fibre viCuelle c r o ît , elle 

retient conftamment les qualités qui la caraclérifent, comme 

fibre de l’œ il, &  qui la diftinguent de toute autre fibre. I l  

faut donc que la ftruétnre de cette fib re , qu’on peut envifager 

elle-même comme un très-petit organe, foit telle qu’ elle dif- 

pofe les molécules nourricières à s’ arranger dans un rapport 

déterminé à l’efpece particulière de la f ib re , enforte que 

cette efpece ne change point pour l ’effentiel. Si les Phyfiolo- 

giftes avoient donné plus d’attention à ce fa it, ils en auroient 

fenti plus fortement la difficulté du problème. Ce fait fem- 

ble au moins indiquer qu’une fibre n’eft pas une chofe auffi 

fimple qu’on le croit communément. L ’organifme s’étend bien 

ioin dans les machines anim ales, &  il eft arrivé bien des 

Fois qu’çn a pris poûr inorganifé , cc qui étoît très - orga- 

infé.



cela ne fmiroit point. Mais îa fibre eft formée 

de molécules ou i ’élémens , dont la nature, les 

proportions & l’arrangement refpeétifs détermi- 

nèflt l’efpece de la fib re , &  la rendent propre à 

telle ou telle fonction.

C e font ainfi les élémens de la fibre, qui 

operent en dernier reffort l’alïîm ilation, &  qui 

en s’unifiant aux molécules nourricières qui 

ont avec eux de l’affinité , leur donnent en 

même temps un arrangement relatif à celui qu’ils 
ont dans la fibre.

L ’e x t e n s i o n  de la fibre fuppofe q u e  fes 

élémens peuvent changer de pofition re fp e c tiv e , 

q u ’ils peuvent s’écarter plus ou moins les uns 

des autres ; mais cet écartement a fes b o rn e s , &  

ces bornes font celles de l’accroifiement.

A mefure que la fibre cro ît, elle acquiert plus 

de foliditéj car le nombre des molécules incor

porées augmente de jour en jo u r , puifqu’elle 11e 

croît que par l’incorporation fucceffive de molé

cules étrangères.

P lu s  la folidité augm ente, &  plus la fou- 

plefle. ou la du&ilité diminue. Il y  a plus de 

molécules fous un même volum e, plus de
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coherence, plus d’attra&ion. La fibre tend 

donc continuellement à s’endurcir , & le dernier 

terme de Pendurciflement eft le dernier terme 

du croit (3).

L ors  donc que la fibre a pris tout Ton accroif-

C?) f f  Le bois d’un Arbre , les os d’ un Animal ne font plus 

fufceptibles d’extenlion, dès qu’ ils fe font endurcis jufqu’à urt 

certain point. Nous avons là -  deflus les expériences les plus 

décifives. Les plaies qui intéreffent un bois ou un os déjà For

m és, ne fe cicatrifent point par le prolongement des anciennes 

fibres; mais de nouvelles fibres, mifes en réferve, fe déve

loppent &  produifent la cicatrice.

Ce ne font pas feulement les parties dures qui fui vent cette 

lo i ; les parties molles ou purement charnues la fuivent auffi. 

C ’eft ce que j'ai obfervé conftamment dans les Vers d’eaU 

douce &  dans les Vers de terre , que j'ai multipliés p ar bou

ture. L ’ancien tronc ne s’eft jamais prolongé, &  n’a jamais 

fourni de fa propre fubftance à la reproduction des nouvelles 

parties. Nous avons vu la même c h o fe , M . S p a l l a n z a n i  

&  m o i, lorfque nous avons fuivi les admirables reproduélions des 

membres du Limaqon terreftre &  de la Salamandre aquatique.

Ainft plus les fibres acquièrent de maffe ou de folidité pat 

l’ incorporation des molécules nourricières, &  plus elles ap

portent de réfiftance à la force qui tend à les déployer. Cette 

force réfide dans le cœur &  l ’artere. En s’alongeant par l'im - 

pulfiou du cœ u r, l’ artere fait effort contre toutes les parties 

auxquelles elle tie n t, &  le ; étend proportionnellement. Le 

Poulet met ceci dans un grand jou r; car on y fuit à l’ œil les 

progrès de l’accroiffem ent, &  ils y  font bien plus rapides que 

dans l’Homme &  le Quadrupede.

fernem
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ièm en t, elle eft un petit tout organique, com- 

pofé de fes molécules élémentaires, &  de toutes 

celles que la nutrition leur a incorporées pendant 

îa durée de raccroiifement.

Si donc nous pouvions feparer de la fibre 

toutes ces molécules qu’elle s’eft affimilées, nous 

la ramènerions à Ton état primitif.

C e c i  s’applique à tous les Corps organifés. 

ïls font, fi l’on veu t, des Ouvrages à réfeau. 

Une force fecrete chalfe l’aliment dans les mailles. 

11 les agrandit &  les garnit peu-à-peu. Il s’in- 

finue encore entre les élémens du tiifu même. 

Le réfeau s’éten d, s’endurcit &  s’épaiffît en

fin [4].

W  t t  Ces idées fur 1‘accroiiTement, que j ’ébauchois dans 

«ia jeunefle, &  que le grand H a l l e r  avoit goûtées, ont 

été confirmées bien des années après par les découvertes de 

M . H é r i s s a n t , fur raccroifiement des o s ,  &  fur celui 

des Coquillages &  de diiFérens Corps marins. I l a démontré,, 

que dans les uns &  les autres fe trouve conframment une 

fubftance purement anim ale, un tififu parenchym ateux, qu 

fait !e fond ou la bate de l’os ou de la coquille, &  que c’eft 

ce tifih parenchymateux qui s’ incrufte intérieurement, &. 

peu-à-peu de la matiere terreufe à laquelle l ’os ou la coquille 

doit fa dureté. Ce réfeau parenchym ateux, que des expériences 

curieufes or>t mis fous les yeux de l’Anatomifte, nous re

préfente très - bien ce fond primordial que je fuppofois dans

J'ome II. D
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C H A P I T R E  V I I I .

Les Germes. 

J L  O  R s Q_U E la Phyfique a entrepris d’expli

quer méchimiquement la formation de« Corps

toutes mes méditations fur l’accroiffemerst ; &  la matiere ter- 

ïenfe dont il s’incrufte, ne repréfente pas moins bien les mo

lécules nourricières, que je fuppofois que la nutritiôn Faifoit 

pénétrer dans les mailles du tiiTu primordial de l’embryon, St 

qui donnoient peu-à-peu à tontes Tes parties le degré de confif- 

tance qui leur convient.

Il faut donc concevoir que les mailles du réfeau primor

d ia l, ont été diverfifiées dans tri rapport d ifed  à la nature 

&  aux fondions de chaque partie. On ne doit pas fe les 

repréfenter précifément comme les mailles d un tiffu ou cotnmç 

les trous d’un crible : cette image groffiere ne répondroifc 

pas à toutes les conditions que la nutrition &  l'accroiffemen!: 

fuppofent. La conformation du réfenu dont il s’a g it, doit 

renfermer des particularités qui le différencient beaucoup des 

réfeaux que l’art exécute, &  auxquels. nous voudrions le 

comparer. Il doit féparer, arranger &  retenir les molécules 

nourricicres dans un rapport direft à l'économie propre de cha

que folide, &  tout cela paroît fuppofer beaucoup plus que de 

fimples mailles ou de fimples trous. A in ii, dans mes idées, le  

réfenu primordial n’eft pas feulement un organe fecréteur uni- 

reiTellement'répandu , il eft encore un organe ordonnateur * 

chargé de difpofer les molécules nourricières dans un ordre dé- 

terminé & confiant



®rganifés, elle s’eft perdue dans la nuit des con- 

j e & u r e s , &  il a fallu que la Philofophie lui ait 

prêté fon flambeau pour lui aider à en découvrir 

la véritable origine.

s S a n s  être im  M o r g a g n i ,  un H a l l e r  , m i

A lb in  u s , on comprend trè s-b ie n  que toutes 

tes parties d’un Animal ont entr’elles des rap

ports fi d ire d s , fi variés , f i  multipliés j des 

liaifons fi étroites, fi indiifolubles , qu’elles doi
vent avoir toujours exifté enfemble. Les ar- 

teres fuppofent les veines : les unes &  les 

autres luppofent les nerfs i c e u x -c i ,  le cer

veau i ce dernier, le c œ u r, &  tous fuppofent 

une multitude d’autres organes.

V o u l o i r  qu’un Animal fe form e, comme 

un Sel ou un Cryftal , de la réunion de d if

férentes molécules , qui s’affemblent en vertu de 

certaines forces de ra p p o rt  ; admettre que le cœur 

eft formé avant le cerveau, c e lu i-c i  avant les 

nerfs i en un m ot, foutenir que l’Animal fe 

faqontie p a r  a p p o jitio n , c’ eft préférer S c u d e r i  

à Bossu e t ,  le Roman à THiftoire.

D es Sages , appellés à éclairer le Monde , ont 

choqué les regies de la Logique la plus com

mune : ils ont jugé du temps où les parties d’ un
D  2
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Animal ont commencé d’exifter , par celui oà 

èlles ont commencé à devenir viiîbles ; &  tout ce* 

qu’ifs ne voyaient p o in t, n’exiftoit point.

C e  que l’on apperçoit d’abord dans le Germe 

du Pôûlet eft un point vivan t, dont le mouve

ment perpétuel fixe agréablement l’attention 

de rObferVateur. Les contra&ions & les dila

tations alternatives & très-promptes de ce point 

v iv a n t, apprennent afiez qu’il eft le cœur du 

petit Animal. Mais ce cœur femble être à nüd 

&  placé à  l’extérieur du Corps. Au lieu de le 

montrer fous la forme d’une petite maife pyra

midale , il fe montre fous la forme d’un demi- 

anneau [ i] .  Les autres vifceres apparoiffent en*.

[ i j  | f  Les mouvemens du point vivant font fi vifs dan« les 

premiers temps, qu’on a peine à les fuivre de l ’œil. On eft 

parvenu à compter jufqu’à cent quarante pulfations par mi

nute. On ne diftingue bien les pulfations qu’au commencement 

du fécond jour de l'incubation.

Le ventricule gauche &  la bulbe que forme alors l’artere, 

fe mettent les premiers en mouvement : peu de temps après, 

on apperçoit une fyftùle &  une dyaftole dans trois véflcules 

qui battent par ordre &  féparémentj ce font le ventricule 

gauche, l’aorte &  l ’ébauche de la veine cave &  de l’oreil

lette droite. Dans ce jeu alternatif, c’eft cette dernière qui 

commence, puis le  ventricule gauche, enfuite l’aorte. Ces 

dilatations &  ces contractions alternatives forment un fpee- 

acl£ qu’on no fe latTe point d’admirer j mais elles deviennent



fuite fucceffivem ent, &  femblent venir £è ran
ger , les uns après les autres, autour du point 

vivant. O n  ne découvre point encore d’enve

loppe générale j tout eft tranfparent ou à-peu- 

p rès, & ce n’eft que peu-à-peu qu’oïl voit fe for

mer des tegurnens deftinés à recouvrir toutes les 
■» parties.

C ’e s t  fur ces apparences trompeufës qu’on 

a imaginé que l’Animal fe formoit par appo

r t io n , comme une végétation chymique. L ’on 
a bâti là - d'eifus des {yftèmes plus hardis que fo- 

lid e s , &  qu’un intérêt fecret étaie , défend &  

propage.

M a is  le Phiîofophe ne prête point à la N a

ture fes vues particulières : il ne fe prefle point 

de tirer des conféquences de faits douteux: il 

veut voir & revoir, &  il fe voit. Toute cette 

form ation du P o u let, qu’on fe plaît à nous dé- 

gu ifer, n’eft qu’une petite décoration qui trompe 

les y e u x , & dont un grand O bfervateur nous a 

dévoilé le myftere.

îïioins apparentes, dès que l ’otreiîlette &  le ventricule droit 

fe fout affez réunis pour faire corps avec les premieres ébau

ches ‘lu cœur. Je parle ici d’après cet excellent Obfervateur (*} 

a qui la Nature avoit révélé tant de particularités fee re t£S de- 

rhiftoire du Poulet.- 

(f) H a l l e ü ,

P  3
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D a n s  ces premiers comm encem ens, 1’Ani

mal eft prefque fluide. Il prend par degrés la 

confiftance d’une gelée. Toutes les parties ont 

alors des fituations , des form es, des proportions;, 

qui different beaucoup de celles qu’elles obtien

dront dans la fuite. Leur petiteffe, leur molleffe » 

leur tranfparence fortifient l’illufion. L ’on fe 

perfuade qu’un vifcere eft à n u d , parce que la 

tranfparence de fes enveloppes les dérobe à la 

vue. O n  le m éconnoit, parce qu’il eft très-dé- 

guifé. O n  le cherche où il n’eft point > on ne 

le trouve pas où il eft. Et fi l’illufion rencontre 

dans l’efprit quelque m otif ou quelque préjugé 

qui la favo rife , elle prendra la place de la réalité, 

&  l’intcrprete de la N ature n’en fera plus que le 

Romancier.

V oulez - vous une démonftration courte &  

facile de tout ceci? Quand le poumon du Pou

let commence à tomber fous les fens, fa gran

deur eft déjà de dix centiemes de pouce. Il eft 

prouvé qu’il auroit été vifible avec quatre de 

ces centiem es, s’il n ’avoit pas été de la tranl- 

parence la plus parfaite. Le foie eft plus grand 

encore à la premiere apparition \ fa tranfparence 

feule le rendoit invifible. Il en eft de même des 

reins : tandis qu’ils ne paroiffent point exifter 

encore, ils féparent déjà l’urine. Le cœur pouffe

? 4  c o n t e m p l a t i o n



le fang dans les art.res avant qu’on ait pu 

s’en d ou ter, &  on ne le reconnoît que par 

les accroiflemens de l'em bryon, qui ne font 

jamais plus accélérés que dans les premieres 
lieures.

B ie n  d’autres faits concourent avec ceux-ci h 

établir la préexistence des Touts organiques. 

O n  fadt ..aujourd’hui que beaucoup d’infectes 

m ultip lient, comme les Plantes , de bouture. 
O n  ies coupe par m orceaux, &  chaque mor

ceau fe régénéré &  devient un Animal parfait. 

Les Vers de terre font au nombre de ces In« 

fe&es qui renaiifent de leurs débris j &  comme 

ils font fort gros, les phénomènes de leur 

régénération font très - fenfibles. Le tronçon 

lui-même ne prend jamais aucun accroifiement ; 

il refte toujours tel que la fe&ion l’a donné j 

feulement il maigrit plus ou moins. Mais au 
bout de quelque tem ps, 011 voit paroitre à fou 

extrém ité un très-petit bouton blanchâtre , qui 

groflit &  s’alonge peu à-peu. Bientôt on vient 

à y  démêler des anneaux. Ils font d’abord très- 

ferrés , très - rapprochés. Us s’étendent infenfi- 

blement en tout fens. O n apperqoit des ftig- 

mates ( 2 )  à leur extrém ité, &  la tranfparence

C2) i t  Je me trompois : le Ver de terre n’offre ni ftigma- 

tfis ni trache'es. M . S p a l l a n z a n i  s’en eft afîuré. Anffi le

D  4
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de leurs membranes permet de pénétrer dans 

leur intérieur, &  d’y  obferver la circulation 

du lang. D e nouveaux poumons , un nouveau 

cœ u r, un nouvel eftom ac, fe font développés , 

&  avec eux quantité d’autres organes. Cette 

portion nouvellement reproduite eft extrême* 

m ent effilée , &  tout - à - fait difproportionnée 

au tronçon fur lequel elle a crû. L ’on croit 

voir un V er naiffant, qui s’eft enté au bout 

de ce tronçon , &  qui tend à le prolonger. C e 

petit appendice vermiforme fe développe lente

ment. Il parvient enfin à égaler le tronçon en 

grcxTeur, &  à le furpaifer en longueur. Il n’eft 

plus poffible de l’en distinguer que par fa cou

leur , qui demeure un peu plus foible que celle 

de ce dernier.

V o i l a  donc un nouveau T o u t organique» 

qui pouffe fur un ancien T o u t, & fait Corps 

avec lui : voilà un bouton animal , qui naît 

&  s’épanouit fur le tronçon ti’un Anim al, com

me un bouton végétal fur le tronc d’un Arbre* 

Remarquez fur - t o u t ; car ceci e ft  eflentiel, que

Ver de terre peut-il être plongé entier dans l ’huile, &  même y  

féjourner des heures fans en fouffrir. Il périt néanmoins, s’ il 

demeure privé d’air pendant un certain temps, eu ü l’air quî 

l ’environne ne fe renouvelle point. Quelques observations{epv* 

blent indiquer qu’il refaire par la bouche.
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fcs chairs du tronçon ne concourent point à 

la formation de la partie qui le régénéré : le 

tronçon ne fait que nourrir le bouton ; il n ’eft 

que le terretn dans lequel ce lu i-c i végété. La 

partie, qui fe reproduit paife donc par tous les 

états & par tous les degrés d’accroiifement , par 

lefquels l’Animal entier avoit paifé lu i-m êm e. 

Elle a donc probablement la même origine : 

elle eft un véritable Anim al, qui préexiftoit très- 

en petit dans le grand Animal qui lui a fervi 

de matrice.

L es mêmes chofes s’obfervent dans la régé

nération de certains Vers d’eau douce; mais elles 

y  font moins fenfibles, parce qu ’ils font p e t i ts , 

fort mois &  prefque gélatineux.

N o u s  avons vu que le Polype multiplie na

turellement par rejettons. Il met fes Petits au 
jour , comme un Arbre y  met fes branches. II. 

fort ou peut fortir de tous les points de fou 

extérieur de petits boutons. Ces boutons ne ren

ferment pas un P olyp e, comme le bouton vé

gétal renferme un Arbre en petit,* ils font eux- 

mêmes un Polype qui n’a pas achevé de fe déve
lopper.

L es reproduélions végétales nous offrent les
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mêmes réfultatç. Si Foil étête un A rb re , le tronc 

21e fc prolonge p oin t, mais il pouffe une multi

tude de boutons , dans chacun defquels un petit 

Arbre eft logé; car le bourgeon ou la branche 

qui en fo r t , eft un Arbre greffé , en quelque for

te, fur le tronc qui le nourrit.

C h a q u e  graine' renferme pareillement une 

Plante en miniature. Des yeux médiocrement 

exercés à v o ir , découvrent facilement la t ig e , 

les feuilles &  la racine de cette petite Plante. 

Mais PObfervateur remonte bien plus haut » 

&  va démêler dans un oignon ou dans un bou

ton iiaifiant, les fleurs qui n’éclorront que l’année 
fuivante.

Q u a n d  l’évolution commence dans un T o u t 

organique, fa forme différé lï prodigieufement 

de celle qu’il revêtira, qu’on le méconnoîtroit 

û on ne Favoit fuivi dans toutes fes révolutions. 

V oyez comment les parties d’une Plante font 

repliées , contournées , concentrées dans la graine- 

ou dans le bouton ? E ft - ce là cet Arbre majef- 

tueux qui ombragera un jour un grand ter- 

rein , cette fleur qui s’ouvrira avec grace, ce 

fruit qui s’arrondira régulièrement ? Vous n’ap- 

percevez qu’un amas informe de filamens pelo

tonnés , &  pourtant ce petit cahos renferme



déjà un M o n d e, où tout eft organifé &  fymmé- 
Êrique.

V o u s  avez vu  cent fois les Grenouilles fous 

leur premiere fo rm e, fous cette forme qui leur 

a fait donner le nom de Têtards. Elles ne mon

trent alors qu’une groife tète & une longue 

queue. T el eft le Poulet quand il commence à 

le développer. U ne queue très effilée &  éten

due en ligne droite, eft attachée à une groife 

tê te ,  &  cette queue contient tous les rudimens 

de la charpente : que dis je , ,elle eft la charpente 

elle-même j &  le fluide tranfparent où elle paroît 

nager, eft l’enfemble des parties molles qui la 

recouvriront dans la fuite.

L es  mêmes révolutions ou des révolutions 

analogues à celles qui font palfer le cœur du 

P oulet, de la premiere forme de demi-anneau 

à celle du pyramide , conduifent donc le Pou

let lui-même à l’état de perfection (3). S’il nous

(? )  ff- L ’Hiftorien du Poulet a reconnu &  caraftérifé 

quatre révolutions ou quatre p in  Tes principales du cœur du 

Poulet : mais on conçoit Facilement qu’il avoit pu en fubir 

tien  d’autres, a v a n t  le temps où il commence à devenir v i- 

itble. Toutes ces révolutions font déterminées les unes par les 

autres, &  i a dernière tenoit à la premiere par une multitude 

de chaînons intermédiaires, que l ’œil humain ne fauroit faifir 

en détail
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étoit permis de pénétrer jufqu’au fond dans îa 

méchanique qui opere ces changemens fuccefîifs 9 

combien nos connoilfauces d’économie animale 

ïicquerroient elles de précifion &  de certitude! 

nous contemplerions dans un œ uf les myfteres 

des deux Régnés : &  combien notre admiration 

accroitroit-elle pour cette Sagefle Adorable, q u i, 

par les moyens les plus fimples, parvient tou

jours à la plus noble fin!

ffiÜga . . '  - =ggrrr"s-.-Tggÿag îB------- ■■

C H A P I T R E  I X .

Continuation du même fiijet.

A i N s i  plus on remonte dans l’origine des 

Etres organifés , &  plus on fe perfuade qu’ils 

ont préexifté à leur premiere apparition ; non 

pas tels qu’ils apparoiflent d’abord, mais plus 

déguifes : &  s’il nous étoit poffible de les pren

dre de plus h a u t, nous les trouverion s, fins 

doute, plus déguifes ,encore, &  nous ferions 

à comprendre comment ils pourraient revêtir 

cette premiere forme fous laquelle ils s’alfrent 

à n o u s, quand iis commencent à tomber fous 

nos feus.



B E L A  N A T U R E .  VIL VwU Ci

N o u s  ne faurions donc nous faire aucune 

idée de l’état prim itif des Etres organifés ; je 

parle de cet état que je conçois qu’ils tiennent 

de la M a i n  même de Celui qui a tout or

donne dès le commencement. Les faits nous con- 

dniicnt à admettre une telle preordination ; mais 

ils ne nous en découvrent point la maniéré. 

L iniuffifance de toutes les folutions purement 

mechantques , eft un nouveau m otif de recourir 

à un arrangement préétabli. Pourquoi ferions- 

nous de vains & ridicules efforts pour nous 

paifer de l’Etre O rdonnateur? N e fa u t- il  pas 

toujours que l’enfemble des Caufes fécondés aille 

enfin fe réfoudre dans la Caufe prem iere, dont 

l’idée fubjime & confolante eft fi propre à fatif- 

faire & à perfectionner le Cœur & l’E fprit?

L e s  form es, fi élégamment variées, des V é

gétaux & des Animaux qui ornent la furface 

de notre G lo b e , ne font dans le Syftème de 

cette admirable preordination., que les derniers 

réfu'tats d’ une multitude de révolutions fuc- 

celiives, qu’ils ont fubies avant que de n aître, 

&  qui ont peut-être commencé dès la Création. 

Q uel feroit notre étonnem ent, fi nous pouvions 

pénétrer dans fes profondeurs, &  promener 

nos regards dans cet abîme ! N ous y  décou

vririons un Monde bien diiférent du n ô tre ,
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&  dont les décorations bizarres nous jette- 

roient dans un embarras qui accroîtroit .fans 

ceffe. U n R e a u m u r , un J u s s i e u , un L i n - 

ï ï e u s , s’y  perdroient. Nous y  chercherions nos 

Quadrupèdes , nos Oifeaux , nos Reptiles , nos 

Infeéles, &c. &  nous ne verrions à leur place 

que des figures bizarrement découpées , dont 

les traits irréguliers & informes nous laiiTeroienc 

incertains Ci ce que nous aurions fous les yeu x  

feroit un Quadrupede ou un Oifeau. Il en fe- 

roit de ces figures comme de celles de l’O pti

q ue, qu’on ne parvient à reconnoitre qu’en les 

redreflant avec un miroir. La fécondation fait ici 

l’office de ce miroir j elle eft le principe d’un dé

veloppement , qui redrefTe les formes &  nous les 

rend fenfibles.

C e t  état dans lequel nous concevons qu’ont 

été d’abord tous les Corps organifés, eft l’état de 

Germe, &  nous difons que le Germe contient 

en raccourci toutes les parties du Végétal ou de 

l’Animal futurs.

I l  n’acquiert donc pas des organes qu’il n’avoit 

point ; mais des organes qui n’apparoiffoient 

point encore, commencent à devenir vifîbles.

N o u s  ne connoiiTons point les dernieres bor

nes de la divifion de la matiere j niais nous



voy-ons qu’elle a été prodigieufement divifée* 
D e l’Eléphant à la M itte , de la Baleine à l’A

nimalcule, vingt-fept millions de fois plus petit 

que la M itte; du Globe du Soleil à un globule 

de lum iere, quelle multitude inconcevable de 

degrés intermédiaires ! Cet Animalcule jouit de 

la lumiere ; elle pénétré donc dans fon œ il; elle 

y  trace 1 image des objets ; quelle effroyable pe- 

titeife que celle de cette image ! Quelle petiteife 

plus effroyable encore que celle d’un globule 

de lumiere, dont plufîeurs milliers , &  peut-être 

Pudeurs millions entrent à la fois dans cet œ il( i) !

M a is  le grand &  le petit ne font rien en 

eux-m êm es, & n’ont de réalité que dans notre 

imagination. Il eft poffible que tous les Germes 

d’une même efpece aient été originairement em

boîtés les uns dans les au tres, &  qu’ils ne faf. 

fent que fe développer de génération en géné

ration , fuivant une progreffion que la Géométrie, 

tente d’aïlîgner (2).

( 0  f f  Après de tels exemples, il ne vaut prefque pas la 

peine que j’en indique un autre, que nous fournit le célébré 

H o o k e .  Il nous apprend que les graines d’une certaine Moufle 

font d'une fi prodigieule petiteiTc, qu’il en Faut plus de fept cents 

foixante-dix millions pour égaler le poids d’un grain.

O )  n  Le terme d’emboîtement dont on fe fert en par

vint île« Germes, réveille une idée qui n’sft point du touï

D E L A  N A  T U  RE.  VIL Part. 6 3
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C e t t e  hypothefe  de l'emboîtement eft une 

des plus belles victoires que rentendem ent pur

exacte. Les Germes ne font pas renfermés comme des boîtes 

ou des étu is, les uns dans les autres : mais un Germe fait par

tie d’un autre Germe , comme une graine fait partie de la Plante 

fur laquelle elie fe développe. Cette graine renferme une petite 

Plante , qui a auffi fes graines , dans chacune defquelles fe trouve 

une Plantule d’ une petiteffe proportionnée. Cette Plantule a 

elle même fes graines, &  celles-ci des Plantules incomparable

ment plus petites, &c. &  tonte cette fuite d’Etres organifés, 

toujours déeroifians, fait partie de la premiere PJante, &  y  

prend fe* premiers accroifiemens.

Ceci eft exact : les Germes croiffent les uns dans les autres, 

&  les uns par les autres. Il eft très-connu que les œufs 

croiffent dans les Poules vierges, &  i l  eft bien démontré 

aujourd’hui que -le Germe y préexifte. Ce Germe y  croit 

donc auffi , mais ce Germe en renferme d’autres qui croif

fent avec lui &  par lui. J ’ai effayé dans un petit E crit, de 

montrer comment cet accroiifemenfc des Germes fubordocres 

peut s’ opérer dans l’hypothefe de l ’emboîtement. On préfimie 

bien que des Germes d’une fi effroyable petiteflc ne font 

pas nourris par cette lymphe que le grand T ou t organifé 

qui les renferme , extrait de la maflv du fang. Cette lym

p he, quelque fubtilité qu’on lui fuppofàt, feroit beaucoup 

trop groffiere pour être admife dans les vaiffeaux infiniment 

déliés des Germes. Mais nous concevons fans peine, que le 

fluide nerveux du grand T ou t peut renfermer des molécules 

nourricières , de différsns ordres correfpondans aux diftérens 

termes de la fuite des G erm es, &  que leurs vaifieaux extraifent 

&  travaillent.

ait
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ait remporté fur les fens. Les calculs eflfrayans 

par lefquels on entreprend de la com battre, 
prouvent feulement qu’on peut toujours ajouter 

des zéros à des u nités, &  accabler l’imagination 

fous le poids des nombres.

M a i s , en accumulant des nom bres, on n’ac- 

Èumule pas des fa its, &  la N ature elle-m êm e 

lemble nous fournir des preuves directes de 

l ’emboîtement. Elle nous montre des parties 

ofleufes d’un F œ tu s, renfermées dans un autre 
Fœtus ; un œ u f,  renfermé dans un autre œ u fj 

un fru it, dans un autre fruit j un F œ tu s, dans 

un autre Fœtus » &e. (3).

( ? )  f f  Le Polype à bras, chargé de fa nombreufe Pofté- 

irité, &  qui repréfente ïî bien un petit Arbre généalogique, 

eft une de ces Productions anim ales, qui Semblent dépofer 

le plus clairement en faveur de l’emboîtement. Du tronc du 

petit Arbre fortent de part &  d’autre plufieurs branches, 

qui portent elles-m êm es d’autres branches, &  c e lle s-c i des 

rameaux. Cet aflemblage ne forme qu’un même T ou t orga

nique , dont tous les membres participent à la même vie &  

aux mêmes befoins. Les branches &  les rameaux font autant 

de générations qui demeurent liées les unes aux autres pen

dant un certain tem ps, &  qui indiquent afiez qu’eîies étoienfc 

toutes renfermées originairement dans la premiere ou dans 

le  Polvpe- M ere , &  qu’elles n’ont fait que s’y développer. 

Un Arbre ne* compofe pas plus un même T ou t avec fes 

franches &  fes ram eaux, qu’un Po4ÿpe avec fes Petits : la  

Tome I I .  F
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D es  Philofophes très-convaiucus de la préexif- 

tence des Germes » ont tenté de foulager un 

peu l’im agination, en inventant une autre hypo- 

thefe. Ils ont fuppofé que les Germes étoient 

répandus univerfellem ent dans toutes les parties 

de notre G lo b e , dans l’A ir , dans l’Eau , dans 

la T e r r e , dans le corps des Plantes &  des Ani

m au x , &c. mais qu’ils ne parvenaient à fe dé

feule différence eïïenticlle qu’il y ait ici entre le T ou t végé

ta l &  le T o u t a n im al, c’eft q u e, dans le prem ier, les bran

ches &  les rameaux demeurent toujours unis au tronc, au lieu 

que dans le fécond, cette union n’ efl qu’à temps. Si donc 011 

admet que l’Arbre 11’a pas exifté fans fes branches &  fes ram eaux, 

on devra admettre pareillement que le Polype n’a pas exifté fans 

fes rejettons ou fes Petits.

Les eaux croupiflfantes &  certaines in f u f ia n s  recelent un 

Animalcule fphériqne, que fon tournoiement fur lu i - même 

a fait nommer V o l v o x ,  &  qui eft bien plus favorable encore 

à l ’hypothefe de l ’emboîtement. T o u t fon intérieur eft trans

parent, &  permet d’y appercevoir au microfcope de petites 

fpheres -, dans celles-ci, d’autres fpheres ; dans ces dernieres, 

d’autres encore,’ &  toutes ces fphérules font autant d’Ani- 

cules d“ même efpece, renfermés les uns dans les autres, 

qui f e  développent fucceffivem ent, &  p a r v i e n n e n t  bientôt à 

la grandeur de l’ Animalcule - M e re , 4lli les contient tous. 

On eft parvenu à découvrir dans ce iurprenant Animalcule 

jufqu’à la cinquième génération , &  il y  a bien lieu de 

penfer qu’on pénétreroit plus avant dans ce petit abyme de 

générations, ü  l ’on parvenoit à perfectionner davantage nos 

»îi-crofcopeî.
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velopper que dans des matrices appropriées. 

Ain fi dans cette hypothefe de la dom ination  , 

les Germes d’une efpece donnée 11e peuvent 

fe développer que dans des Touts organiques 

de même efpece : ils font les l ’euls qui renfer

ment les conditions néceffaires au développement»

L es autres Corps ne font proprem ent que 

des réceptacles de Germes : ils y  demeurent 

tant que ces Corps fubfiftent : ils en fortent 
dès qu’ils font détruits.

D a n s  cette hypothefe, les Germes font donc 

inaltérables. Leur petiteife eft te lle , qu’elle les 

met hors de la portée des caufes qui operent 

la diflolution des autres com pofés; &  cette pe

titeife m êm e, ramenée au calcul, feroit encore 

bien effrayante. Il y  a plus 5 comment des Ger

mes inaltérables parviennent-ils à fe développer ? 

Il eft donc des caufes qui agiiïent fur eux &  

qui les modifient ? D ’où vient que ces caufes 

n ’ont pu agir plutôt? Elles exigent pour fe 

déployer un concours de circonftances qui 11e 

fe rencontrent que dans la fécondation. Pour» 

quoi les Germes du Pêcher ne p eu ven t-ils  fe 

développer dans le Prunier, qui nourrit fort bien 

une greffe de Pêcher (4) ?

(4 ) t t  Un citron, gros au plus comme un pois, greffé
E Z
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■ i , 

C H A P I T R E  X .

La génération. Le Poulet.

U n  œ uf infécond a un jaune comme un œ uf 

fécond. Les Femmelettes ont fu cela de tout 

temps ; &  c’eft pourtant de ce petit fait fi connu , 

fi peu approfondi &  fi digne de l’ê tre , que vient 

de fortir un trait de lum ière, qui a fort éclairci 

les ombres dont le grand myftere de la génération 

eft encore enveloppé.

C e s  Génies hardis , qui aiment tant à de

viner la N atu re , qui inventent des théories 

avant que d’avoir ob fervé, &  qui elfaient en- 

fuite de les vérifier par des obfervations où ils 

ne voient encore que ces théories j ces Gé

nies , d is-je, plus fyftématiques qu’obfervateurs , 

avoient-ils deviné que le jaune de l’œ uf fût 

Pinteftin du Poulet ? N on ; & s’ils l’avoient en-

fur une branche d’O ranger, y  parvient à fa pleine m aturité, 

comme il l’auroit fait fur fon propre S u je t, &  retient cons

tamment fes qualités de citron. On ne voit donc pas dans 

î ’hypothefe de la diffémination , pourquoi les Germes du 

Citronnier ne fe développent pas dans l ’O ranger, ou pour- 

quai celui-ci ne porte pas à la fois des oranges & des citrons.



trevu , je ne fais fi l’Efprit de fyftème leur auroit 

permis d’avouer les conféquences qui en décou

lent naturellement.

D o n n e z  toute votre attention à ceci; vous 

allez toucher du doigt une vérité importante. 

Une membrane tapifle intérieurement le jaune 

de l’œ u f, &  cette m em brane, qui n’eft que la 

continuation de celle qui revêt Pinteftin grêle 

du P o u let, eft commune à l’eftom ac, au plia- 

n n x , à la bouche , à la p ea u , à Pépiderme. 

U ne autre membrane revet extérieurement le 

ja u n e , &  cette membrane n’eft que la conti

nuation de celle qui recouvre Pinteftin : elle s’u

nit au méfentere &  au péritoine. Les arteres 

&  les veines qui rampent dans le jaune , tirent 

leur origine des arteres &  des veines méfen- 

tériques de l’embryon. Le fa n g , qui circule 

dans le jaune , reçoit du cœur le principe de 

fon mouvement.
' 1

L e  jaune eft donc eflentiellement une dépen

dance des inteftins de l’em bryon, &  ne com- 

pofe avec lui qu’un même T o u t organique ( 0 .

( O  t t  Ceci demande un petit éclairciffement : car je pré

fume que mon Ledleur ne comprend pas bien comment le 

jaune eft une dépendance effentielle de Pinteftin de l ’embryon. I l

E S
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A in fi, dans les premiers tem ps, le Poulet eft » 

en quelque fo rte , un Animal à deux corps ; la 

tête , le tronc &  les extrémités compofent l’un 

de ces corps ; les inteftiiis & le jaune eompofent 

l’autre. A la fin de Fincubation , le fécond corps 

eft repouflé dans ie prem ier, &  les deux n ’eu 

font plus qu’un feul.

M A ls , p u i f q u e  le jaune exifte dans les œufs 

qui n ’ont point été féc on d é s, il s’enfuit nécef-

y  a ici «ne forte d’équivoque que je ne dois pas laifier fub- 

fifter. Ce n’eft pas le jaune lui-même qui eft une dépendance 

de l’inteftin de l’embryon : le jaune n’eft qu’une liqueur hui- 

leufe &  nourriciere; mais cette liqueur eft renfermée dans 

une double enveloppe , fine &  tranfparente, &  c’eft cette 

enveloppe qui eft une dépendance ou une continuation de 

l ’inteftin de l’embryon. A infi, tandis que le Poulet ne fe 

montre encore que fous Tafpeft d’un petit Ver étendu en 

ligne drotte, il fort de fon inteftin un appendice énorm e, une 

forte d’hernie ou de fac plein d’une liqueur jau n e, deftinée à 

le nourrir.

Le jaune tient par des vaiffeaux à la matrice de la Poule f 

&  par d’autres vaiffeaux au cœur de l ’embryon. Pendant le 

féjour de l’œ uf dans la m atrice, c’eft celle-ci qui fait croître 

toutes les parties de celui-là. Vient-il à s’en détacher? il Jle 

refte plus que l’impulfion très-foible du cœur de l’embryon ; 

mais cette impulfion acquiert une nouvelle Force au moment 

que l ’œ uf eft fécondé, &  toutes les parties de l ’embryon com

mencent à fe déployer &  à revêtir de nouvelles formes & un 

nouvel arrangement.



\

fairement que le Germe préexifte à la féconda
tion- Cette conféquence laute aux y eu x  : vous 

venez de voir que le jaune eft une partie eflen- 

tielle du Poulet : vous avec reconnu l’étroite 

communication qui eft entre l’un &  l’autre. Le 

Poulet n’a donc pas exifté fans lui. Les mem

branes &  les vaiffeaux de celui-là ne font qu’une 

continuation des membranes &  des vaiffeaux d» 

celui-ci. Et combien d’autres chofes qui leur 

font com m unes, &  qui prouvent qu’ils n’ont 

jamais exifté féparément ! Le Poulet étoit donc 

tout entier dans l’œ uf avant la fécondation. Il 

ne doit donc pas fon origine à la liqueur que 

le Coq fournit : il étoit defliné en petit dans 

l’œ u f, antérieurement au commerce des fexes. 

L e  Germe appartient donc uniquement à la 

Femelle (2).

(2 )  f f  Divers Amphibies nous fourniflent d'autres preuves 

de cette grande vérité , &  ces preuves font plus direftes encore. 

M . S p a l l a n z a n i  a démontré par une fuite nombrenfc d’ob- 

fervations bien faites, que ce qu’on nomme les œufs dans la 

Grenouille ou le Crapaud, n’en font p oin t, mais qu’ ils foufe 

féellement le petit Animal ou le T êtard , bien com plet, re

plié fur lui-m êm e, &  qu’ on apperqoit diftin&ement dans les 

prétendus œufs non fécondés, comme dans ceux qui l’ont 

été. L’Obfervateur a démontré la même chofe dans les Sa

lamandres aquatiques. Il a plus fait encore : il a fécondé, 

iartificiellement leb ambrvons préexiftaus de ces divers Amphi

bies , &  il lui a fuffi , pour opérer cette finguliere fécondation,

E 4
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T e l l e  eft la grande condufion  qui découle 

immédiatement des fa i ts ,  &  q u ’on ne iàuroit

de toucher l ’efpece d’œuf avec la pointe d’ une aiguille ou d’un 

pinceau humectés légèrement de la liqueur du M aie.

C’eft à-peu-près de la même maniéré que s’opere la féconda

tion naturelle de ces Amphibies : on n’ignore pas , en effet * 

qu’elle ne s’exécute point dans l ’intérieur de la Fem elle. Le 

M âle de la Grenouille ou du Crapaud répand fa liqueur fur 

les œufs que la Fem elle vient de pondre, &  Pépaiffe cou

che de glaire dont ils font alors enveloppés, n’empêche point 

que cette liqueur ne pénétre jufqu’à l’embryon. Il en eft dç 

même encore de la fécondation chez les Poiffbns à écailles, 

Le Mâle répand fes laites fur les uves , après que la Fem elle 

s’en eft déchargée. Avant que M . S p a l l a n z / i n i  eût tente 

de féconder artificiellement les efpeces d’œufs de la Grenouille 

&  du Crapaud, un autre Obfervateur avoit réuffi à féconder 

de la forte les œufs de divers Poiflons.

A in li, ce qui fe pafte à découvert dans la fécondation 

des œufs des Poiflons &  des Am phibies, fe pafle dans l ’obf- 

curité d’un ovaire chez les autres Animaux. C ’eft donc tou

jours par dehors que l’œuf eft fécondé, foit che2 les O vi

pares, foit chez les Vivipares; &  il étoit bien naturel de le 

fuppofer, dès qu’ on admettait que l ’embryon préexifte tout 

entier dans l’œ uf; car on devoit en inférer que le fperme 

n’agifioit que comme un principe ftimulant &  nourricier. 

M ais cette maniéré fi fimple &  fi philofophique de conce* 

voir la fécondation, ne devoit pas venir à l ’efprit des Phy- 

ficiens, qui rejetoient toute préformation organique, &  qui 

imaginoient que l’embryon fe form oit méchaniquement par 

certain* s forces de rapport ou par la réunion fucceflïve de 

certaines molécules émanées du M âle &  de la F em elle, &, 

moulées dauç leur intérieur.
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infirmer fans infirmer la vérité des faits. V oilà 

ce que la Nature elle-même a révélé à 1111 O b- 

fervateur attentif, qui avoit fu l’ interroger com

me elle veut l’être. Il ne s’étoit pas attendu 

à cette réponfe , &  fon témoignage en eft d’au

tant moins fufped. Quelques obfervations moins 

exadtes le faifojent pencher vers Vépigénefe (3) ; 

il 11’a été ramené à l’évolution que par la force 

des preuves. Mais tous ceux qui font profef- 

fion de chercher la vérité , n ’ont pas pour 
elle le même zele : quand on a élevé à grands 

frais un fyftême nouveau, &  qu’on a déployé 

toutes les reifources de fon art pour Pétayer 

&  l’em bellir, 011 fouffre impatiemment de le 

voir s’évanouir à la préfence d’un petit f a i t , 

&  avec lui toute la gloire qu’on s’ en étoit pro- 

mife. U n petit caillou eft venu frapper contre 

le Coloife, &  l’a renverfé : c’eft que fes pieds 

étoient de terre. L ’011 tentera fans doute de 

relever ce Coloife &  de l’alferm-ir. La greffe 

s’unit à fon fu je t , &  ne fait plus avec lui qu’un 

feul corps : l’ergot du Coq peut être greffé fur 

fa tête j &  y  donner naiifance à des organes

(3 )  Epigénefe. Opinion de ceux qui n’admettent point de 

Germes préformés, &  qui veulent que l’Animal foit réellement 

engendré parties après parties, de la réunion de différentes molé

cules qui s’affemblent en vertu de certains rapports.
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qui ne paroilfoient point exifter auparavant. D es 

tronçons de difïerens Polypes, mis bout à bout, 

fe greffent de même les uns aux a u tres, & ne 

cêmpofent plus qu’un Polype unique. Sur de 

pareilles analogies) 011 prétendra que le jaune 

fourni par la Poule fe greffe avec le Germ e 

fourni par le Coq. Il faut donc ôter encore 

cette rciTource aux opiniâtres défenfeurs de l’é- 

pigénefe.

L e  jaune a fes liqueurs, qui lui font appor

tées par les arteres. E  les circulent, & fans les 

veines point de circulation. Mais les arteres & 

les veines du jaune tirent leur origine des ar

teres &  des veines méfentériques du Fœtus : 

le cœur de celui-ci eft donc le principe de la 

circulation qui s’opere dans le jaune. Au temps 

de ia fécondation , le Fœtus ne pefe pas la cen- 

tieme d'un grain. Le jaune eft alors du poids 

d’une rîragme, Il a des vailfeaux proportionnés 

à fon énorme taille. D étachez par la penfeé 

une artere ombilicale du Fœtus ; greffez-là fur 

îe bout rompu de celle qui uniffoit le jaune an 
corps de la Poule, vous voudriez, par un vaif- 

feau qui n’a qu’un dix - millième de ligne de 

diam etre, faire circuler le fang du jaune, dont 

i’artere a un dixieme de ligne de largeur ! D ’un 

autre c ô té , vous voudriez enter le conduit du



jau n e, grand de d e m i - l ig n e , fur un inteftin 

qui n’a pas la millième partie de ce diametre , 

entreprendriez-vous de mettre la Machine de 

M arly en mouvement avec un filet d’eau d’un 

pouce ? Et p u is , quelle foule de circonftances 

ne fau droit-il pas qui concouruffent à la fois 

pour faire réuffir une greffe pareille à celle que 

vous fuppofez (4)?

A b a n d o n n e z  donc cet entaffement monf- 

trueux de fuppofitions gratu ites, &  laiiTez-vous 

aller au courant des faits; vous lui réfifteriez 

vainem ent, il vous entraîneroit enfin. Si le Ger

me préexifte tout entier à la fécondation , ce 

que nous nommons génération n’en eft point 

une,- mais ce n’eft que le commencement d’une 

évolution qui amenera peu-à-peu au grand jour 

des parties cachées auparavant dans une nuit 

impénétrable.

L ’ é v o l u t i o n  ou le développement s’opere

(4 )  Ceci m’a été communiqué par M . de H a l l ER , depuis 

la  publication de mes Confiàêr citions fu r les Corps organifés.

t t  Une autre co n fu ta tio n  bien propre à faire fentir l'im 

probabilité de la greffe dont il s’ a g it, fe tire des nerfs qui 

accompagnent par-tout les vaiffeaux , &  qui rendent îe cas plus 

compliqué encore.

D E L A  N A T U R E .  VU.  Part. 75
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par la nutrition : vous Pavez vu. La nutrition, 

fuppofe la circulation ; vous Pavez vu encore. 

E n fin , vous avez vu  que le cœur eft le prin

cipe de la circulation.

S’i l  fe fait une circulation dans le Germe 

avant la fécondation , Vous conviendrez au moins 

qu’elle n’eft pas fuffifante pour opérer cette 

évolution to ta le , qui rend le Germe vifible , 

&  qui donne à toutes fes parties les form es, 

les proportions & Parrangement qui caraftérifent 

PElpece.

L e Germe ne peut donc achever de fe dé

velopper dans un œ uf qui n’a point été fécondé, 

&  Pincubation ne feroit que hâter fa corrup

tion. Cependant, que lui manque-t-il pour con

tinuer à croître? Il a tous les organes nécef- 

faires à l’évolution. Il a même déjà pris un cer

tain accroiifement i car les œufs croiifent dans 

les Poules v ierg es, leurs ovaires en renferm ent 

de toutes grandeurs. Le Germe y  croit donc 

aufîi. Pourquoi ne peut-il fe développer davan

tage ?  Quelle force fecrete le retient dans les 

limites de Pinvifibilité ?

L ’a c c r o i s s e m e n t  dépend de Pimpulfion du 

tœ ur. U n plus grand accroiifement dépend donc



d’une plus grande impulfion. Ce degré d’impul- 

fion manque donc au cœur du Germe qui n’a pas 

été fécondé.

C e c i  démontre une certaine réfiftance dans 

les parties du Germe. A mefure qu’il cro ît, cette 

réfiftance augmente. Les unes réfiftent plus que 

les autres i les parties oifeufes ou qui doivent 

le devenir plus que les m em braneufes, ou qui 

doivent toujours demeurer telles.

L e  cœur du Germe a donc befoin d’un degre 

de force déterminé pour furmonter cette réfif

tance. Sa force eft dans fon irritabilité ou dans 

le pouvoir de fe'contra& er de lui-mème à l’at

touchement d’un liquide. Augmenter l’irritabi

lité ( 0  du cœ u r, c’eft donc augmenter fa force 

impulfive.

L a fécondation accroît fans doute cette force , 

&  elle peut feule l’accroître, puifque ce n’eft; 

que par fon intervention que le Germe parvient 

à franchir les limites étroites qui le retenoient 

dans fon premier état.

L a  liqueur fécondante eft done un vrai fti-

D E  L A  N A T U R E .  VII. Fart. 7 7

( 5)  Voy. Chap. I I , fur la fin.
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m u tan t, q u i, porté au cœur du G erm e, l ’excite 

puiflamment &  lui communique une nouvelle 

a&ivité. Voilà eu quoi confifte ce que nous nom

mons la conception. Le mouvement une fois im 

primé au petit mobile , s’y  conferve par la feule 

énergie de fon admirable méchanique.

M a i s  il ne fuffit pas que le cœur acquiere 

une force capable de furmonter la rétlftance des 

folides ; il faut encore que le fluide qu’il leur 

envoie &  qui doit les n o u rrir , foit propor

tionné à la prodigieufe finelfe des vailfeaux. U n  

fang tel que le nôtre n ’y  circuleroit pas. Le 

fang de l’embryon eft d’abord une liqueur blan

châtre ; elle jaunit par d egrés, &  rougit en- 

fuite. Plus Pimpulfion du cœur dilate les vail- 

fe a u x , &  plus ils admettent de molécules grof- 

fieres, hétérogenes &  colorantes.

L a  liqueur prolifique n’eft donc pas un (im

pie ftim ulant; elle eft encore un fluide nourri

cier , approprié à l’extrême délicateife des par

ties du Germe. Elle s’acquittoit déjà dans Pin- 

dividu fécondateur des fondions de fluide nour

ricier : elle faifoit croître fa crête , fes ergots, & c. 

&  donnoit de la force à toutes fes parties. 

Vous connoiffez la dégénération du Chapon, 

<& combien elle le différencie du Coq. Vous
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aurez bientôt d’autres preuves que la liqueur 
prolifique eft le premier aliment du Germe (6).

0 0  t t  C-hez le Poulet, le fécond aliment du Germe eft 

le blanc de l’œ u f, plus étendu que le jaune. &  fort femblable 

à la lymphe de l’ Homme &  des Quadruped es. I l fe mêle au 

jaune fans s’y confondre, &  prend facilement la  confiftancede 

gelée. Il fe coagule par la chaleur ; 8c comme il eft fufceptiblc 

d’endurciflèment, il Faut qu’il contienne un peu de terre. L ’ex

périence le prouve en effüt, &  c’eft de cette terre que dépen

dent les premiers degrés de conliftance que prennent peu-à-pen 

k s  folides.

A in fi, au commencement de la premiere période de fa v ie ,  

l ’embryon n’eft nourri que par un fluide tranfparent &  prefque 

fans couleur. P e u -à -p e u  le calibre des vailfeaux ombilicaux 

augmente , &  on voit apparoître le premier fang. Il eft fourni 

par le jaune. 11 eft donc d’abord jaunâtre, puis jaune; enfuite 

rougeâtre, &  enfin rouge.

O11 a vu les vaifleaux ombilicaux rougir au bout de dix 

jours dans la T ruie &  dans le Fœtus d’ une C hienne, qui ne 

paroifloit pas plus gros qu’ une graine de Lupin ; le onzième 

jour dans le Fœtus d’une Lapine ; le quatorzième dans le Fœtus 

•humain ; le dix-neuvieme dans celui de la Brebis.

L ’embryon eft d’abord tout tranfparent &  prefque fans cou

leu r, comme la lymphe qui le nourrit. Il prend enfuite une 

teinte de blanc. Le blanc eft donc la premiere couleur de 

l ’Animal.

L ’urine eft l’humeur qui paroît fe fe'parer la première dans 

le Po.ulet. Le réfervoir où elle s’amaïïe eft déjà très-g ra n d , 

tandis que les autres vifeeres ne fe diftinguent point encore. 

L ’urine n’eft alors qu’une pure férofité fans couleur &  fans 

goût. Il; en eft à-peu-près de même de la bile ; elle eft d’abord



\

P o r t é e  par les arteres à toutes les parties, 

elle s’unit à elles dans un rapport déterminé à 

la nature propre de chacune. De - là l’accroilfe- 

ment dont nous nous fommes ailez occupés.

L e Poulet ne tarde pas à perdre fa forme de

fans couleur, revêt enfuite différentes nuances de verd pour 

arriver au jaune. Sa faveur fuit des gradations analogues.

Au re fte , quoique la fécrétion de l’urine foit celle qui fe 

manifefte la premiere dans l ’embryon du Poulet, il ne faut 

pas croire que les autres fécrétions ne s’operent pas en même 

temps. T ou s les organes font contemporains dans l ’em bryon, 

&  il n’acquiert pas dans un temps des organes qu'il n’avoit 

pas dans un autre. T ous travaillent donc à la fo is; mais les 

réfultats de ce travail n’apparoiflent pas à la fois ou ne font 

pas également perceptibles, &  l ’on voit affez que la fécrétion 

de l ’urine elle-même fuppofe efîentiellement une multitude 

d ’autres opérations animales, &  en particulier la filtration 

du fluide nerveux. Avant la fin du fécond jo u r , la tête eft 

déjà très-apparente &  fe montre fous la forme de trois petites 

b u lles, &  dès le commencement du troifieme jour on voit 

apparoître les arteres qui portent le fang au cerveau. Elles 

»voient toujours exifté , mais leur tranfparence &  celle du fluide 

îuffifoient pour les dérober aux yeux.

I l  eft fi vrai que l’embryon lui-même eft déjà tout form é, 

ïorfqu'il ne fe montre que fous l ’apparence trompeufe d’une 

goutte de inucofité, que fi on le touche avec un pinceau hu- 

m efté d’efprit-de-vin ou de v in aigre , il deviendra auffi-tôt 

vifible , d’invifible qu’il étoifc auparavant, &  on ne pourra plus 

méconnoître fon organifation.

Têtard,

go C O N T E M P L A T I O N



Têtard. Des aîles, des cuifles, des jam bes, des 

pieds fortent de fa longue queue. T o u t (e dé

ploie , fe façonne , s’arrange fur un nouveau 

modele. Le petit Anima!, étendu auparavant en 

ligne dro ite , fe courbe de plus en plus. Il fè 

revêt fucceffivement de mufcles 3 de tendons, 

de chairs, de plum es, &  en dix-huit ou vingt 

jtyurs il eft un Poulet parfait.

D E  L A  N A T U R E .  VIL Part. 8l

C H A P I T R E  X I .

Continuation du même fujet. La génération du. 

Mulet.

5  I le Poulet préexifte dans la P o u le , il y  a 

bien de l’apparence que le Cheval préexifte dans 

la Jument. La chofe feroit plus que probable, 
s’il étoit démontré que les Petits des Vivipares 

font d’abord renfermés dans des œ u fs , &  que 

toute la différence qui eft entre les Vivipares

6  les O vip ares, fe réduit à c e c i , que les pre

miers éclofent dans le ventre de leur M ere , &  

les derniers après en être fortis.

A u x  deux côtés des Femelles vivipares eft: 

un corps en maniéré de grappe, dont les graine 
Tome II. F
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font des efpeces de véficuîes, pleines d’une li

queur alfez limpide. Ce font les ovaires. Ils com

m uniquent avec la matrice par deux canaux 

qu’on nomme les trompes. Des obfervations fïires 

prouvent que la liqueur prolifique pénétré dans 

la m atrice, &  s’éleve par les trompes jufqu’aux 

ovaires. C ’eft-là que la fécondation s’opere. Plus 

d ’une fois 011 a trouvé des Fœtus dans l’ovaire 

même. Il y  a p lu s, &  ce fait ell bien im portant; 

011 a trouvé dans une vélîcule de l’o va ire , un 

ïœ tu s  com plet, deiïiné en miniature [ i j .

L es  véficuîes de l’ovaire 11e font donc pas de 

ilmpJes hydatides ou des tumeurs pleines d’eau „ 

comme on l’avoit cru ; ce font de petits corps 

très-organ ifés, de véritables œ u fs ,  q u i , après la 

féc on d ation , defcendent par les trompes dans

[1] La plus renyirquable des obfervations de ce gen re, 

eft celle du célèbre L n  t u e ,  dont le témoignage eft d’un fi 

grand poids. Le Fœtus qu’il découvrit dans la v élicu le , n’a- 

voit que trois lignes de longueur fur une ligne &  demie de 

largeur. I l nageoit dans une liqueur vifqueufe , analogue au 

blanc de l’œuf. La tète y étoit apparente, &  on y (liftin' 

guoit même une petite ouverture à l’endroit de la bouche 

&  une petite éminence à celui du nez. I l eft bien d’autres 

obfervations qui vont à l’appui de c e lle -c i, &  qui concou

rent to u tes  à établir l’opinion de plufieurs Phyfiologiftes, que 

les véficuîes de l’ovaire chez les Vivipares, font de véritables 

œufs.



la m atrice, &  y  font en quelque forte couvés» 

Ils y  pouffent bientôt de petites racines s qui 

portent la nourriture à l’embryon. Lafouplefie 

de leurs membranes leur permet de s’étendre 

&  de fe prêter aux accroiffemens du petit Ani

mal qu’elles renferment [2]. Il eft vrai que nous 

lie fournies pas familiarifés avec des œufs qui 

croiffent. Mais PHiftoire des Infedtes nous four

nit en ce genre divers exemples [$]. Elle nous 

montre même des Infeétes qui font vivipares

[2] f f  On CQrtnoit les fameilfes obfervations de H a r v e V  

fur les B iches, &  celles de M . de H a L l e r  fur les B rebis. 

I l refaite des unes &  des autres, que l’efnbryon de ces dif- 

férens Quadrupedes n’eft d’abord qu’ une forte de mucofité 

où l’on ne démêle rien d’organique. L ’embryon de la Brebis 

eft prefque fluide jufqu’au dix-feptieme jour. On n’imagine- 

roit point alors qu’on a fous les yeux un T o u t très-orgamfé > 

mais après ce term e, on découvre un Foetus bien formé» 

d’environ tro is  lignes de longueur, &  renfermé dans fes en

veloppes. Ainfi il avoit pris fes premiers accroiiTetnens fous 

la  forme trompeufe d’un petit corps gélatineux, en apparence 

inorganique ; i l  étoit donc déjà tout organifé, puifqu’il croif- 

fo it, '&  que l’accroififement qui fuppofe efientiellement la nu

trition , fuppofe par conféquent le concours d’une multitude 

^’organes.

I3J Les œufs des Mouches des galles &  ceux des Mouches 

à fc ie , croiflent considérablement après avoir été pondus. Leur 

enveloppe purement membraneufe le iu  permet de s’étendre et»
tout fens.

F z
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dans un tem ps, & ovipares dans un autre [4]. 

Les Petits étoient donc logés d’abord dans des 

œ ufs; tantôt la Mere pond Tes œufs , &  tantôt 

elle fait des Petits v iv a n s ,q u i éclofent de ces 

œ u fs, tandis qu’ils font encore dans la matrice.

I l  n’eft donc pas douteux que les Petits des 

Vivipares ne foient contenus originairement dans 

des œufs. Il en eft donc des véficules de l’ovaire , 

comme des œufs de la Poule : un Germe y  

préexifte j mais fa fluidité &  fa tranfparence 

nous le dérobent ; la fécondation le rend vifibie.

M a i s  fi un Ane féconde une Jum ent, il naîtra 

de ce comrhérce un Anim al, qui ne fera point 

proprement üii C h e v a l, &  que l’on connoit 

fous le nom de Mulet. C ’étoit pourtant un Che-

[4] t t  II s’agit ici des Pucerons 1 mais chez ces petits In- 

fe& cs, ce ne font pas les mêmes Individns qui ont été trouvés 

vivipares dans un tem ps, &  ovipares dans un a u tre , comme 

je le laiflToïs penfer. I l eft feulement bien prouvé que dans 

cette Efpece il eft des Individus ovipares qui fuccedent dans 

l ’arriére faifon aux Individus vivipares. M ais on trouve 

dans l ’intérieur de ceux-ci des corps arrondis, préeifément 

femblables aux œufs que pondent ceux-là. Le Polype à pa** 

rtaehe eft bien à la fois vivipare &  ovipare : il pouffe des re

mettons, &  pond des œufs. On trouve à la fois dans la 

'Salamandre & dans la V ipère, des œufs Si des Petits vivans.



val qui étoit deffiné en petit dans l’œ uf de È  

Jument : comment a-t-il été transformé en M u

let ? D ’où lui viennent ces longues oreilles &  

cette queue effilée , Il différentes de celles du 

Cheval ? La diftindtion augmente la difficulté ; 

elle nous apprend que cette efpece de transforma

tion n’affe&e pas feulement l’extérieur de l’A

nimal , mais qu’elle porte encore fur fon inté

rieur. La voix du M alet imite beaucoup celle 

de l’ A ne, &  ne reifemble point du tout au hen- 

niflement du Cheval. L ’organe de la vo ix  de 
l’Ane eft un infinim ent très-compofé. U n tam

bour d ’une ftru&ure finguliere, logé dans le la

rynx , eft la piece principale de l’inftrument. Ce 

tambour n’exifte point dans le C h ev al. &  on 

le trouve dans le M u k t w -

L a  liqueur que le Mâle fournit pénétré donc 

le G e rm e , puifqu’elle y  produit de fi grands 

changemens [6]. Elle eft donc en rapport avec

[?] f f  Confaltez fur l’organe de la voix de l’ A n e, &  fur 

celui de la voix du C h e v a l, Ui deaiiere Note du Chap. V de 

cette Partie.

M  t t  Remarquez que je dis ic i ,  comme je l’ai dit ail

leurs , &  comrne j e t0Uj0lirs penfé, que c’eft la liq u eu r 

fe'minale elle-m êm e qui pénétré le G erm e, &  non la fimple 

odeur de cette liqu eur, Y aura, feminnlis,  comme l’avoient cru

F  3
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le M âle, puifqu’elle imprime au Germe différens 

traits de ce dernier.

M a i s  ces rapports de la liqueur prolifique au 

Mâle qui la fourn it, doivent dépendre nécef- 

fairemenfc des organes qui la préparent. O n fait 

quelle eft leur admirable compofition. O n n’ad

mettra pas que cette liqueur, après avoir été 

moulée dans le corps du M âle, eft renvoyée 

de toutes fes parties aux organes de la géné

ration , comme à un dépôt commun , pour y  

repréfenter le tout en petit. Elle ne peut arri

ver à ce dépôt commun que par les routes de 

la circulation. Elle rentreroit donc dans la maffe 

du fang} il faudroit des organes pour l’en fépa- 

rer de n ou veau , &  ces organes feraient encore 

ceux de la génération.

I l  y  a donc dans ces organes des vaiffeaux 

qui féparent des molécules relatives à différentes 

parties du grand Tout. Ces molécules font por

tées aux parties correfpondantes du G erm e, 

puifque ces parties font modifiées par l’action

«îc grands Phyfiologiftes, &  en particulier l’illuftre H a l l e r . 

La fécondation artificielle a démontré rigoureufement à M . 

S p a l l a n z a n i  que l’odeur la plus concentrée du fperme eft 

dans l ’impuiiTance abfolue de féconder le Germe.
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de la liqueur prolifique. Elle s’incorpore donc au 
Germe : elle eft donc le premier aliment du G er

me , comme je le difois plus haut.

L e s  divers fyftêmes de vaifleaux qui prépa

rent cette liq'ueur, repréfentent don c, pour ainfi. 

d ire , en p e tit , différentes parties du grand A ni

mal. Ils font des efpeces de modeles où diffé

rentes molécules vont fe façonner ; ou plutôt 

ils font des efpeces de filtres , de couloirs ou de 

filieres , appropriés à des molécules diversement 

proportionnées &  figurées [7].

L es organes de la génération de l’Ane ont 

donc du rapport à fes oreilles &  à fon larynx -, 

car ils préparent une liqueur qui modifie les 

oreilles &  le larynx du petit Cheval renfermé 

dans l’œuf.

S i tout eft préform é, Ci rien n’ eft engendré , 

les longues oreilles &  le tambour du M ulet 11’ont 

pjas été engendrés non plus. L a liqueur proli

fique 11e crée r ie n , mais elle peut changer ce 

qui exiftoit déjà. Elle n’engendre pas le Poulet 

qui préexiftoit à la fécondation.

M  t f  On peut juger »le l ’art prodigieux qui regtie dans 

les organes de la génération , par ce que j’ai expofé fur eeux 

des fécrétions dans la N ste  4 du Chap. V I de cette Partie.

F  4
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L ’a c c r o i s s ExMENT depend de la nutrition 5 

celle-ci, de Fin corporation. En même temps 

qu’une partie c ro ît , elle acquiert de la folidité. 

U n excès d’accroiflement dans une partie, fup- 

pofe donc une furabondance de fucs nourriciers > 

ou de fucs plus adifs. L ’excès d’accroiflement 

qu’éprouvent les oreilles du Cheval par l’in

fluence de la liqueur de l 'A n e , indique donc 

que cette liqueur contient plus de molécules ap

propriées au développement des oreilles, que 

celle du C h eval, ou que les molécules de la 

premiere font plus adiveS que celles de la fé

condé.

S i la liqueur prolifique s’incorpore au Germe , 

elle doit renfermer des molécules analogues aux 
élémens des différentes parties du Germe ; car 

nous avons vu que {’incorporation réfulte en 

dernier reifort de l ’analogie qui eft entre ce qui 

nourrit &  ce qui eft nourri. Cette liqueur doit 

être encore en rapport avec le plus ou le moins 

de parties à développer dans chaque organe. Il 

y  a plus de parties à développer dans les oreilles 

&  dans le larynx de l’ Ane , que dans ceux du 

Cheval. La liqueur du premier , portée dans 

le Germe du C h eval, y  travaillera donc daran- 

tage fur les oreilles &  fur le la r y n x , que n'au- 

roit fait celle du fécond. Elle ne s’y  bornera pas



à changer les proportions , elle changera encore 

les form es, &  ce changement de formes peut 

réfulter de celui des proportions. Certaines parties 

font déterminées à croître plus que d’autres , 

&  beaucoup plus qu’il ne convient à l’Efpece. 

L ’exces d’accroiffemcnt des unes occasionnera 

dans les autres des prelfions qui changeront 

leur form e, leur direction , leur pofition , & c. 

Les unes feront déterminées à s’offifiers les au-J 

très à refter m olles, & c.

C e ne font là , à parler exa& em ent, que de 

(impies modifications de ce qui étoit déjà pré

formé. N ’imaginez pas que le larynx du M ulet 

foit précifément femblable à celui de l’ Ane ; il 

n’en eft qu’une im itation; & celui du C heval," 

qui eft aufli aifez compofé , peut renfermer des 

pieces encore inconnues, capables d’être mo

difiées dans un certain rapport au larynx de 
l’Ane.

L ’e x t r e m e  mollelTe, je devrois dire la flui

dité du G erm e, rend toutes fes parties très- 

niodifiabîes. Defr changemens que vous ne fau~ 

riez concevoir dans l’A d u lte , dépendent ici des 

plus légeres caufes.

M a i s  fi la liqueur fécondante modifie le G e rm e ,
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celui-ci modifie à foil tour l’a&ion de cette li

queur. En vertu de fon organifation, il tend 

à conferver fon état prim itif j il réfifte plus ou 

moins à un nouvel arrangem ent, &  il ne cede 

qu’en retenant toujours quelque chofe de fa pre
miere forme.

L e M ulet eft fterile ^8) : ce n’eft pas que fes 

organes générateurs foâent extérieurement m al 

conformés; mais ils le font intérieurement , &  

ce défaut de conformation intérieure , nous n» 

pouvons le reconnoitre que par la liqueur que 

le M ulet fournit. Elle manque de ces Animal

cules qui fourmillent dans toutes les liqueurs 

prolifiques. Elle n ’a donc pas les qualités requi- 

fes à ces Animalcules *, elle eft dans le cas des 

liqueurs infécondes qui en font toujours pri

vées (9). O u  voit bien qu'elles 11e font pas

(8) f t  Je ne connois au moins aucune obfervation qui 

prouve qu’un M ulet ait engendré. M ais il eft des obferya- 

tions bien atteftées , qui prouvent que des Mules ont engendré 

un Muleton.

( ? )  t t  Je raifonnoîs ici d’après les obfervations du Dr. 

HEBENSTREiT , qui afl’uroifc qu’il n’y a point d’Animalcules 

dans le fperme du Mulet proprement dit. Mais il s’étoit trompé : 

Feu M . B o u r GEl a t  s’étoit convaincu par fes propres yeux y 

que le fperme du M ulet eft auffi peuplé d’Animalcules que



infécondes , précifément parce qu’elles manquent 
de ces Animalcules 5 mais qu’elles manquent de 

ces Anim alcules, précifément parce qu’elles font 

infécondes. Ces Verm i{feauxfi petits, auxquels 

011 faifoit jouer un fi grand rôle dans la géné

ration , n ’en peuvent plus être les principaux 

aéteurs, dès qu’il eft démontré que le Germe 

preexifte tout entier dans la Femelle. La feule 

infpe&ion d’un œ uf de Poule a fuffi pour dé

truire ce fyftêm e, & tous ceux qu’on avoit 

élevés fur la même bafe. M a is , fi ces Animal

cules ne fe trouvent point dans la liqueur du 

M u le t, c’eft un indice certain du défordre fur- 

venu aux organes générateurs du C h eval, &  

ce défordre eft la fuite naturelle du commerce 

de l’Ane avec ia Jum en t La liqueur de l’A n e , 

qui peut développer tant d’autres organes du 

C h e v a l , &  qui en développe quelques-uns avec 

excès , ne peut apparemment développer qu’en 

partie ceux dont la confervation de l ’Efpece dé-

celui du Cheval ; auffi n’a v o it- i l  apperçu aucune différence 

entre l ’organe de la génération du premier &  celui du fécond.

y  a ,  au refte , deux fortes de M ulets, le grand M ulet 

011 le M ulet proprement d it , qui provient de l’union de l’Ane 

avec la &  ]e petit M ulet ou le Bardeau, qui naît

du commerce du Cheval avec l ’ Aneffe. La feule infpeftion de 

n,es deux Mulets indique qu’ils tiennent plus en général de la 

Femelle que du' Mâle.
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pend. Différens vaifleaux srobliterent, &  il en 

<sft de même de la queue qui ne fe développe 

qu’imparfaitement.

T o u t e s  fortes de liqueurs prolifiques ne fé

condent pas toutes fortes de Germes. Il y  a 

bien ici une certaine latitude , mais cette lati

tude a fes bornes. Il en eft de ceei comme de 

Panalogie des greffes avec leurs Sujets ( 10 ), 

T rop  de difparité entre les Efpeces en met trop 

entre les liqueurs & les Germes ( i l ) .  L ’évo

lution complete des organes générateurs exige 

ians doute plus de précifion que celle des autres 

organes. Telles font les barrieres éternelles que 

l’Auteur de la N ature a mifes à l’augmentation 

du nombre de certaines Efpeces. Il femble donc 

que nous puiffions regarder comme Animaux 

de même Efpece, tous ceux du commerce des

quels naiflent des Individus m itoyens qui fe 

propagent.

(10 )  Voy. Part. V I , Chap. IX .

( 1 1 )  f f  II eft très-fur que les M ulets chez les Oifeaux pro

pagent. Ceux qui proviennent du Chardonneret &  du Serin t 

ne propagent pas feulement entr’e u x , mais encore avec leurs: 

saces paternelles &  maternelles.



Continuation du même fujet.

Formation des Âqw x̂qs. Application aux Végétaux,,

T
OUTE Production organique qui a plus ou 

moins de parties que PEfpece ne com porte, ou 

qui les a autrement conformées, eft un Monfire. 

Le M u let , qui n’engendre p o in t, eft donc un 

Monfire.

U n e  difpute célébré avoit pour objet de fa» 

v o ir , ß  certains Monftres étoient tels original- 

rement ou par accident.

I l eft déjà bien évident que le M ulet n’eft 

pas un Monftre d’origine. Les Monftres n’offrent 

pas tant de confiance &  d’uniformité. Un œ uf 

du M ulet fe rencontreroit-il dans l’ovaire de la 

Ju m en t, précifément au môme inftant que l’Ane 

la féconde ?

D e u x  branches, deux fruits, deux feuilles, 

fe greffent accidentellement, &  ne compofent 

plus qu’un même T ou t. L ’art exécute d’autres
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greffes plus fingulieres, &  dans tout cela rien 

d’originairement monftrueux.

C e  qui fe pafle entre deux fruits qui fe gref

fent ou qu’on force à fe greffer, peut fe paifeï 

dans la matrice entre deux œ u fs , ou dans un 

œ u f entre deux Germes. D eux Fœtus unis feu

lement par l’épine, imitent parfaitement deux 

fruits greffés par approche. U n œ uf renferme 

quelquefois deux jau nes; il renferme donc deux 

Germes. Combien eft-il facile qu’ils fe greffent 

en fe développant ?  O n  a vu  un Poulet à quatrô 

pieds, qui ré fu lto it, fans doute , d’une pareille 
union.

L e s  G erm es, d’abord prefque fluides, &  

aifez long-temps gélatineux, font très - pénétra- 

bles ( i ); S’ils viennent à fe toucher , ils fe 

confondront au moins en partie. Des organes 

femblabîes, qui ne fe pénétreront qu’à m oitié, 

fubfîfteront dans l’autre moitié. L ’on touchoic

( O  t t  Comme il eft bien prouvé que les Germes croifîerrt 

avant la fécondation, puifque les œnfs croiffent dans les Poulets 

vierges, &  que l’œ uf &  le Germe ne forment qu’un même T o u t , 

il eft pûffible que certaines monftruofités foient produites pat 

des caufes antérieures, &  peut-être fort antérieures à la fécon

dation ; &  cette conlidération n’eft pas indifférente à Ja grand? 

queftion de l’origine <,le« Monftres.



au doigt cette pénétration réciproque dans un 

Fœtus hum ain , à deux têtes fur un fcul corps. 

Ce Monftre étoit évidemment formé de deux 

moitiés de Fœtus foudées l’une à l’autre.

S i l’état de fluidité ou de gelée rend les 

Germes très - pénétrables, il favorife , à plus 

forte raifon, leur union par la greffe ou celle 

de quelques parties entr’elîes, foit du même 

G erm e, foit de deux ou de plufieurs Germes. 

L a greffe ne s’unit au Sujet que par des 

fibres gélatineufes ou au moins encore her

bacées. D e telles fibres font propres à faire de 

nouvelles productions, à s’aboucher &  à s’ en

trelacer enfemble. D eux Polypes s’uniifent plus 

facilement que deux écorces ; ils font fur - tout 

plus mois.

L es greffes accidentelles peuvent donner 

naiffance à des Monftres qu’on diroit inexpli

cables par ce principe. Mais vous n’avez pas 

oublié que toutes les parties organiques ont 

dans le Germe des formes &  des lituations 

qui different prodigieufement de celles qu’elles 

auront dans le Fœtus développé. Rappeliez à 

votre efprit le Poulet fous fa premiere forme 

de T ê ta rd , fon cœur fous celle de demi-anneau - 

&  vous comprendrez que des abouchemens qui
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, vous paroiiTent impofîïbles dans le F œ tu s , 

peuvent devenir faciles dans le Germe.

L ’a n a l o g i e  des parties favorife encore leur 

union. Cette analogie réfulte de celle des élé- 

mens. D eux membranes ont plus de difpofition 

à s’u n ir , qu’une membrane &  un os } des par

ties femblables d’un même organ e, que des 

parties d’organes differens.

E n f i n  , l’évolution n’eft pas uniforme dans 

toutes les parties du Germe ; elles croiifent 

inégalem ent, &  cette inégalité dans l’accroiffe- 

ment peut influer fur les effets du contadt, de 

la prelïion, de l’adhérence, &c.

A i n s i  un  monftre qui naît avec des m em

bres furnuméraires , peut les tenir d’un Germe 

qui a p ér i ,  &  dont il n ’eft refté que ces mem

bres.

O n  voit alfez combien de caufes peuvent 

produire ou oblitérer telles ou telles parties, &  

produire un M onftre par défunt.

M a i s  tous les M onftres par excès ne doi

ven t  pas leur origine à l’union de deux G e r

mes. Certaines parties peuvent  croître exceffi.

vem ent
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veulent par le concours de circonftances par
ticulières, &  augmenter le nombre des par

ties femblables dans le même Individu. U11 

fujet à vingt-fix côtes eft réellement un M onftre 

par excès. Il eft prouvé, que les côtes furnumé- 

raires ne font dues qu’au développement con

tre nature > d’ un appendice olfeux des apophy- 

fes tranfyerfes d’une des vertebres [a]. Les caufes

C2] t t  Ceci n’eft qu’ un exemple îles changemens confidé- 

rables que des caufes purement accidentelles peuvent opérer 

dans des parties offeufes» On fe tromperoit beaucoup , fi l’on 

préfumoit que les côtes furnuméraires doivent toujours leur 

naitfimce à un prolongement exceffif des apophyfes d’une ou 

de plufieurs vertebres. Un habile Anatomifte (a) peu connu 

encore clans le monde fnvant, mais qui le fera beaucoup un 

jo u r , parce qu’ il le méritera beaucoup, m’écrivoit en Septembre 

1779 j qu'il avait rencontré dans trois Sujets differens , des cotes 

Surnuméraires qui n'avaient ubfolument rien à faire avec aucune des 

apophyfes tranfverfes de quelque vert ehre que ce fû t .  Il m’ap- 

prenoit encore, qu’ il lui étoit auffi arrivé de trouver des 

vertebres furnuméraires de la plus belle conformation. Voilà 

des obfervations qui paroiffent bien favorables à l ’hypothefe 

des Germes originairement monftrueux. Les parties molles , 

&  en particulier celles de la poitrine, ont offert à notre Ana

tomifte d’autres conformations monftrueufes, très - élégantes , 

tr ŝ-Symétriques, , pour ainjï dire, utiles à l’Individu , qu’il

m a expof»es ,jans un g ran(j détail. Mais f  Anatomifte Phi- 

îofophe ne fe prelTe point de prononcer fur de tels fa its , parce

(«) M. M a l a c a r n e ,  Profeffeur de Chirurgie àA q u i dans 
le  Montferrat.

Tome IL  Q
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qui operent de pareils développem ens, agilfent 

à-peu-près comme la la liqueur de l’Ane fur les 

oreilles &  le larynx du cheval.

C o m m e  des côtes furnuméraires fe dévelop

p e n t ,  deux ou plulieurs côtes fe réunifient en 

une f e u l e , &  ces fortes de [cas ne font 

rares ni dans le regne v é g éta l,  ni dans le regne 

animal. Des parties qui le touchent p r e fq u e , 

fo n t  bien près de s’unir : deux gouttes de gelée 

&  de la même gelée , s’unifient bien facilement.

M a i s  il eft des Monftres qui fe propagent. 

U ne famille naît avec fix doigts aux mains &  

aux pieds ( 3 ) .  Des monftruofités qui fe pro

p agen t, tiennent aux organes de la généra-

qu’il fent très-bien qu’ il ne fauroit juger de tout ce que peuvent 

01111e peuvent pas les caufes accidentelles , intérieures ou exté

rieures, &  que la plupart lui font inconnues.

( ? )  t t  C’étoit de cette Famille de M althe, dont M , de 

R iïa u m u r  avoit donné l ’hiftoire, que je parlois ici. M ais il 

eil d’autres exemples de ces Familles fexdigitaires , dont dif

férais Individus paroiffent tranfmettre en tout ou en partie 

les monftruofités de leurs mains &  de leurs pieds à leurs 

En fans. Je me fuis fort occupé dans un autre E c r it , de ces 

monftruofités qui femblent héréditaires. Ce n’eft pas ici le lieu 

d’entrer là - defius dans de plus grands détails que ceux de mpn 

texte.



tion. Des monftruofités par excès &  qUj {’e 

propagent, fuppofent un excès relatif dans 

les organes fécondateurs. Ils féparent donc plus 

de molécules appropriées au développement des 

d o igts, ou des mo.'écules plus acütives que dans 

l’ordre naturel. Elles travaillent donc davan

tage fur les mains &  fur les pieds du Germ e? 

elles y  produifent des changem ens, ou une 

évolution analogue à celle des côtés furnumé- 

raires dont- je viens de parler. Elles agi lient 

encore fur les vaifleaux correfpondans des or

ganes de la génération du Germe s elles leur 

impriment urfc difpofition à filtrer plus de ces

m olecules; elles......... ...........m ais, fi j ’e;itrepre-

nois d’approfondir cette queftion obfcure , j ’ou- 

blierois que je ne fais ici que les fondions de 

Contemplateur de la N a tu re , &  je les ai déjà 

trop méconnues.

L es principes que j ’ai indiqués fur îa généra

tion des A n im aux, s’appliquent d’eux-mëmes à 

celle des Plantes. Ce que la liqueur prolifique eft 

à ceux-là, la pouffiere des étamines l’eft à celles- 

ci- Il eft une merveilleule analogie entre ces 

deux claffes de Corps organifés ; nous la con

templerons bientôt. La gra in e , fi femblable à

1 oeuf, renferme donc probablement un Germe 

qui preexiftç à Ja fécondation d’une maniéré

G  2
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invifible, &  qu’elle rend fenfibîe. Il apparoît 

d’abord comme uu point verdâtre ou jaunâtre. 

L ’on a cru reconnoitre dans ce point un grain 

de la pouffiere des étamines. O n a donc placé 

les Germes dans cette pouffiere, &  l’on a fup

pofe qu’ils s’introduifoient dans les graines de£. 

tinces à les recevoir &  à les nourrir. M ais, 

d é c o u v re -1- on le Germe dans l’œ uf avant la 

fécondation ? Il y  préexifte pourtant. Il eft 

très-probable qu’il préexifte de même dans la 

graine, & que la petitefle, la tranfparence &  

l’uniformité de fes parties les dérobent à nos 

fens. U n Philofophe argumentera - t - i l  de Fin- 

vifibili.té à la non-exîftence ( 4 ) ?

(4 ) f f  Les Naturaliftes qui avoient ail mis que la Plantule 

réfide originairement .dans la pouffiere des étamines, &  que 

la graine n’eft que le logement deftiné à la re cev o ir, n ’avoient 

pas déduit cette opinion d’obfervations dire& es, Faites fur les 

P lantes; niais ils n’avoient Fait proprement qu’appliquer aux 

Plantes une opinion Fort accréditée Fur la génération des Ani

maux. On voit que je parle de la Fameufe hypothefe des Ani

malcules fpermatiques, adoptée par des Phyliciens d’ un grand 

nom , &  dont la faufieté eft aujourd’hui fi bien démontrée.

La graine eft bien réellement à la Plante, ce que l’œuf 

eft à l’Animal. O r , nous avons vu que la Plantule fait corps 

avec la graine, comme le Germe du Poulet fait corps avec 

l ’œuf. (  Pnrt. V I ,  Chap. V I , derniere Note. )  Si donc la 

graine préexifte à la Fécondation, l ’on eft très - Fondé à pré- 

f limer que la P la n té e  y  préexifte auffi. E t il ne faut, pas
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U n  Obfervateur exad: a fuivi une bonne 
route pour éclaircir le myftere de la génération

s’imaginer qu’ il foit bien difficile de s’afTnrer de cette préexif. 

tence de la graine: une loupe médiocre fuffit à la démontrer » 

il eft même des Efpcces où Ion peut s’en affurer à la vue 

limple.

Mais il eft d’autres obfervations qui prouvent, d’une ma

nière plus démonftrative, que le Germe ou la Plantule ne 

doit point fon origine à la ponffiere des étamines , &  qu’elle 

préexifte dans la graine. Ces obfervations très - neuves &  qui 

ont été exécutées avec tontes les précautions qu’elles exigeoient, 

ont d’autant plus de quoi nous furprendre, qu’elles paroiffent 

contredire ce que nons connaiRbns de plus certain fur l’ u- 

fage des pouffieres. J ’ai rafiemblé dans le Chapitre V II de la 

Partie V I , &  dans les N o te s , un bon nombre de faite vus 

&  revus bien des fois par les meilleurs Obfervateurs , qui 

concourent tous à établir que la pouiïicre des étamines eft -le 

principe fécondateur des Plantes. Je me borne à rappeller à 

mon Lecteur la fécondation artificielle du Palmier &  du T hé- 

rébinthe. Le favant Auteur de la Ph'yjîque des Arbres nous four

nit une autre preuve allez finguliere de la même vérité. Il 

a vu un pied de Vigne &  des Fraifiers qui fleurifibient tous 

les ans, &  ne donnoient jamais de fru its , parce que leurs 

fleurs manquoient d’ un des fexes.

Cependant le célébré S p a l l a n z a n i , à qui i l  avoit été 

donné de percer beaucoup plus avant que fes Devanciers dans 

les m yîteres les plus cachés de la N atu re, ayant efiaye d’i- 

foler des pieds femelles de différentes Efpeces de P lan tes, a 

reconnu avec furprife que ces Plantes élevées dans la foli- 

tude 1a plus parfaite, produifoient des graines fécondes. I l a 

a obtenu les mêmes réfultats effentiels lorfqu’ il a opéré parle

G  3
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des Plantes. Il a étudié ce qui a réfulté de la 

fécondation de diverfes Efpeces par les pouffieres 

d’Efpeces différentes, il en a vu naître des 

Mulets bien caraétérifés. Ces Mulets , combinés 

avec d’autres E fp eces, en ont donné de nou

veaux. Par - tout les reffemblances ont été en 

raifon direéte des pouffieres. Toujours les chan" 

gemens’ ou les altérations ont été fenfibies. La 

Femelle a eu quelque fupériorité. Le privilege 

de la fécondité a adhéré plus exa&ement à ce 

qui venoit d’elle , qu’à ce qui procédoit du Mâle. 

Ces curieufes obfervatiorss n’indiquent-elles pas, 

que dans les Végétaux comme dans les Ani

maux , le Germe appartient originairement à  

îa Femelle ?

même procédé, fur des Efpeces à fleurs hermaphrodites, aux

quelles il avoit retranché les étamines avant l ’émiffion des 

pouffieres. Plufieurs graines avortoient alors, mais d’autres 

continuoienfc à croître, &  la Plantule s’y montroit dans toute

fa perfedion.

M on Ledeur tire de lui-même de ces faits fi imprévus 

deux Æoniéquences très-importantes dans l’hiftoire des Végé

taux. La prem iere, que la néceffite des pouffieres pour lai 

fécondation n’eft pas auffi univerfelle qu’on l’avoit penfé ; la 

fécondé, que ce ne font point du tout ces pouffieres qui in . 

troduifent la Plantule dans la grain e, mais qu’elle y réfido 

originairem ent, &  qu’elle peut dans certaines Efpeces s’ y  dé

velopper par le feul fecours des fiics nourriciers qu’elle itire 

de la Plante - merç,
i .  V

^  \  1 V '  .
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L ’o n  a admis la àègénération de différentes 

Efpeces fur des fondemens qui n’étoient pas 

plus folides. O n  a été plus lo in ; on a foutenu 

que certaines Efpeces fe transformoient réelle

ment en d’autres. O n a admis la converfion 

du Bled en Ivraie , de l’Avoine en Seigle, &c. 

011 a préteudu que l’expérience confirmoit cette 

converfion : & il a fallu que des Phyficiens de 

profeffion tentaffent, fans ro u g ir , des expérien

ces dont une faine Philofophie montroit affez 

quels de voient être les réfultats. Ces expérien

ces ont donc été faites , &  l’on a pouffé les 

précautions jufqu’au fcrupule, &  la prétendue 

métamorphofe eft demeurée dans l’ordre des 

préjugés.

S ’i l  eft une fource de dégénération propre

ment dite dans les Efpeces ; c’eft aflurément 

la fécondation. Quand les pouflieres d’une 
Plante fécondent les graines d’une autre P lante, 

il doit en réfuîter des Etres m itoyens, des 

Efpeces de Mulets. N ous venons de le voir. Mais 

l’Ivraie ou le S e ig le , qui devroient leur origine 

à une femblable cau fe , ne retiendroient-ils rien 

de leur état prim itif? Examinez avec la plus 

grande attention l’ Ivraie ou le Seigle que vous 

jugez provenir de la dégénération du Bled ou de 

l’A voine, &  vous appercevrez rien que vous
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puilîîez rapporter légitimement au Bled ou à 

l’Avoine. Et fi vous recourez à d'autres fources 

de dégénération , comme à la nature du terrein , 

à l’humidité ou à la fécherelfe, &c. il fera aifé 

de vous démontrer l’impuiiTance de pareilles 

caufes. Changeriez-vous par-là un Poirier en 

Pom m ier? Eft-ce donô q u e , parce que le Bled 

n ’eft qu’une Herbô &  non un A rb re, fa ftruc- 

ture en eft moins elfentiellement déterm inée? 

Eft-ce qu’une Herbe en a moins des vailfeaux 

qui s’aflîmilent les fucs nourriciers?

M a i s  le terrein , la culture &  d’autres cir- 

conftances particulières peuvent influer fur 

les proportions &  fur certaines qualités au 

point de rendre les Efpeces méconnoiffables. 

Ici ce fera un N a in , là un Géant. N e vous 

en laiffez point impofer ; rappeliez l’un &  l’au

tre à un examen fcru pu leu x, & vous retrou

verez l’Efpece au milieu de ces apparences trom- 

peufes. Les formes pourront s’altérer auffi, &  

déguifer davantage l’Efpece j redoublez d ’at

tention ; vous reconnoîtrez le déguifement.

L e  Mulet eft fiérile ; ce n ’eft pas une preuve que 

les Mulets de toutes les Efpeces le foient (5). 

Il eft chez les O ifeaux des Mulets qu’on

( 5)  t t  Voyez les Notes 8 &  n  du Chap. X L



aflTure qui fe propagent. Il peut donc s’en trou

ver auffi chez d’autres anim aux, &  fur-tout 

chez les Végétaux. T o u t ce que nous nom

mons Efpece dans ces derniers , n’eft pas ori

ginel ; il eft ici des Efpeces dérivées, qui en 

s’éloignant de plus en plus de leur fo u rc e , &  

en fe com binant, fe montrent fous des afpeds 

qui celent leur véritable origine.

I l  y  a lieu de s’étonner, que les N aturalis

tes n ’aient pas tenté en ce genre des expé

riences fur les Infedes. Il eft à préfumer qu’el

les ne feroient pas fans fuccès. O n  n’ignore 

pas, que dans cette clafie fi nombreufe de petits 

A n im au x, il exifte. des Mâles tès-ardens. Si 

l’on donnoit, par exemple, au Papillon Mâle 

du Ver-à-foie, une Femelle d’Efpece différente, 

&  qui lui fût proportionnée, il la fécondroit 

peut-être, &  les Chenilles qui en proviendroient, 

nous vaudroient, fans dou te, des vérités nou

velles &  intérelfantes. Il faudroit tenter la 

même chofe fur des M ouch es, fur des Sca

rabées , &c. (  6 )  1 *

Les Naturaliftes nomment Scarabée tout Infe&e qui 

a quatre aîles, dont les extérieures, toujours cruftacées ou 

ecailleufes, fervent de fourreau aux autres. Le Hanneton ell: 
un Scarabée,
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f t  Ces experiences intércfTantes que je propofois à la fin 

de ce Chapitre, &  que je in’étonnois qu’on n’eût pas encore 

tentées, l ’ont été il y  a quelques années par un Am ateur, dont 

l ’Ecrit fe trouve dans le Journal de Pbyjïque. Cet Am ateur, 

M . N i c o l a s  , avoit imaginé de renfermer dans des châffis 

de cinq pieds de hauteur, garnis de g a ze , des Papillons d’EG 

peces différentes. Un ArbrifTeau étoit planté au milieu du 

ehàffis ; &  l’on juge bien que fes feuilles étoient la nourri

ture des Cheniiles dont provenoient les Papillons. Ce petit 

appareil étoit placé dans un Jardin. “  Les Papillons, dit l’Au- 

,> te u r , ont vécu quelque temps fans paroître fe rechercher : 

„  je commenqois même à défefpérer de la réuifite, lorfqu’un 

,, matin je trouvai deux Femelles de l'Apparent accouplées 

, ,  avec deux Minimes <î bandes. La Femelle dépofa fes œufs 

„  fur FArbrifleau , &  les petites Chenilles qui en éclorent, 

,,  ne différaient de celles de VApparent que par leurs couleurs 

,,  qui étoient beaucoup plus foncées , par une ligne de points 

,,  d’un jaune roll's:, qu’elles avoient fur le dos , tandis que 

„  celles de l’Apparent l’ont de couleur citron , fouvent même 

, ,  plus foncée. Leurs Chryfalides étoient plus groffes &  moins 

„  noires que celles de l’Apparent : enfin l ’ Infe&e parfait par- 

„  ticipoit de l’une &  de l ’autre Efpece , ayant la partie fu- 

„  périeure des aîles fa u v e , &  l’inférieure blanche, avec une 

,,  ligne tranfverfale. J ’ai procédé de la même maniéré à l’é- 

„  gard des Zigzags Mâles &  F em elles, de VEcaille martre 

, ,  hérijfonnée. Cela m’a donné des Papillons d’urte variété fin- 

„  gu liere , ce qui me perfuade que par ce moyen on pour- 

„  roit s’en procurer fe  la plus grande beauté „„

Il auroit été à defirer que notre Amateur ne fe fut pas 

borné à l’ examen des couleurs, &  qu’il eût porté fon atten* 

tion fur les divers changemens qui pouvoient être furvenuâ
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par la génération, aux parties extérieures &  intérieures de 

fes M étifs. Il paroît avoir opéré plutôt en funple Amateur , 

qu’en Naturalifte. I l eût été encore à fouhaiter <ju’il eût varié 

davantage fes expériences, &  qu’ il les eût étendues à des 

Individus de genres différens, &  même de claiïes diffé

rentes.
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H U I T I E M E  P A R T I E .

D E  L\ECO N O M IE A N IM A L E  CO N SID É R É E  

D A N S  L E S  IN SECTE S.

------------g------------------------------------------------------------------------- \ i = s Ë & &

C H A P I T R E  I.

Introdutlion.

^ L ' E s q u i s s e  que je v ien s de tracer de FEco- 

nom ie animale , donne une légere idée de ce 

qui conftitue l’effence de la vie  dans la plupart 

des Anim aux. Il s’agiroit m aintenant de par

courir les principales variétés que préfente l’or- 

g anifition  des différentes Efpeces. Les Infe&es , 

ju fq u ’ici trop peu c o n n u s ,  8c.Ci dignes de l’ê tr e ,  

nous offrent en ce genre des Angularités aux

quelles nous nous bornerons par p ré fé re n ce , 

pour éviter des détails qui nous conduiroient 

trop loin.

N o u s  avons déjà entrevu [ r ]  les principa

les pieces qui entrent dans la composition de

[ i ]  Part. I l l ,  Chap. X V I I ,  X V II I , X I X .
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ces petites M achines : contemplons à préfent 
leur jeu &  leurs effets divers. N ous nous tien

drons en garde contre la fécondité du fu je t , 

&  nous ne l’envifagerons que par fes côtés les 

plus faillans &  les plus effentiels.

C H A P I T R E  II.

Le principe des nerfs.

o  U v r e z  un ver-à-foie le long du dos : en

levez le cœur [ 1 ] ,  le fac inteftinkl, &  toutes 

les parties qui couvrent la moelle fpinale ou 

le principal tronc des nerfs. Piquez légèrement 

les nœuds qui le divifent ; vous exciterez dans 

les mufcles voifins des mouvemens qui fixe

ront agréablement votre attention [ 2 ] .

[1] Part. I l l , Chap. X IX .

[2] t t  Quand je faifois cette expérience il y  a plus de 

quarante ans , je  n’avois aucune connoifî'mce de l 'irritabilité, 

fjui n'avoit pas encore commencé à faire bruit clans le Monde
r
lavant. C’étoit néanmoins cette admirable propriété de la fi

bre m ufculaire, dont je contemplois alors les effets merveil

leux fans la connoître. Le V e r - à - fo ie  dont il eft queftiou 

dans cc Chapitre, avoit été ouvert vivant. Dépouillé de tous 

les vifeeres qui recouvrent la moelle fp in a le , il ne lui reftoifc
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C H A P I T R E  H I .

La respiration

J L j A méchanique de la refpiration eft encore 

fort obfcure dans les Infedes. O il fait feule

ment qu’elle y  différé beaucoup de celle des 

Animaux qui nous font les plus connus, Mais 

on juge plus de cette différence par la compa- 

raifon des organes, que par celle de leur jeu,

O n  a cru fur des expériences fpécieufes, 

que les ftigmates nefervoient qu’à Pinfpiraion > &  

que l ’expiration fe faifoit par les pores de la peau. 

Mais des expériences faites avec plus de fo in , fur 

des Chenilles de tout â ge , tenues fous l’eau , après 

avoir pris la précaution de chaffer l’air de leur

plïis que la peau du ventre , fur laquelle étoit couché le 

cordon médullaire , les mufcles de l ’abdomen &  ceux des jam« 

h e s , en forme de bandelettes, diftribuées par paquets. C ’é- 

toient ces mufcles que je mettois en action en touchant avec 

la pointe d’une a igu ille , les nœuds correfpoadans du cordon 

médullaire.

Dans la derniere Note du Chap. X IX  de la Part. I I I ,  je  

me fuis aïïez étendu fur la ftrufture finguiiere de ce cordon, &  

fur celle des principaux vifccres de la Chenille. Je dois v  

renvoyer mon Lefteur.



d e  l a  N A T U R E .  VIII. Part, n i

extérieur, ont perfuadé que les ftigmates fer- 

voient également à l’infpiration &  à l’expira

tion. Les expirations n’ont rien offert de ré

gulier; elles ont paru dépendre principalement 

des mouvemens de l’Animal [ i } .

U n e  de ces Chenilles, dont tout le corps 

étoit plongé dans l’eau , à l’exception des deux 

ftigmates poftérieurs, a vécu plufieurs jours 

dans une efpece de létargie, pendant laquelle 

ie cœur a paru abfolument immobile.

Le Leéteur confultera fur la refpiration ties ïn fe& es, 

la grande Note que j ’ai placée à la fin du Chap. X IX  de la 

Part. III.

J ’ai raconté dans un antre E c r it , les nombreufes expérien

ces que j ’avois tentées fur la refpiration des Chenilles , &  

qui m’avoient valu des réfultats intereflans, dont je ne donnois 

ici qu’ une légere indication. M on illuftre M aître , R e a u m u r , 

sfétoit certainement trom pé. lorfqu’il avoit c r u , d’après fes 

propres expériences, que les ftigmates ne fervoient qu’à l ’inf- 

piration , &  que l ’expiration fe faifoit par les pores de la peau. 

I l avoit pris pour de l ’air expiré ou forti de l’intérieur de 

l ’Anim al, l’air extérieur demeuré adhérent à l’ épiderme, &  

qui avoit fuivi la Chenille fous l’eau. Si l’on a foin de chaf

fer cet air extérieur de deffus l ’épid?rme, en mouillant celui- 

ci avec un pinceau, il ne paroîtra aucune bulle fur la peau 

lorfqu’on fubmergera l ’Infefte. Mais 011 verra fouvent de g re f

fes bulles qui feront lancées avec force par un ou plufieurs 

itigm ates, &  qui gagneront la furface de l ’eau.
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L o r s q u ’o n  applique une goutte de liqueur 

graffe fur un ou plufieurs ftigmates , les par

ties correfpondantes deviennent paralytiques. 

L ’interception de L’air dans une partie eft donc 

fuivie ici de celle des liqueurs ou des efprits. 

D es trachées accom pagneroient- elles les vaif

feaux fanguins dans tout leur cours ? Produi- 

&  roient-elles fur ces vaiffeaux l’effet qu’on fup- 

pofe que produifent celles des Plantes fur les 

fibres ligneufes?

L o r s q u ’ o n  bouche tous les ftigm ates, Pin- 

fefte m eurt fur-le-champ. Si on l’ouvre en- 

fuite , on verra l’intérieur fe ranimer. L ’air 

qui pénétré alors les orifices ouverts des tra

chées , produit apparemment cette efpece de 

réfurredlion.

L es trachées fe divifent &  fe fous - divifent 

prodigieufement. S e ro ien t-e lles  des efpeces de 

cribles , q u i , par des réparations ménagées à 

propos » fourniroient à chaque partie un air 

plus ou moins f u b t i l , fu ivant  fes beloins ?

O r d i n a i r e m e n t  on compte n e u f  ftigmates 

de chaque côté du c o r p s , mais quejquefois ils 

font en plus grand nom bre > d’autrefois il y  en a 

moins.
L e



L e même Infedte en a qui font plus ou  

moins ( 2 )  im portans, ou dont, les fo n d ion s  

lui font plus ou moins néceffaires (

D a n s  plusieurs Efpeces , les principaux ftig** 

mates font placés au derriere, dans d’a u tres ,  

à la tête.

A s s e z  fou v e n t , au lieu de ft igm ate s , on  

obferve des petits tuyaux plus ou moins longs(4),

(2 )  f f  L 'A beille, par exam ple, a dix ftigmates de chaque 

côté; le Pou n’eu a que fept.

( j )  f f  Mes expériences fur la refpîration dès Chenilles 

m’ont paru prouver que les deux ftigmates antérieurs &  les 

deux poftérieurs font les plus importans.

(4 ) f f  Entre les Vers qui portent au derrière tics tuyaux: 

par lefquels ils refpiréut , les plus remarquables font cer

tains Vers aquatiques, fort communs dans les p rivés, &  que 

M . de R e a u m u r  a nommés Vers à queue de Mat. Ils ne por

tent au derriere qu’ un feul tuyau allez effilé, de plufieurs li« 

gnes de longueur, &  qui imite en effet la queue d’un Rat. 

Ce n’eft: pas par ce tuyau lui-même que l ’Infe&e refpire : il 

»’eft que l’étni un peu cruftacé d’un autre tuyau en partie 

charnu , incomparablement plus délié, &  que Plnfedte peut 

alonger t]e plufieurs pouces, pour en porter l’extrémité à 1* 

furfuce de l’eau , &  infpii'er l’air. Le Ver à queue de Rat 

fe change en une Mouche à deux a île s , ii femblable à une 

A beille , qu’il faut être Natnraiifte pour ne s’y méprendie 
point.

%^Tome IL  H

D E L A  N A  T  UR E. Ÿ11I. Part. 113



^  I ■ I

Î I 4 c o n t e m p l a t i o n

C H A P I T R E  I V .

La Circulation.

L A  circulation du fang fe fait chez les In

fectes avec beaucoup de régularité. O n la fu it , 

pour ainfi dire à l’œ il, dans quelques Efpeces 

de Vers longs &  tranfparens. O n voit le cœur 

ou la principale artere fe contracter &  fe dila

ter fucceffivement dans tous les points de fon 

étendue : il femble' qu’elle foit compofée d’un 

grand nombre de petits cœ urs, mis bout à 

b o u t , &  qui fe tranfmettent le fang les uns 
aux autres. C ’eft même l’idée qu’un grand Ob-  
fervateur s’en étoit faite. Mais l’ injedion ne 

lui a pas été favorable ; la grande artere s’eft 

fou ten u e, &  les petits cœurs ont difparu.

C e p e n d a n t  il refte toujours douteux , fi 

ce vifcere n ’eft pas comme partagé par des 

efpeces de diaphragmes ou de valvu les, q u i , 

en empêchant le retour du fan g , rendent l’im- 
pulfion du vaiiTeau plus efficace. C ’eft ce -qu’on 

croit appercevoir dans certaines Efpeces de V ers 

dont le corps eft fort tranfparent, &  qui peuvent 

être multipliés de bouture»



Ö11 ignore encore comment le fang eft porte 

dans la grande artere. Ses principales ramifi

cations &  les conduits analogues aux ve in es, 

font pareillement inconnus.

O n  fait feulement que dans beaucoup d’Ef

peces , la plupart ram pantes, le principe de la 

circulation eft vers le derriere, au lieu que 

dans d’autres il eft vers la tète.

I l y  a beaucoup d’apparence que la grande 

artere jette de côté &  d’autre, divers rameaux 

invifibles par leur extrême fineffe ou par leur 

tranTparence, &  qui diftribuent le fang à tou

tes les parties. D ’autres rameaux s’abouchent 

fans doute à c e u x - là ,  &  rapportent le réfidu 

du fang au principal tronc des ve in es, qu’011 

croit avoir entrevu à Poppofite du cœur. N ous 

rifquons néanmoins de nous tromper lorfque 

nous voulons juger de ce qui fe paife dans les 

Infe& es, par ce qui fe paffe dans les Animaux 

qui nous font les plus connus. Il feroit peut- 

être plus fur de nous écarter de cette vo ie , 

&  de Amplifier, fi imaginer c’étoit raifoiiner ( i) .

C O  t f  Je n’a i rien à ajouter ici fur les organes. d° la 

circulation chez les L ifeéles, à ce que j ’ai expofé dans la 

tlerniere Note «lu Chapitre X IX  de la Partie I I I , que more 

jLectsur voudra bien confulter. Je remarquerai feuleme*5?.

H a
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L e fang des Infedes eft une liqueur fub- 

t i le , tranfparente &  ordinairement fans cou

leur , &  q u i , quoiqu’elle ne foit nullement 

inflammable, réfifte dans quelques Efpeces à 

un degré de froid fupérjeur à celui de nos plus 

-rudes hivers [a].

que ce principal tronc des veines que j ’avois entrevu dans 

quelques Chenilles, & que j ’avois fuppoîé exifter dans mes 

Vers d’eau douce, que j ’ai multipliés par la feéfcion, a été 

vu depuis dans des Vers île ce gen re, par deux bons Obfer- 

v a te w s , M M . G o e s e  &  M ü l l e s . C’eSfc ce qui a été mieux 

obfervé encore par M . S p a l l a n z a n i  daps le V erde terre, 

î i  eft même parvenu à découvrir l’abouchement de la princi

pale artere avec la principale veine , &  les ramifications de 

celle-là. Au refte , c’eit le long du ventre qu’eft couchée cette 

principale veine que i’indùilrieux L y ü n e t  avoit cherchée 

inutilement dans la Chenille.

£3] +| C’ePc ce que M . de R e a u m u r  avoit expérimenté 

fur de très-jeunes Chenilles qui vivent en fociété , &  aux

quelles il avoit fait fubir un froid artificiel, de quinze de

grés de fan Thermometre. Elles en furent gelées fi à fond , 

qu’en les laifi'ant tomber fur une tafle tie porcelaine , elles 

y rendaient le même fou que de petites pierres ; &  pourtant 

elles n’étoient point m ortes, &  l ’Obfervateur les vit avec fur- 

prife reprendre pen-à-peu leurs m ouvem ens, dès qu’il les eut 

expofées à une chaleur douce. J ’ai vu à-peu-près la même 

ßhofe fur des Chryfalides de Papillons diurnes, que j ’avois 

expofés toute une nuit à un froid naturel de treize degrés 

tlu même Thermometre. Mais il eft bien plus renvarquable 

éjue lys Infefte.s d^ns l ’etat de Germe fupportent, ‘fans périr y
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Exception à une regle efihnée générale.

U n  grand Médecin a pofé en principe, qu’il 
n’y a point de véritable acide dans l’Animal, 
hors des premieres 'voies ou du canal inteftinal. 
Une Chenille remarquable par fa forme, & qui 
fe nourrit des feuilles du faule, nous offre une 
petite veffiet placée fous Pefcfophage , près de 
la bouche [ i ]. Certains organes féparent de 
même du fang des Fourmis un acide très-péné
trant, & qui a fait l’objet des recherches d’un 

habile Chymifte.

un Froid beaucoup plus grand encore. Le Ver à-foie dans fou 

œuf réfifte au Froid énorme de vingt-quatre degrés ; &  dès qu’il 

a pris un c e r t a i n  accroiffement, il périt au froid médiocre de 

fept degrés.

[ i ]  f f  II s’agit ici de la Chenille à queue fourchue du Saule + 

dont j ’ai donné ailleurs l ’intéreffante hiftoire. J ’ai fait voir 

qu’il eft probable que l’acide très-développé qu’on trouve dans 

cette Chenille fm guliere, y  eft préparé de loin par la N ature, 

pour fournir au Papillon un puifiant diflblvant de la colle 

qui lie Fortement entr’eux les petits fragmens de bois dont 

eft conftruite la coque dans laquelle la Chenille fe renferme. 

Mais cette liqueur fi élaborée peut avoir d’autres ufages pro

pres à la Chenille elle-même, &  qui ue me font pas connus.

H 3
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C H A P I T R E  V I .

Les organes de la génération &  leurs dépen

dances.

C ^ ’E st  à l’extrémité du ven tre, que les orga

nes de la génération font placés dans la plu

part des Infe&es [ l] .  Celui qui cara&érife le 

M âle , confifte principalement dans une ou plu- 

fieurs Efpeces de cornes charnues, qui fe con

tournent en dilférens fe n s , &  qui à l’ordinaire 

font retirées dans l’intérieur du corps, mais 

que T ln fe& e en fait fortir à fon gré.

L e  derriere de beaucoup de Mâles eft encore

[ 0  t t  ^es Mouches les plus communes, les Papillons, les 

Scarabées, &c. en fourniffent des exemples.

M ais, chez les Araignées , l ’organe de la génération du 

2Vïâle fe trouve dans un endroit où l’on ne s’aviferoit pas de 

le  chercher : il eft logé dans les antennes. Chez ces grandes 

Mouches à corps long &  effilé , qu’on nomme DemoiJ{elles, 

la partie fexuelle du M âle eft placée tout près de la poitrine, 

au lieu que celle de la Femelle fe trouve au derriere. Cette 

étrange difpofition des organes paroît choquer le vœu de la 

Nature. M ais elle a enfeigné au M âle des procédés au moyeft 

defquels il s’affujetit fa F em elle, &  la force à amener le bout de 

fon derriere où il le veut.
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garni de crochets , au moyen defquels ils faifi- 

fent celui des Fem elles, &  l’affujettiflent ( 2 ) .

D a n s  l’intérieur font logés differens va îf-  

fé a u x ,  qui tiennent au principal organe de

là g é n é ra tio n , &  féparent de la maffe du fangr 

la liqueur fécondante.

A l’ouverture ménagée dans la Femelle pour 

Pintromiffion , aboutit une efpece de con

d u it, q u i ,  dans les Infectes ovipares, jette 

plufieurs branches qu’on nomme trompes ou 

ovaires. Ce font des Efpeces d’inteftins extrê

mement fins, dans iefquels les œufs fönt ran

gés à la file, à-peu-près comme les grains d’un 

chapelet.

L e s  œufs les plus avancés vers l ’o u v ertu re ,  

font les plus gros ou les plus à terme. Ils di-, 

m inuent graduellement à mefure qu’ils s’en 

éloignent. E n f in ,  ils deviennent abfolument 

invisibles (  3 ).

(5 )  f f  C’ell ce qu’il e(l très-facile  d’obferver chez les Pa

p illons, dont un grand Obfervat'eur (a)  s ’eft plu à décrire au 

long les amours.

( ? )  f f  Pour prendre une grantle idée de la ftru&ure des

(«) R e a u m u r .

H  4



D a n s  le conduit commun où les trompes 

aboutirent, s’infere dans quelques Efpeces un 

canal fort court, qui communique à une cavité 

oblongue, qu’on regarde comme analogue à la 

matrice. C ’eft dans cette cavité que la liqueur 

du Mâle eft depofée. Un obfèrvateur célébré 

établit que cette liqueur pénétré enfuite dans 

le conduit commun par le canal de communi

cation , & qu’elle y  féconde les œufs dans Pinf- 

tant où ils paflent devant l’embouchure de ce 

canal pour venir au jour.

C h e z  les Infe&es ovipares, l’économie des 

trompes change. T an tôt les Petits font arran

gés par paquets : tantôt ils compofent une efpece 

de cordon roulé en fpirale, dont la longueur , 

la largeur &  Pépaifleur répondent précifément 

au nom bre, à la longueur &  à la grofleur des 

Petits qui le compofent ( 4 ) .

ovaires chez les Infeéles, il faut lire la defcription q ue  S w a m -  

MER DAM a donnée de ceux de la Reine - a lieille , &  jetter un 

c o u p -d ’œil fur l'élégante figure qui l’açcompagne. Cette fi

gure elle même eft plus propre à frapper le Leéteur que la 

defcription, parce qu’elle parle aux yeux , &  par eux à l ’i 

magination. Celle que M a l p i g h i  a donnée des ovaires d u  

Papillon du V er-à-foie, ne mérite pas moins d’être confultée , 

&  c’elt de ces ovaires dont il efc queftion dans le paragraphe 

fui vaut de men texte.

( 0  t t  Cet exemple fi remarquable nous eft fourni par une
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L e s  Petits de quelques Infe&es vivipares dé

ch ire n t, avant que de .venir au jo u r, la mem

brane ou la trompe qui les renfermoit : iis o n t , 

pour ainfi dire, à naître deux fois.

L es  œufs des Infe&es font de deux genres : 

3es uns font m em braneux, comme ceux d8s 

Tortues & des Reptiles :• les autres (ont crti- 

(iacés, comme ceux des Oifeaux.

M a i s ,  au lieu que dans les grands Ani

m aux, les Efpeces contenues fous ces genres, 

ne different les unes des autres que par de 

légeres variétés, chez les Infectes ces variétés 

font fi grandes, qu’un Animal ne différé pas 

plus d’un autre Anim al, qu’un œ uf y  différé 

d’un autre œuf.

I l  en eft des r o n d s , d’ellyptiques , de len

ticulaires , de cy lin driq u es, de p y ra m id a u x , 

de p la ts , &c. Les uns font tout u n i s , les 

autres font fculptés ou cannelés (  5 ).

Mouche vivipare h deux aîles, de taille médiocre, dont M . 

de R e a u m u r  a donné l’ hiftoire. Le cordon fpiral ou la ma

trice de cette M ouche, qui a près de deux pouces &  demi 

de longueur, renferme plus de vingt mille Petits.

(? )  t t  Les œuFs des Papillons fuurniffent feuls des exemples 

&S toutes ces variétés.

/



ï  22 c o n t e m p l a t i o n

E n f i n ,  ce qui eli: plus exraordinaire, i l  

eft de ces œufs qui croiffent après avoir été 

pondus. O n juge aifément qu’ils font purement 

membraneux. La foupleife de leurs membranes 

leur permet de s’étendre. Us ont des pores qui 

s’imbibent des fucs de la Plante où ils font 

dépofés. Ce font des petits placenta qui tranf- 

m ettent la nourriture à l’Embryon [ c ] .

[6 ]  f f  Voyez la troifieme N ote du Chap. X I de la Part. V IL
J ’ajouterai ici que le derriere des Femelles offre dans cer

taines F.fpeces de Mouches &  de Papillons, des inftrumens 

d’une ftrnfture adm irable, deftinés à dépofer les œufs dans 

des lieux convenables. Il eft des Papillons Femelles qui onfc 

au derriere une forte de main fort adroite, à l ’aide de la

quelle ils s’arrachent leurs propres poils pour en recouvrir 

leurs œufs. On connoît les tuyaux plus nu moins longs &  

plus ou moins compofés, que diverfes Mouches ichneumonet 

portent au derriere, au moyen defqtieis elles font pénétrer 

leurs œufs dans le corps de divers Infetles vivans. Mais le 

plus admirable de tous ces inftrumens , eft cette double feie 

qui a été donnée à la Mouche du Rofier, &  qui la met 

en état de pratiquer dans le bois de l ’Arbriffeau différentes 

logettes où elle renferme fes œufs. J ’invite le Lcfteur cu

rieux à contempler la ftru&ure de ce bel infiniment dans 

les Planches des Mémoires fur les In leftes, &  mieux encore 

dans la Nature elle-même. E n fin , cette forte de fabre que les 

Sauterelles ont au derriere , eft encore un infiniment appro

prié à la ponte : il eft une maniéré de pl&vtoir avec lequel 

r in fe fte  pratique en terre des trous où il dépofe fes œufs. 

Certaines Mouches à deux a iles, fort fetnbiables aux Cou-
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Variétés de la génération.

L A  diftin&ion des Infe&es en Vivipares &  

en O vip ares, n’a pas lieu feulement dans des 

Efpeces de claffes différentes ; elle a lieu encore 

dans des Efpeces de même genre. Il eft des 

Mouches à deux aîles, vivipares, &  des M ou

ches à deux aîfes, ovipares.

I l  y  a p lu s , quelques Efpeces font vivipares 

dans un te m s, &  ovipares dans 1111 autre. 

L e Puceron nous en fournit lin  exemple [ 1 ].

T o u s  les grands Animaux qui nous font 

connus, fe diftinguent en Mâles & en Fem elles, 

&  propagent l’Efpece par la voie de l’accou

plement. Le même ordre regne chez les Infec

tes ; mais toutes les Efpeces 11e lui font pas

fins, mais bien plus grandes , &  qui ont été nommées Tinules,  

portent de même au derriere une forte de plantoir, dont elles 

fe  fervent avec adreïïe, pour loger leurs œufs dans la terre.

_ [1] f f  Voyez-en (Vautres exemples dans la Note 4 du Chap. 

X I  de la Part. VII.
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foum ifes, &  entre celles qui le fo n t, plufieurâ 

‘nous offrent des fîngularités très-remarquables.

D a n s  plufieurs Efpeces, le Mâle eft aîlé &  

la Femelle non ailée. Le V er-luifant, condam

né à ramper toute fa v ie , eft fécondé par un 

Infecte pourvu de quatre aîles ( 2 ) .

Q u e l q u e f o i s  cette finguîarité affez frap

pante , eft jointe à d’autres qui furprennent 

davantage. Partout ailleurs on obferve une 

certaine proportion entre le Mâle &  la Femelle : 

i c i ,  cette proportion difparoît entieremcnt. 

L a  Femelle eft un Gololfe fur lequel le Mâle 

fe  promene comme fur un terrein fpacieux. 

L ’ardeur &  l’agilité de ce Mâle font extrêmes. 

Il eft dans un mouvement prefque continuel. 

L a  Fem elle, au contraire , ne fe meut que ra

rement &  pefamment. Quelquefois même elle 

pafle la plus grande partie de fa vie dans la 

plus parfaite immobilité. Enfin le Mâle eft un

(2 )  f f  II eft bien d’autres exemples de la même finguîarité. 

Chez plufieurs Efpeces de Papillons nocturnes, le Mâle eft 

a îlé , &  la Femelle non-aîle'e. On obferve la même chofe dans 

une Efpece de gros Scarabée. Les Pue«rons nous offrent en 

ce genre de plus grandes fîngularités encore. On trouve dans 

les nombreufes Familles, de ces petits Infe& es, des Femelles 

ailées &  des Femelles non-ailées; des Mâles ailés &  des M âles

non-ailés.



Infedte proprement dit [ 3 ] î f ° n corps eft cou
pé par des incifions très-marquées : la Femelle 

eft une maffe fphérique ou ellyptique, collée à 

une branche, & qu’on prendroit pour une 

tumeur ou une galle de cette branche. L ’on 

comprend que je parle des Gallinfe&es, dont 

le nom rend fi bien les apparences trompeufes. 

O n  les trouve en grand nombre fur les bran

ches de quantités d’Arbres &  d’Arbuftes. Elles 

fe diversifient beaucoup ; mais elles affectent 

toujours la forme de Galles plus ou moins arron

dies. Elles pompent le lue de l’Arbre à l’aide 

d’une petite trom pe, qu’elles tiennent fichée 

dans l’écorce. Elles pondent des milliers d’œ ufs, 

qui s’empilent fous le ventre de la M e re , à 

mefure qu’ils en fortent. La ponte fin ie , la 

Gallinfecte m eurt, & fon cadavre demeure collé 

à la branche. Ce n’eft plus qu’une coque pleine 

d’œ ufs, qu’on prendroit encore pour une Gafc 

lliifede vivan te, tant il y  a peu d’apparence 

de vie dans cet étrange Animal. Les Petits ne 

tardent pas à éclorre, & l’on voit paroître auffi- 

tôt une multitude de très-petites membranes 

animées 4 ovales ou circulaires, portées fur fix  

jam bes, &  qui fe répandent de tous côtés avec 

une célérité merveilleufe. Eût on jamais deviné

D- E L A  N A T U R E . VIII. Part. i 2?

^3 Fart. IJI, Chap. XVIÎ.
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que des ïnfe& es il petits, fi p lats, Ci agiles» 

fe  confondraient un jour avec les Galles (4) ?

C h e z  tous les Anim aux diftingués de fexes, 

c?eft le Mâle qui introduit. Il eft une efpece 

de M o u ch e, fort commune dans nos apparte- 

m ens, qui fait une exception à cette regle Ci 

générais. I c i ,  c’eft la l'emelle qui introduit &  

le Mâle qui reçoit.

P a r m i  les Efpeces qui vivent en fo cié té , 

plufieurs nous offrent de trois fortes d’individus, 

des M âles, des Femelles &  des N eu tres, ou 

des individus qui demeurent toujours privés 

de fexe. C ’eft ce qu’on obfèrve dans les Ré

publiques des Abeilles , des Guêpes des Four

mis. O n  fait que chaque Elfaim d’Abeilles n’a 

qu’une Fem elle, qui porte le nom de Reine; 

les Mâles , nommés Faux-bourdons, font aifez 

fouvent au nombre de quatre ou cinq cents ;

( 4 ) t f  Le genre îles Galünfeftes eft très-Fécond en Efpe

ces. Il eft peu d’Arbres ou d’Arbr ifTeaux qui n’aient leurs 

GaUinfeéfces. Ceux de l ’ O r a n g e r  font très- connus fous le 110m 

impropre de Pumifes. Ceux du Pêcher ne le font pas moins 

par leur multiplication excefùve. Il y  a d’aiïez grandes ana

logies entre ces Infectes &  les Pucerons. Le Kermès &  la 

Cochenille, dont la véritable nature avoit été fi long-tem ps 

ignorée , appartiennent au Peuple nombreux des Gallinfetles.



les N eutres, bien plus nom breux, vont quel

quefois à quarante ou cinquante mille. Ceux-ci 

font les Ilotes de la petite Sparte : ils font char

gés de tous les travaux. La Reine & les Faux- 

bourdons ne s’occupent qu’à donner des Citoyens 

à l’Etat. Mais fi ces Faux - bourdons avoient 

été auffî ardens que les Mâles de quelques 

Efpeces, la R e in e , placée au milieu d’un Sé

rail de pareils M âles, n ’auroit pas eu le temps 

de pondre. Il a donc été ordonné , que les Faux- 

bourdons ne rechercheroient jamais la Reine ; 

mais que ce feroit elle qui les rechercheroit, &  

qui les exciteroit par fes agaceries à la fécon

der. Sa fécondité furpaffe fon incontinence ,• elle 

pond dans l’année plus de cinquante mille œufs. 

Elle en pond de trois fortes, d’où éclofent trois 

fortes d’individus diiférens de taille. Les N eu

tres conlfruifent donc trois fortes de cellules 

proportionnelles, deftinées à recevoir les œufs 

&  à loger les Petits qui en doivent éclorre (5 ).

(5 )  I t  C’étoit , comme l’on v o it, d’après le plus grand 

Hiftorien des Abeilles , que j ’elquiffois ces premiers traits de leur 

hiftoire. M a is , depuis la mort de cet excellent Obfervateur, 

on a découvert chez ces Mouches laborieufes des chofes bien 

fingulieres, &  qui s’éloignent beaucoup de tout ce qu’il avait 

raconté de leur génération &  de leur police. Cette Keine- 

abeiile qu’il nous reoréfentoit comme une MefTaline au milieu

D E L A  N A T U R E ,  fill. Part. 127
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D i v e r s e s  Efpeces d ln fe& es font de vérita

bles Hermaphrodites : chaque individu y  réunie 

les deux fexes : mais il ne peut fe féconder 

lui - m êm e, la génération dépend ici comme 

ailleurs , du concours de deux individus. Il y  

a de ces Hermaphrodites qui peuvent être mul

tiplies de bouture : d’un même V er de terre 

l’on peut faire plufieurs Vers de terre , en le 

coupant par morceaux , &  fi les Vers provenus 

de cette a iv ifio n , venoient enfuite à s’accou

pler, ils fe fécondroient, en quelque forte 

eux-mêmes.

D ’ a u t r f s  Infccles font des Hermaphrodites 

d’un ordre plus fingulier : chaque individu fe 

fuffit à lui-même & propage, fans aucun com

merce avec fon femblable. Le Puceron nous en

d’ un Serra il de M âles, nous eft donnée aujourd’ hui pour une 

Veftale qu i, condamnée à un célibat perpétuel, n’a jamais de 

commerce avec les Mâles fi nombreux au milieu defquets 

elle vit. Si l’on doit s'en rapporter à des obfervations qui 

paroi (Tent bien faites, &  qui ont été répétées plus d’une fois, 

les œufs que la Reîne pond en fi grand nombre font fécondés 

dans les alvéoles, à la maniéré de ceux de divers Amphibies &  

des Poiffons à écailles : les Mâles les arrofent de leur fperme. 

Je  n’en dirai pas davantage a&uellement fur ces nouvelles dé

couvertes, parce que je ferai appelle à y  revenir dans un autse 

endroit de cet Ouvrage.,

a
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a fourni le premier un exemple qui mérite de 

nous occuper quelques momens [ 6 ]

j p j r  ______r—*m *r=rr.------------e .= = s= = a ff i%

C H A P I T R E  V I I I .

Le Puceron.

V o ÜS avez vu cent fois de petits M ouche

rons attachés en grand nombre aux fommités 

&  aux feuilles des P lantes, &  qui les contour

nent en divers fens [ 1 ]  : ce font les Pucerons, 

dont les Efpeces font prefque auflî nombreufes 

que celles des V égétau x, &  dont les Singula

rités fe font multipliées à mefure qu’011 leur a 

donné plus d’attention.

[6] f f  II eft rigoureufement démontré que dans la même 

Famille de Pucerons où fe trouvent des individus qui fe fuf- 

fifent à eux-mêmes, il eft néanmoins une diftin&ion réelle 

de fexe &  un véritable accouplement, comme je le dirai bien

tôt. Mais chez les Polypes, incomparablement plus nom

breux en Efpeces que les Pucerons , &  dont la multiplication eft 

beaucoup plus grande eneore, il n’eft aucun veftige de fexe 

ni aucune copulation. Chaque individu eft Androgyne au fens le 

plus étroit.

[1] f t  Non-feulement les Pucerons contournent les feuilles 

des Plantes en divers fens, ils y occafionent encore par leurs 

piquiires fans celle réitérées, des excroi flances quelquefois

Tome IL  I
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Ils  mettent au jour des Petits vîvans. Leurs 

accouchemens font faciles à fuivrc ,* il ne faut 

que de bons yeux &  un peu de patience. 

Saifilfez un Petit à fa naiflànce ; renfermez-le à 

l’inftant dans la folitude la plus parfaite ; &  

pour mieux alfurer fa v irg in ité , pouffez les 

précautions jufqu’au fcrupule,* devenez pour 

lui un Argus plus vigilant que celui de la Fable ; 

quand le petit folitaire aura pris un certain ac- 

çroiffem ent, il commencera d’accoucher, & au 

bout de quelques jo u rs , vous le trouverez au 

rnilieu d’une nombreufe Famille.

F a i t e s  fur un des individus de cette Famille

monftrueufes. T elles fo n t, en particu lier, ces grofTes veffies 

de l’Orm e, qu’on trouve remplies de Pucerons, qui doivent 

leur origine à une feule M ere , qui a piqué une feuille de 

l ’A rbre, &  qui y a occafioné ainfi une tumeur dans laquelle 

elle s’efl: lai (Té renfermer. La Fam ille plus ou moins nombreufe 

à laquelle elle y  donne naiffance, contribue à l’augmenta

tion de la tumeur en y faifant affluer les fucs nourriciers en 

plus grande abondance. Il eft dans le Levant de ces tumeurs 

produites par nos Pucerons, dont on fait ufage pour tes tein

tures en cramoili.

La clatTe des Pucerons eft fi nombreufe en E fp eces, qu’ on 

peut douter raifonnablement s’il n’y a pas au moins autant d’Ef- 

peces de ces Infectes, qu’il y  a d’Elpeces de Végétaux. La plu

part font très-petits, &  leurs couleurs très-variées. Il en eft 

qui font recouverts d’un long duvet cotonneux, quelquefois for; 

joliment frifé»
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la même expérience que vous avez tentée fur 

le C hef ; le nouvel Hermite multipliera comme 

fon Perej &  cette fécondé génération élevée 

en folitude , ne fera pas moins féconde que la 

premiere.

R e p Ét e z  P expérience de génération en gêJ 

ration , 11e relâchez rien de vos fo in s, de vos 

précautions, de votre défiance : pouffez, fi 

votre patience vous le perm et, jufqu’à la neu- 
vieme génération , &  toutes vous donneront 

des Vierges fécondes.

A p r è s  ces expériences fi décifives &  réité

rées , vous vous perfuadez aifément qu’il n ’eft 

point de diftindioii de fexe dans les Pucerons* 

Quel feroit en effet Pufage d’une pareille diftinc-' 

tion chez un petit Peuple dont tous les indi- 

vidus fe fuffifent conftamment à eux - mêmes î  

L ’Hiftoire naturelle eft la meilleure L o giq u e , 

parce qu’elle eft celle qui nous apprend le mieux 

à fufpendre 110s jugemens, Les Pucerons font 

réellement diftingués de fexes ; il eft parmi eux 

des Mâles &  des Femelles, &  leurs amours font 

la chofe du monde la moins équivoque. Je ne 

fais même s’il eft dans la nature des Mâles 

plus ardens que ceux-ci»

i  %
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Quel eft donc l ’ufage de l’accouplement chez 

des Infectes qui multiplient fans fon fecours ?  

A quoi peut fervir une didlindtion réelle de fexe 

à de véritables Androgynes ?  L ’éclairciifement de 

ce point tient à une autre grande fingularité que 

nous offrent ces petits Animaux. Pendant toute 

la belle faifon ils font vivipares; tous pon

dent alors de véritables œ u fs} qui éclofent au 

retour du Printemps [ 2 ] .  Les Mâles commen

cent â fe remontrer précifément dans le temps 

où les Femelles commencent à pondre. Il y  a 

donc un rapport fecret entre l’apparition des 

Mâles &  la ponte des Femelles (  3 ). En tout

[ 2 ]  f f  L ’iüuftre de G e e r  , à qui l ’H iftoiie naturelle eft iî 

redevable, ne croyoit pas que les mêmes Pucerons qui font 

vivipares en Eté', devinflent ovipares en Automne. Il avoit  

f a it ,  fu ries Pucerons du R oller, des obfervations qui l’avoient 

convaincu que les Individus qui font ovipares dans l'arriéré 

fa ifo n , n’ont jamais été vivipares ; &  que les Individus ailés 

v ivipares, qui précédent les Individus ovipares, ne pondent 

jamais des œufs. Ces obfervations demandent à être ré_ 

pétées. Il Faudroit fur - tout s’alîurer s’il eft des Individus 

ovipares parmi les Pucerons de la Zone torride.

( 3 )  f f  M r. de G e e r  raconte, quelle fut fa fiuprife de 

troiiver , au milieu de l’Eté , des Pucerons Mâles dans une E f- 

4»ece qui vit fur le Saule , &  de les voir s’accoupler avec des



D E L A  N A T U R E .  VIII. Part. U 3

temps on trouve clans le corps des Fem elles, 

des œufs &  des Petits plus ou moins prêts à 

naître- Les petits étoient donc renfermés ori

ginairement dans des œufs ( 4 ) .  Pendant la belle 

fa ifo n , ils éclofent dans le ventre de leur Mere 

&  paroiflent au jour vivans. Les Plantes leur 

fournirent alors une norriture- convenable,

Femelles vivipares. Mais il y  a lieu de s’étonner que l ’Obfer- 

vateur n’eut pas fongé à élever de ces Pucerons en folitude, 

pour tâcher de déeouvrir l’ufige fecret de l ’accouplement. II 

auroitété intéreiïant de fav&ir fi des Pucerons de cette Efpece, 

privés de M âles, auroient multiplié comme les autres.

( 4) t t  Notre ingénieux Obfervateur Suédois rapporte une 

obfervation qui confirme bien cec i, &  qu’ il atfoit faite fin? les 

Pucerons qui contournent les feuilles de l’Orme • il allure qu’ ils 

naiffent revêtus d’ une enveloppe qu’ils rejettent à leur fortiedu  

ventre de leur Mere.

Il avoit très-bien vu auffi comment les Petits fortent des 

œufs pondus avant l’ Hiver. L’œuf s’ouvre à une de fes extré

mités, &  le petit Puceron en fort la tête la premiere : tous 

fes membres font étendus en ligne droite fur fa poitrine, pré- 

cifément comme chez les Pucerons qui fortent vivans du ventre 

de la Mere.

Il nous apprend encore qu’ il etl des Pucerons qui favenfc 

couvrir leurs œufs de l’efpece de duvet dont ils font eux-mêmes 

garnis ; ils les détachent de leur ventre avec leurs jambes de 

derrière qui s’ en chargent plus ou moins, &  eu les frottant 

enfuite contre leurs œ u fs, le duvet s’en fépare &  demeure 

adhérent à ces derniers.

13
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qu’ils ne tardent pas à pomper à l’aide d’une 

trompe fort déliée &  quelquefois très-longue. 

A  l’approche des fro id s, les Petits ne peuvent 

plus fe développer affez dans le ventre de leur 

M e re , pour venir au jour vivatïs : ils demeu

rent renfermés dans leurs œ ufs, où ils fe con- 

fervent pendant l’hiver. S’ils éclofoient à l’en

trée de cette faifon ils périroient bientôt faute 

de nourriture. Le développement dépend en 

dernier relfort de la nutrition : les Pucerons 

qui naiffent v iv a n s , fe font plus développés 

dans la matrice que ceux qui naiffent renfer

més dans des œufs. Les premiers ont donc 

reçu dans la matrice une nourriture que les 
autres n’ont pu y  recevoir. Cette nourriture a 

fuffi pour opérer le plein développement des 

Germes, L ’ accouplement n3auroit-ii donc point 

pour principale fin de fuppléer au défaut de 

cette nourriture dans les Germes qui ne doivent 

éclorre qu’après être fortis du ventre de leur 

M e re ?  N ous avons vu  [5 ] que la liqueur du 

Mâle eft un fluide nourricier. O n vérifieront 

cette conjecture en élevant en folitude des Pu

cerons appellés à pondre. Il refte donc encore 

des expériences curieufes à tenter fur les Puce

rons , malgré le grand nombre de celles, qu’oa
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a jîéj'a faites. Combien ces petits Infe&es méri- 

toient-ils d’être étudiés ! Il demeurera toujours 

vrai que les plus petits fujets de Phyüque fout 

inépuifables [ 6 ] .

[<S] f f  Jé difois de Phyfique, &  non {implement d’H if- 

toire naturelle, parce que j ’envifageois ici les» Pucerons dans 

le rapport à l’hiftoire de la génération, fur laquelle ils peu

vent répandre beaucoup de jour , &  qui eil une des plus belles 

parties de la Phyfique. C’étoit, fans doute, fous le même 

point de vue que M. de Reau-M ür confulévoit nos Fucerons, 

iorfqu’en parlant de leur maniéré de m ultiplier, il ajoutoit : 

qu'elle étoit peut-être la plus grande fingularité que VHijlotre 

naturelle nous eût fa it  voir jufqu'ici , une fingularité intérejfante 

pour les Phyficiens, c?  même pour les Métaphyficieus, &  très- 

propre à juftißer l'emploi du temps pajfé à obferver les plus petits 

Infectes. Le grand H a l l e s  penfoit de même fur les Pucerons: 

il les regardoit comme des Etres importons en Phyfique, St 

& étoit plu à le Faire fentir.

Nous avons vu que dans la même Famille de ces petits 

In fe& es, il eft des individus vivipares &  des individus ovi

pares : nous ne fommes p<is même allurés que le même in

dividu q u i, pendant un temps pins ou moins long., a mis 

conftamment au jour des Petits vivans , ne vienne pas en- 

fuite à pondre des œufs. Mais l’hiftoire des Pucerons nous 

offre en ce genre une nouvelle fingularité , qui n’en auroit 

point été une pour les Obfèr.vateurs , s’ils n’ avoient été accou

tumés à voir les. Pucerons accoucher de Petits v iv a is . Sur 

les Sapins de la Sue.de ï ’élevent des gall es en forme d’Artichaut, 

&, ces galles très - remarquables doivent leur naiiTance à des 

Pucerons 11 effentiellement ovipares , qu’on ne les a jamais vu 

mettre au jour des petits vivans. Ils pondent conlîaïrme:^

I 4
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J’a i  parlé de quelques Efpeces d’Infeétes> 

dont les Mâles font ailés &  les Femelles non- 

ailées. O n retrouve cette Angularité chez les 

Pucerons : mais ils ont plus à nous otirir en 

ce genre. Il eft parmi eux des Mâles a ilés, &

des œufs de génération en génération, &  c’eft aux piquures 

réitérées des Petits qui en éclofent, que les galles doivent leur 

plus grand acci'oiflTemerit. Elles ne font proprement que les 

boutons mêmes de l’A rb re, rendus monftrueux par les piquures 

de nos Infeftes : ils s’établilTent dans les cavités nombreufes 

des galles. M. de G e e r  , à qui nous devons cette décou

v erte , a trouvé au Printemps dans chaque galle une groß» 

Puceronne, à laquelle feule il attribue la premiere forma

tion de la tumeur. Au dehors &  autour de celle-ci, il a ob- 

iervé un grand nombre de petits œufs, d’où fortoientde très- 

petits Pucerons qui entroient dans les cavités de la tu m eur, 

&  qui profitaient ainli du domicile que la M e r e -Puceronne 

fembloit leur avoir préparé. Il a trotivé de ces M eres-Puce- 

ronnes fur b s  pouffes du Sapin dès l’Automne précédente. 

Elles y  étoient raflemblées par grouppes , &  paroiflbient fort 

jeunes encore. Toutes étoient immobiles &  recouvertes d’uu 

duvet blanchâtre. Elles ne croiflbient que très - lentement pen

dant l’Hiver ,• mais au retour du Printemps , elles prenoient des 

accroiflemens rapides.

Les petits Pucerons qui éclofent des œufs que ces Mères 

pondent, fortent des galles en J u ille t , prennent des a ile s , 

après en être fortis . &  pondent des œufs d’où éclofent des 

Pucerons qui fe raflemblent par grouppes fur les tiges du 

Sap in , depuis l’Automne jufqu’au Printem ps, &  qui donnent 

ces Mejres auxquelles les galles doivent leur origine.
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des Mâles qui demeurent toute leur vie privés 

d’ailes. Il y  a auffi des Fejnelles ailées, &  des 

Femelles qui 11e prennent jamais d’ailes. Ce 

n ’eft pas tout encore: les Mâles &  fu r -to u t 

les non-ailés, font fi petits en comparaifon des 

Fem elles, qu’on les voit fe promener fur elles, 

comme un M oucheron fur un fr u it , tant la 

N ature s’eft plue à accumuler ici les fingularités 

de différens genres.

_______■—  — , ; .f f i g

C H A P I T R E  I X .

Les Zoophytes ou les Animaux-plantes.

JFE demande grace pour cette exprefïion bar

bare, qui n’eft pas même philofophique. Je 

voudrois rendre par un feul mot ces propriétés 

11 remarquables, communes à divers Infe& es, 

&  qui femblent les rapprocher beaucoup des 

Plantes. Des Animaux qui multiplient comme 

elles, de bouture &  par rejettons , des Animaux: 

qu’on greffe paroiffent être de vrais Zoophytes 

ou des Animaux -plantes. Je fais bien que ce 

lon t au fond de purs A nim aux, mais qui ont 

plus d affinité avec les plantes que n ’en ont les 

Animaux plus généralement connus 3 &  c’eft
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cette forte d’affinité que le mot de Zoophytes 

doit réveiller dans l’efprit.

P h y s i c i e n s ,  qui aviez approfondi les fecrets 

de l’économie animale; Anatom iftes, qui aviez 

confacré vos favantes veilles à l’étude du Corps 

h u m ain , a v ie z-v o u s  foupçonné qu’il exiftât 

des A n im au x, dont la ftru&ure imitât aifez 

celle des P lantes, pour renaître comme elles 

de leurs débris ? N o n , vous ne l’aviez point 

foupçonné, & plus vos connoilfances anatomi

ques étoient profondes, plus vous vous feriez re- 

fu fésà u n  foupqon qui les choquoit toutes. Pleins 

des Modeles que vous offroient les grands Ani

m aux, vous aviez puifé dans ces ModeJes vos idées 
d’Animalité. Et com m ent, fur de p a r e i l l e s  idées, 

euffiez-vous imaginé la reproduction totale d’un 

cerveau , d’un cœ u r, d’un eftomac & de tous 

les vifceres elfentiels à la v ie ?  Une fembîable 

régénération étoit déjà très - merveilleufe dans 
le V égétal; &  combien Porganifation de l’Ani

mal vous p a r o i i f o i t  - elle différer de c e l le  du 
V égétal! C o m b i e n  les organes du premier vous 

paroifloiem-iïs plus c o m pofes,  plus multipliés, 
plus d ivers, plus dépendans & plus iufépara- 
bles les uns des autres ! Comment donc e u f f i e z -  

vous deviné l’exiftence d’un A nim al, q u i  ne 

montre ni cerveau ni cœur ni arteres ni vei»



IDE L A  N A T U R E .  Vil!. Part. 139

n es, &  qui femble être tout eftomac, tout in - 

te ftin , &  dont les jambes ou les bras font en

core eftomac & inteftin ?  Comment enfin eufïiez- 

vous préfumé l’exiftence d’un Animal qui peut 

être greffé comme un Prunier, &  retourné 

comme un gan t, &  qui met fes Petits au jour 

comme un Arbre y  met fes branches. ?

D e u x  mille ans s’étoient écoulés depuis que 

l ’Ecole avoit commencé de bégayer &  de tâton

n e r , l’orfque la fagacité d’un feul Obfervateur 

fut tirer d’un heureux hafard toutes ces belles 

découvertes. L ’art s’unifiant ^ r s  à la N a tu re, 

la féconda, &  de ce comrherce naquirent de 

nouveaux prodiges, plus éîonnans encore que 

ceux des tems fabuleux. Q ue font néanmoins 

tous ces prodiges auprès de ceux que les fiecles 

futurs verront éclorre î Quelle n’eft point Pim- 

menfîté de la Nature ! Quelles ne font point 

les richeffes cachées dans fon fe in , & la variété 

prefqu’inßnie de fes productions î Combien ces 

inftrumens qui nous ont valu tant de vérités, 

fo n t-ils  encore imparfaits! Quelle perfection 

ne pourront-üs pas recevoir un jour du hafard 

ou de l’habileté des Artiftes !

N o u s  étions à peine revenus du profond* 

étonnem ent-où le Polype à bras î^otis avoit
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je tte s , que les Polypes à bouquet ont paru &  

nous ont offert des phénomènes fi étranges » 

fi éloignés de tout ce que nous connoiflions » 

que nous n’avons pas même trouvé dans la lan

gue des termes propres à les exprimer. Q ue de

vons-nous donc penfer de ces Nomenclatures 

faftueufes, qu’on ofe nous donner pour le 

Syfième de la Nature ? Je crois voir un Ecolier 

qui entrepend de faire l’index d’un gros in-folio , 

dont il n’a lu que le titre & les premieres pages, 

E t même ces premieres pages du L ivre de la 

N ature les poifédons-nous ? Combien s’y  trou

ve-t-il de paflages que nous n ’entendons pas,

&  dont le fens caché renferme probablement 

des vérités intéreffantes !

Je ne fais point le procès aux Nomencla- 

teurs; ils s’efforcent de mettre de l’ordre dans 

nos eonnoiffances ,* mais je dirai b ie n , qu’un 

fimple Nom enclateur ne fera jamais de grandes 

découvertes. Je dirai bien encore, que je fais plus 

de cas d’un bon Traité fur un feul Infe&e , 

que de toute une Nomenclature infe&ologique : 

c’eft que des définitions &  des divifions ne font 

pas de PHiftoire ; c’ eft qu’on fe perfuade trop 

facilement qu’on fait PH iftoire, quand 011 fait 

en gros comment les Perfonnages font faits.

Il vau droit bien mieux (avoir ce qui ré fuite de
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la maniéré dont ils font faits, &  ce qu’ils 

font,

N o s  claffes &  nos genres feront fouvent dé

rangés par de nouveaux Etres qu’on ne faura 

où lo ger, parce qu’on fe fera trop preifé de 

faire des diftributions. Si tout eft nuancé dans 

le Monde phyfique, nos partitions Ci tranchées 

ne peuvent être bien naturelles ; elles ne font 

que commodes , &  l’on facrifie fouvent à cette 

commodité des avantages plus réels.

L ’a u t e u r  de la Nature a marqué du fceau 

de fon Infinité fes moindres Produ&ions : il 

n ’en eft point qui ne puiffe occuper utilement 

un Obfervateur tout entier. Comment donc fe 

trouve-t-il des O bfervateurs, qui ofent embraf- 

fer à la fois plufieurs branches d’Hiftoire natu

relle ? Ce feroit déjà trop d’une feule branche, 

que dis-je, d’un feul rameau. Méditez l’admi

rable Hijioire du Polype-, liiez les beaux Mé

moires fu r ie s  InfeBés, &  comparez l’utilité de 

ces Chefs-d’œuvres à celle des Nomenclatures les 

plus vantées. Quels font ceux de ces O uvrages 

que vous aimeriez mieux avoir fa it , &  qui 

vous paroîffent fuppofer plus de fagacité, de 

g én ie , d’in ven tio n , &  contribuer davantage 

aux progrès de l’Anatomie & de la Phyfique ?

.. )
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Il me fem ble, qu’on devroit être moins eni- 

prelfé à faire le catalogue de nos connoiflances, 

qu’à les augmenter. Amaflbns plus de matériaux 

avant que de fonger à élever le Temple de la 

N ature ; elle refuferoit d’y  habiter j il ne feroit 

pas proportionne a fa grandeur; il ne le feroit 

qu’à la petiteße de l’architede ( i ) .

( i )  f f  Ceci étoit imprimé depuis plufieurs années, îorf- 

qu’un des plus habiles &  des plus infatigables Naturaliftes 

de notre fiecle écrivoit ce qui fuit à un de fes intimes

A m is, en date de l ’Ide de Bourbon , 1e 18 d’Avril 1771:

£t Q_uel admirable pays que Madagafcar ! Ce n’eft point 

„  dans une courfe rapide qu’on peut parvenir à reconnoitre 

fes riches produ&ions : ce feroit l ’étude d’ une longue fuite 

jj d’années; encore fau d ro it-il des Académies entieres pour 

,,  uue fi abondante moifi’on.

„  C ’eft à Madagafcar qu’eft la véitable Terre de promiffion 

„  pour les Naturaliftes : c’eft: - là que la nature femble s’être 

„  retirée comme dans un fan &u aire particulier, pour y  

,,  travailler fur d’autres modelés que ceux auxquels elle 

,,  s’eft afiervie dans d’autres Contrées. Les formes les plus 

„  infolites &  les plus merveilleufcs s’y rencontrent à chaque 

,, pas. Le D i o s c .o r i d e  du Nord y  fcrouveroit de quoi faire 

d ix  Editions revues &  augmentées de fon Syflema natitrœ t 

, ,  & fim ro it, fans doute, par c o n v e n i r  de bonne fo i ,  qu’on 

,, n’a encore foulevé qu’un coin du voile qui couvre les pre« 

„  duûions éparfes de la Nature. On ne peut s’empêcher, à 

, ,  la vue des tréfors répandus à pleines mains fur cette Terre

( * )  COMMEKSON.



C H A P I T R E  X .

Les Zoophytes apodes ou les Animaux-plantes l  

fans pieds. 

Les Vers d'eau douce. 

P A r M I  les Zoophytes, les uns ont des pieds 

ou des membres , les autres en font dépourvus. 

N ous contemplerons d’abord ces derniers.

„  fertile , de regarder en pitié ces fombres Spéculateurs de 

„  Cabinet, qui paiïent leur vie à forger de vains fyftêm es, 

„  & dont tous îes efforts n’aboutiflent qw’à faire des châteaux 

, ,  de cartes. Ne les comparerions-nous pas à ce F ils d’E o le , 

„  dont nous parlent les Poètes? comme Sifyphe, ne ie re -  

„  buteront-ils jamais de rouler le rocher du bas d une M on- 

„  tagne en haut, d’où il retombe fur le champ? Ils devroient 

„  favoir cependant qu’ils n’ont peut-être pas encore un feul 

, ,  genre déterminé 5 que tous leurs carafteres claffiques, gé- 

„  nériques, & c. font précaires ; que toutes les lignes de dé- 

,,  marcation qu’ils ont tracées, s’evanouilïent a me fur e que les 

«  Genres &  les Efpeces intermédiaires commparoiïïent. Quelle 

** preemption de prononcer fur le nombre &  la qualité des 

»> Plantes que peut produire la Nature , malgré toutes les 

v  découvertes qui reftent à foire ! L i n n e u s  ne propofe gueres 

»  qnc fept à buit mille Efpeces de Plantes. O u prétend que 

„  le célébré S h e r a r d e n  en connoifToit plus de feize mille ; 

M &  un Cultivateur moderne a cru entrevoir le maximum du
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N o u s avons déjà entrevu la régénération du 

V er de terre; nous n’y  reviendrons pas. D ’au

tres merveilles nous appellent, &  elles font

, ,  regne végétal, en le portant à vingt mille Efpeces. J ’ofe 
,,  dire cependant que j’en ai déjà fait à moi feul une col- 
„  leftion de vingt-cinq m ille , & je ne crains point d’annoncer 
„  qu’il en exifte au moins quatre à cinq fois autant fur la 
„  furface de la Terre.* car je ne puis raifonnablement me 
„ flatter d’être parvenu à en recueillir la quatrième ou la
„  cinquième partie................Un Ami a bien voülu me faire un
, ,  herbier des Plantes de la Côte de Coromandel ; je n’en ai pas 

,, reconnu une vingtaine dans 1 'Hortus de la Côte de M alaba.. 

, ,  I l faut donc regarder tons les Syftêmes faits &  à faire 

,,  encore pendant long.tem ps, comme autant de procès-verbaux 

„  des differens états de pauvreté où en étoient la fcience &  
, ,  l ’Auteur à l ’époque de fon Syftême.

„  Le bon Chevalier de l’Etoile polaire me fait fourire , 

lorfqu’il nous aflure qu’il a fait la voûte de fon édifice. 

,,  I l me femble le voir au milieu de toutes les refontes de 

„  fon P in a x , occupé à remonter un modele de la Machine 

, ,  de M a r ly , dont on ne lui préfenteroit les pieces de rap. 

„  port qu’après lui en avoir préalablement faudrait les neuf 

, ,  dixièmes. Je ne prétends point par-là déroger au refped qui 

,, lui eft dû* j ’ai toujours été un de fes zélés DiIciples 

Celui qui s’exprimoit avec tant de feu &  d’agrément, avoit 

fait? le tour du G lo b e , pour accroître nos connoifTances en 

Hiftoire naturelle. Combien les Amis de la Nature o n t- ils  à 

regretter qu’ une, mort prématurée l ’ait enlevé à une Science 

au perfectionnement de laquelle il avoit confacré tous les wo

mens de fa laborieufe &  trop courte v is 5

en-



en grand nombre. N ous n ’aurons que ie regret 

de les parcourir trop rapidement.

C ’e s t  prefque une chofe refpedable que la 

boue qui couvre le fond des marais &  des étangs : 

c’eft-’à que le G r a n d  E t r e  n’a pas dédaigné 

d'accum uler les traits de S a  P u i s s a n c e  &  de 

S a  S a g e s s e .  I l  avoit lié l’exiftence de cette 

matiere vile à celle de différentes Efpeces de V e rs , 

deftinés à y  vivre & à s’en nourrir, & qui 

devoient un jour nous offrir le fpedacle intéref. 

fant d’une reproduction qu’on ne fe laife poinc 

d ’ad m irer ,  &  qu’on admire d’autant p lus, qu’on, 

eft plus éclairé.

T o u s  ces Vers font longs &  effilés. Ils ne 

reffemblent pas mal à la chanterelle d u n  Violon : 

on pourroit même leur en donner le n om , 

L eur corps eft formé d’une fuite très-nombreufe 

de petits anneaux, qui décroiffent graduelle

ment à mefure qu’ils approchent des extémités. 

Ils font très-mous, leur tète, qui fe termine en 

pointe m ouife, eft fufceptible de mouvemens 

varies. Elle fe co m ra d e , fe dilate, s’alonge, 

le racourcit au gré de l ’infede. L a ' bouche 

eft garnie ti t. mufcle qui en dirige les fon dion s, 

&  dont le j'/u eft allez fenfible. L ’anus, placé 

a l’extremite o p p o iee , eft une petite fonte ob- 

Tome 11, K
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lo n g u e , bordée d’un miifcle analogue, mais 

moins apparent. Toute la peau eft fi tranfparence » 

qu’elle permet de voir jufque dans l ’intérieur, & 

nous devons nous en féliciter, car il prélente un 

grand fpedacle. Le P olype, fi célébré & fi digne 

de l’è tre , ne montre rien qui ait Pair de vifceres : 

toute fa fubftance, qui eft aulfi très-diaphane, 

11e paroît compofée que d’un amas de petits 

grains fimilaires. N os chanterelles font de petits 

Etres tout autrement organifés, &  l'appareil 

de vifceres, que le microfcope nous y  décou

vre , paroît les élever bien au defïus du Polype 

dans l’Echelle de l’Animalité. U n  long vailfeau, 

qui va en ferpentant, de !a tête vers la q u e u e ,  
eft ce qui frappe le plus les yeux de FObfer- 

fervateur : il a peine à s’en détacher. A fes mou- 

vem ens réguliers &  alternatifs de dilatation & de 

contra&ion , il le reconnoît bientôt pour le cœur 

ou la principale artere. La liqueur qui circule 

dans ces routes tortueufes, eft limpide. Elle fe 

rend fenfible par les battemens qu’elle excite 

dans chaque portion de l’artere, comprife entre 

deux anneaux. O u  diroit que chacune de ces 

portions eft un véritable cœ ur, &  que toute 

Pärtere eft une chaîne de petits cœurs , mis bout 

à b ou t, qui chaifent le fang de place en place. 

O n  le voit parcourir d’un mouvement unifor-



me tous ces petits cœurs , & s’élever ainfi comme 

par autant d'échelons , de la queue vers la tè te , 

près de laquelle il difparozt enfin. De part &  

d’autre de l’artere, 011 découvre de belles ra

mifications de vaifleaux, qu’on prendroit pour 

des veilles , parce qu’on n’ÿ  apperçoit aucun 

battement. Au delfous &  le long de l’artere etfc 

un canal, dont le diametie varie en diiiétens 

points de fon étendue. C ’eft le conduit intes

tinal, qui comprend l’œ fophage, l’eftomac &  les 
inteftins. Les alimens s'y digèrent fous les yeu x  

de l’Qbfervateur : il les fuit dans leur route ; 

il les voit defeendre de la bouche vers l’anus , 

&  enfiler tous les points du canal compris en

tre ces deux extrémités. Quelquefois il les ob- 

ferve rétrograder ; d’autrefois ils lui paroiflent 

ftationnaires. ï! dém êle.. . .  Mais mon Ledern: a 

déjà pris une allez grande idée de la ftrudure 

de ces V ers, &  il s’étonne que des Machines 

aulTi compofées puilfent être miles en pieces 

fans que leur économie en foufFre.

E l l e  n’en fouffre pas le moins du monde. 

Au pied de la le ttre , ce n ’eft rien pour ces In- 

fedes que d’être partagés par le milieu du corps. 

N on-feulem ent chaque partie continue de vivre 

&  de fe m ouvoir s mais celle qui n ’a point de 

tète en refait bientôt une autre ? &  Ton juge

K  3
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bien qu’ une nouvelle queue ne tarde pas à pouf

fer dans la moitié qui n ’en avoit point. En moins 

de trois jo u rs, que'querois p lu tô t, les deux 

moitiés font deux Vers très - com plets, &  qui 

n ’ont plus qu’à acquérir la longueur du premier.

C e n’eft pas une plus grande affaire pour 

des quarts , des huitièmes , dt s feizicmes de nos 

V e rs , de reprendre une tête &  une queues cela 

va Ci vite & Ci b ien , qu’en peu de jours, tous 

ces fragmens font autant d’infedes parfaits; &  

au bout de quelques fem aines, ils font déjà 

auffi longs que le V er entier. D e nouveaux an

neaux &  de nouveaux vifceres fe développent 

à la fuite des prem iers, &  les parties repro

duites ne différent point des anciennes. Ainfî 

la M achine fe remonte par fes propres fo rces, 

&  la fc d io n , qui devroit les détruire, ne fait 

que les déployer.

J e n’ai pas d itaffez; dois-je crâfn dre de n ’en 

être pas cru fur ma parole, après tant de mer

veilles du même gen re, que l’Hiftoire naturelle 

nous prodigue? D es vingt - fixiemes de V e r 3 

c’eft-à-dire de vrais atomes , parviennent très- 

bien à fe réintégrer, & dans l’efpace de quel

ques m ois, ce font des V ers de plufieurs pou

ces de longueur. D ans ces atomes vivans comme



clans des fragmens plus coiifidérables, la circu

lation paraît fe faire avec la même régularité 

que dans le V er entier. Chaque atome a fon 

petit cœ ur, & Ton voit affez que ce cœur n’eft 

autre chofè qu’ une très-petite portion de la gran

de artere du V er dont l’atome faifoit aupara

vant partie.

O n  fe laffe de couper la tête au même in

dividu : il faut toujours y  reven ir, parce que 

toujours il repouffe une nouvelle tète. O n peut 

même lui en faire pouffer deux à la fois , qui 

auront chacune leur volonté propre.

I l eft une autre Efpece de ces V e r s , chez 

qui la propriété de fe réintégrer a été refferrée 

dans des bornes fort fingulieres. Elle refait au 

mieux une tête & une queue, mais fi on la 

coupe en trois ou quatre portions, les por

tions intermédiaires pouifent une queue à la 

place ou elles auraient dû pouffer une tête. Cette 

queue furnum éraire, très-b ien  organifée & à 

qui rien ne m anque, 11e fauroit s’acquitter des 

fondions de la tê te , &  le malheureux Infecte 

eft condamné à mourir de faim.
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R e g a r d e z  dans ce ruilFeau, dont le fond 
eft couvert de débris de Plantes : qu’appercevez- 
vous fur ces débris ? Des taches de moififlure : 
ne vous y méprenez pas; ces moifiiïures ne font 
pas ce qu’elles paroiïTent être, & vous le foup- 
çonnez déjà : vous pen fez les ennoblir beau
coup en les élevant au rang des Végétaux : vous 
conjecturez que ce font des Plantes en minia
ture.. qui ont leurs fleurs & leurs graines, & 
vous vous appîaudiiTez de ne pas juger de ces 
rooifilfures comme le Vulgaire.

P r e n e z  une loupe : que d é c o u v r e z - v o u s ?  

D e  très - jolis b o u q u e ts , dont toutes les fleurs 

fon t  en cloches. C haque cloche eft portée par 

une petite tige , qui s’ implante dans une tige 

com mune : vous ne doutez plus à préfent de 

la vérité de votre conje& ure , &  je ne puis vous 

détacher de ce parterre microfcopique.

C H A P I T R E  X I ,

Les Polypes a bouquet.

Vous ne l’avez pourtant pas aifez. obfervé. 
Fixez vos regards fur l’ouverture d’une de ces



cloches, vous y appercevez avec furprife un 
mouvement très-rapide , que vous ne pouvez 
vous laffer de contempler , & que vous co m 

parez à celui d’un moulinet (1). Ce mouve
ment excite dans l’eau de petits courans, qui 
entraînent vers la cloche une multitude de eor- 
pufcuSes qu’elle engloutit, & qui s’y dilfolvent. 
Vous commencez à douter que ces cloches foient 
de véritables fleurs, & les mouvemens en ap
parence fpontanés des tiges , accroiifent encore 
vos doutes. Continuez d’obferver : la Nature 
elle-même vous apprendra ce que vous devez 
pen fer de cette fmguiiere Production , & vous 
fournira de nouveaux motifs d’admirer la fécon

dité de fes voies.

V o i l a  une cloche qui fe détache d’elle-même 

du b o u q u e t ,  &  qui va  en nageant fe fixer à 

quelque a p p u i:  fu ivez - là. U n  court pédicule 

part de fon e x tré m ité , &  c’eft par le bout de

(  i )  f f  Cette apparence de moulinet eft une pure illußon 

d’O ptique, produite par le mouvement ondulatoire &  tres- 

accéléré des levies du Polype. Quantité d’autres Animalcules 

de la même claffe &  de claffes différentes, offrent la même 

particularité. Ce mouvement ondulatoire a chez tous la même 

: il tend à exciter dans l’eau un petit courant qui entraîne 

vers la bouche de l ’A n h n al, les corpufcules qui lui fervent 

de pâture.
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ce pédicule qu’elle s’attache. Il fe prolonge 8c 

devient une petite tige. Ce n’eft plus un bon* 
quet que vous avez fous les yeux, c’eft une 
fleur unique. Redoublez d’attention-, vous tou
chez au moment le plus intéreflant. La fleur 
s’eft fermee, elle a perdu fa forme de cloche, 
& a pris celle d’un bouton. Vous foupçonnez 
peut-être que ce bouton eft un fruit ou une 
graine qui a fuccédé à la fleur * car vous avez 
de la peine à abandonner votre premiere con
jecture. Ne perdez point de vue ce bouton : 
le voilà qui fe partage peu à-peu fuivant fa lon
gueur, & la tige eft furmontée à préfent de 
deux boutons plus petits que le premier. Exa

minez ce qui le palfe dans t un & dans l’autre* 
Ils s’évafent itifenfiblenient , & vous apperce
vez dans les bords de l’évafement un mouve
ment qui s’accélere à mefure que le bouton s’ou- 
vre. Déjà le moulinet reparoit, & les deux bou
tons ont pris la forme d’une cloche.

Un fruit qui fe convertit en fleurs , feroifc 
il un véritable fruit? Des fleurs dont l’intérieur 

eft animé, & qui avalent de petits I n fè é t e s ,  

feroient-elles de véritables fleurs ? Lailfez repo- 

fer vos yeux, & revenez obferver au bout cb 

quelques heures«



Vos fleurs fe font fermées comme la pre
mière ; vous devinez aifément qu’elles vont le 
partager de même, s’évafer en fuite, & vous 
donner quatre cloches. Cela elf déjà fait, & vous 
avez un petit bouquet formé da quatre fleurs. 
Si vous continuez d’obferver, vous le verrez 
groffir par de nouvelles divifions de deux: eti 
deux; bientôt vous lui compterez feize, trente- 
deux , foixante-quatre fleurs , &c.

T e l l e  eft l’origine de ce Parterre microfco- 
pique , qui s’étoit d’abord attiré votre atten
tion : combien étoit-il plus admirable encore que 
vous ne le penfiez ! quelle fouie de merveilles 

une tache de moifiiTure préfente-t-elle au P h y -  

ficien étonné ! Quelles fcenes intéreflantes , va
riées , imprévues, fe palfent fur un brin de bois 
pourri î quel théâtre pour celui qui lait pen- 
fer ï Mais notre loge eft ii reculée, que nous 
lie faifons qu’entrevoir : quel feroit notre ra
vinement , h tout le fpedacje fe dévoilant à nos 
y e u x ,  nous pénétrions jufques dans la ftruc- 
ture intime de ce merveilleux aiîemblage d’Atô- 
mes vivans ! Nos fens obtus n’en démêlent que 
les parties les plus Taillantes 5 ils ne faififlent 
que le gros des décorations, & les machines 
qui les exécutent demeurent cachées dans une 
nuit impenetrable, Qui éclairera cette nuit pro-
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fonde ? Qui percera dans cet abjmie où la rai- 
foil va fe perdre ? Qui en retirera les tréfors 
de Puilfance & de Sageife qu’il recele ? Sachons 
nous contenter du peu qu’il nous eft permis 
d’entrevoir & contemplons avec reconnoiifance 
ces premiers pas de l’Intelligence humaine vers 
un Monde placé à une ii grande diftance de nous.

R e p r e n e z  votre  microfcope, & confidérez 
cet autre bouquet. H n’eft pas fait précifétnent 
comme le précédent.. Ses fleurs font aulîi en clo
ches. De la maîtretTe tige partent, à la vérité , 
des tiges plus petites ou des branches latéra
les ; mais ces branches en portent elles-mêmes 
de fubordonnées. A l’extrémité de toutes les 
branches & de tous les rameaux eft une clo
che. Touchez légèrement ce bouquet, il le re

plie à Pinftant fur lui- même, & fe met en boule. 
Attendez un moment, & vous le verrez s’épa
nouir de nouveau. La tige & les branches fe 
déploieront, & vous offriront l’agréable fpec- 
tacle de leurs cloches.

Vous favez maintenant que] chaque cloche 
eft un Polype; que l’ouverture de la cloche eft, 
en quelque forte, la- bouche de l’Animal, 
que cet aifcmblage fingulier ne compofe qu’ un 

feul Tout organique, formé d’une multitude



de Touts particuliers & Similaires. C’eft une ef
pece bien nouvelle de Société , dont tous les 
individus font Membres les uns des autres , 
au fens le plus étroit, & participent tous à la 
même vie.

C o m m e n t  penfez-vous que fe propagent ces 

Polypes fi branchus ? Vous n’héfîtez pas à ré
pondre que c’eft par la divifion naturelle des 
cloches, comme dans les Polypes que vous ve
nez d’admirer. Sulpendez , fî vous le pouvez, 
votre jugement ; obfervez , & apprenez à l’école 
des Polypes , à vous défier des analogies. N’ap- 
percevez - vous dans tout Paffemblage que des 
branches & des cloches ? Vous découvrez en
core çà & là, fur les tiges & fur les branches, de 
petits corps ronds, des efpeces de bulbes, aifez 

jfemblables aux Galles des Plantes. Fixez-vous 
à une de ces bulbes, & donnez-lui toute l’at
tention qu’elle mérite. Elle eft très-petite , mais 
elle groffit vite, & en peu de temps vous la 
voyez furpaffer de beaucoup les cloches en grof- 
feur.

V o t r e  curiofité s’accroît, & vous êtes im
patient de favoir ce que fait là cette bulbe, & 
ce qu’eile deviendra. Ne tentez pas de le devi
ner j laiifez parler la Nature. Voilà votre bulbe
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qui fe détache de la tige, & qui va en nageant; 
fe fixer fur une Plante. Elle s’y attache par un 
pédicule très-court, qui s’alonge beaucoup en 
peu d’heures. La bulbe perd fa forme fphérique » 
elle prend celle d’un bouton ovale. Ce bouton 
i'e partage fuivant fa longueur en deux autres 
plus petits, mais bien plus gros encore qu’une 
cloche, iis ne tardent pas à fe partager comme 
le premier, & voilà quatre boutons fur la même 
tige. Tous fe partagent encore, & vous donnent 
huit boutons : bientôt vous en comptez feize. 
Ils tiennent tous à la tige par un pédicule pro
pre , & ne font pas tous égaux en grolfeur. Les 
plus gros continuent à fe partager; les plus petits 
commencent à s’ouvrir, & à fe montrer fous la 
forme d’une cloche. Ceux-ci font des Polypes par
faits; ceux-là, des Polypes qui ne font pas ache
vés ; il leur faut de nouvelles diviüons pour dé« 
ployer leurs organes.

M a i n t e n a n t  vous avez le mot de l’énigme » 
& vous êtes forcé d’avouer que vous ne l’au
riez pas devinée. Un Habitant de Saturne de- 
vineroit-il PHiftoire d’un gland ou d’un œuf? 
Quelle Plante, quel Animai pouvoit nous con
duire à foupçonner i’exiftence des Polypes à bulbe?

M a i s  ce bouquet qui v ien t  de fe form et



fous vos yeux, n’eft pas auffi fourni de clo
ches que celui dont la bulbe s’etoit detachée : 
réftera-t-il tel qu’il eft ou s’accroîtra-t-il ? S’il 
s’accroît, fera-ce encore par des bulbes ? Vous 
n’ofez plus entreprendre de deviner ; vous avez 
fait chez nos Polypes un excellent cours de Lo
gique, & vous vous en tenez à Pobfervation.

U n e  des cloches s’ eft ferm ée; elle s’eft arron

die en maniéré de bouton , &  vous la v o y e z  

fe partager. Les mômes divifions s’opèrent dans 

d ’autres c loc h es, &  en moins de 2 4  heures vous 

comptez plus de cent cloches à ce b o u q u e t,  qui 

n ’en avoit d’abord qu’une vingtaine.

£ ^ 5 2 _______ ^ ________ ;.................. .. ----------------------

C H A P I T R E  X II.

Les Ÿolypes en entonnoir.

V O u s  ne pouvez quitter ce ruiiTeau où vous 
avez puifé tant de vérités, & des vérités Ci éton
nantes & fi imprévues. Vous y découvrez d’au
tres Aninvaus microfcopiques, dont la forme 
imite celle d’un entonnoir. Ce font encore des 
Polypes. Is ne compofent point de bouquet: 
ils tiennent à quelque corps par leur extrémité
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inférieure. Vous êtes curieux de connoître leur 
maniéré dû multiplier. Pour y parvenir, vous 
fixez le microfcope fur un de ces entonnoirs , & 
vous vous attendez bien que ce fera ici un nou
veau Chapitre à ajouter à votre Logique.

D ’UN feul entonnoir il s’en forme d e u x ,  par 

une divifion natu relle , mais très - différente de 

celle des Polypes en c lo c h e ,  tant ia N ature  s'eft 

plue à varier ici fes procédés & à dérouter I’Ob- 
fervateur.

C o n s i d é r e z  ce qui fe paffe vers le milieu 
de l’entonnoir. Une bande tranfverfale & obli
que vous indique l’endroit où le Polype va fe 
partager. La divifion fe fait donc de biais ou 
en écharpe. La bande détermine les bords du 
nouvel entonnoir, & ces bords ne font autre 
chofe que les levres du nouveau Polype. Vous 
y appercevez un mouvement aifez lent, qui 
aide à vous les faire reconnoitre. Elles fe rap
prochent infenfiblement i le corps fe ramalfe peu- 
à-peu ; il fe forme fur le côté un petit renfle
ment qui eft une nouvelle tète. Déjà vous dis
tinguez nettement deux Polypes placés l’un au- 
deffus de l’autre. Le Polype Supérieur a l’an
cienne tête & une nouvelle queue ; le Polype 
inférieur, une nouvelle tête & l’ancienne queue.
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Le Polype fupérieur ne tient plus à l'autre que 
par fon bout inférieur. Un mouvement qu’il le 
donne l’en détache enfin, & il va en nageant fe 
fixer ailleurs. Le Polype inférieur refte attaché à 
la même place où étoit l’entoimoir avant la 
divifion.

C H A P I T R E  X I I I .

Les Polypes en najfe.

( / E st encore à la forme extérieure de leur 
corps, que ces petits Polypes doivent leur nom; 
fis imitent aflez celle d’une nafle de Poiffon. 
Us fe ralfemblent par grouppes (î) , & fe fixent 
fur tous les corps qui fe rencontrent dans les 
eaux douces : ils font fort tranfpurens.

On voit fe former dans l’intérieur du Polype

(;T ) f t  Ces petits Polypes parviennent à former ces group* 

pe», en s’uniffant les uns aux autres pur le bout de leur queue. 

Ils compofent ainfi une forte de fphere , qui porte à fon centre 

toutes les queues , &  à fa circonférence toutes les têtes. Cette 

fphere tourne fur e lle -m ê m e , &  ceft; ainfi que cette fingo- 

îiere fociwté de Polypes fe tranfporte cà &  là 4ans les esi:*»
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un corps oblong &  blanchâtre. Dès qu’il eft for

m é , il defcend peu-à-peu, fe montre au dehors,

&  demeure fixé perpendiculairement fur le Po

lype. D e tour en jour il s’en produit de nou

veaux , &  le grouppe qu’ils compofent à l’exté

rieur du Poiype s’accroît.

Si ces petits corps font des œ ufs, ce font 

des œufs d’une efpece unique > ils n’ont abfo- 

lument aucune enveloppe ni membraneufe ni 

cruftacée. O n  ne peut pris dire de fe.mblabies 

œ u fs, que les Petits en éd o fen t, mais il faut 

dire que ces petits corps oviformes fe dévelop

pent. En peu de m in utes, ce développement 

eft ach evé, &  le Polype eft tel que fa Mere. 

Imaginez un Oifeau qui fortiroit du ventre de 

fa M e re , abfolument n u d , replié fur lui-même 

en forme de boule , & dont tous les membres 

viehdroiént en fuite à fe déployer, &  vous au

rez une image de la nailfance des Polypes en 

n a ß  (2).

( 2 )  C’eft à M r. T r e m b le Y  qu’on doit la conooifîance de 

ces Polypes, comme on lui doit celle dç tant d’autres Ef

peces de ces petits A nim aux, qui ont rendu fon nom fi cé

lébré dans la République des Lettres. Voici comme il s’ex

prime fur ces Polypes en n a lie , dans fon excellente Inftvuc- 

tion.

“  Us font tous Mores : lorfqu’ ils font en train de produire,

CHAPITRE
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C H A P I T R E  X I V .

Les Zoophytes polypodes ou les Animaux-Plantqp 

a plufieurs pieds. Le Mille-pieds à dard. 

fait qu’on a donné le nom général de 

Mille-pieds à tous ces Infectes qui ont des cen

taines de jam bes, avec lelquelles ils ne vont

„  on découvre dans le groupe, que chaque Polype qui le 

,, compofe, a fur fon corps un paquet de ces corps oblongs, 

„  qui en eft forti. 1*1 en fort un à-peu-près chaque jo u r; &  à 

„  peu-près chaque jo u r, il y  en a un de chaque Polype qui fe dé- 

, ,  velflppe, &  qui eft en état d’agir, de nager. Le jeune 

„  Polype en nafle ne s’éloigne pas feul dn grouppe dans le- 

, ,  quel il a pris naiflance. Ceux qui fe développent en même 

„  tem ps, fe meuvent dans le grouppe, fe cherchent, s’u- 

„  niflent par leur extrémité pofterieute j &  lorfqu’un certain 

„  nombre eft réu n i,  le grouppe qui s’eft formé s’échappe ; 

, ,  cette fphere nage en tournant en quelque maniéré fur fon 

„  axe : le mouvement de chaque Animal contribue au mou- 

„  vem ent commun du grouppe fphérique. Il s’échappe quelque* 

, ,  Fois dans un jo u r, des deux ou trois grouppes du grou- 

•, pe M ere, q u i, après avoir nagé pendant quelque temps, 

,» vont fe fixer pour devenir Meres à leur tour. Ainfi > pour 

, ,  qu’un grouppe de jeunes Polypes en nafle puifle fe form er, 

„  il eft néceffaire que plufieurs Petits fe développent era 

„  même temps dans le grouppe M ere. , ,

Tome II. L
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fouvent pas plus vite que d'autres Infe&es avec 

fix  ou huit. Il eft certainement des fins dans 

la N a tu re , mais nous ne fommes pas à portée 

de les démêler toutes, &  nous lui en prêtons 

quelquefois qu’elle ne s’eft point propofées. Les 

fins particulières dépendent de la grande fin 

générale que nous ne faurions embraffer. Le 

Mille-pieds é to it, fans d o u te , un des moyens 

relatifs à cette fin : les rapports du m oyen à 

la fin nous éch appen t, parce que nous ne fai

llirons pas la totalité ou l’enfemble des moyens.

O n  avoit fort admiré les mouvemens , en 

apparence fpontanés, que fe donnent les por

tions de divers Mille-pieds partagés, mais l’on 

s’en étoit tenu à cette ftériie adm iration, &  il 

n ’étoit pas venu en penfée de fuivre ces por

tions pour favoir ce qu’elles devenoient. O n  

auroit vu  quelque chofe de plus admirable , &  

qui auroit frayé la route à des découvertes im

portantes. O n fe feroit a fluré, par fes propres 

yeux , que chaque portion poufloic une nouvelle 

tête &  de nouvelles jambes.

C ’e s t  au moins ce que nous offre le Mille- 

pieds qui fait le fujet de ce Chapitre. Il eft 

aquatique, &  doit fon nom à un dard charnu, 

dont fa tête eft munie. N ous venons de voir
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qu’ il multiplie par la fe&ion , comme les V ers 

que j ’ai décrits. Il multiplie encore en fe par

tageant de lui-m êm e, &  ce fait eft très-fingu- 

lier. Il fe développe une nouvelle tète à quel

que diftance du bout poftérieur. U11 nouveau 

dard s’éleve perpendiculairement fur le Mille- 

pieds. Le bout poftérieur, garni de fa nouvelle 

tè te , fe fépare du refte du co rp s, &  c’eft ainlî 

que d’un feul Mille-pieds il s’en forme deux ( 1 ) .

(  i  )  f t  Ce que je difois ici de ce Milfe-pieds , eft bien peu 

de chofe en comparaifon de tout ce qu’il a offert à un excel

lent Obfervateur (  le célébré 0 . F. M u l l i ï r ,  Danois ) ,  qu| 

s’ eft plu à approfondir fon biftoire. Ce petit Etre aquatique 

eft beaucoup plus curieux encore qu’on ne l ’avoit préfumé, 

&  fans doute qu’il recele bien d’autres merveilles que nous 

ne foupqonnons point.

Notre Obfervateur lui a donné le nom de N aïde, &  il 11e 

faut pas l’appeller Naide à dard , parce que ce n’eft point pro

prement un dard qu’elle porte à la tête , c’eft plutôt une fortç 

d’antenne, qui lui fert à tâter les objets. Cette antenne ref- 

femble plus à une trompe qu’à un Dard j au moins eft-il fur 

qu’elle n’eft point une arme offenGve.

Le corps d'une Naïde vierge eft compofé de feize anneaux , 

&  011 y  compte une vingtaine de jambes. Le dernier anneau 

eft le plus long de tous : il eft auffi le plus remarquable par 

les admirables produ&ions qui s’y operent.

Si l ’on fuit quelques jours la N aïde, on verra apparoître 

dans ce dernier anneau , des lignes trarîfverfes, au nombre 

de dix ou douze. Bientôt on reconnaîtra que ce font de nou

veaux anneaux, qui fe développent dans l ’ancien. Ils font

L  2
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C H A P I T R E  X V .

Le Polype à bras. 

U n  torrent nous entraîne i nous courons 
rapidement de merveilles en merveilles» & nous

renfermés fous la peau de la Naïde-m ere, &  la tranfparence 

de cette peau permet de les diftinguer. On y  démêle déjà des 

jambes nailfantes, &  les tnouvemens alternatifs de contradlion 

&  de dilatation de la grande artere, y font très-fenfibles. La 

liqueur analogue au fang circule dans cet Infeéle, comme 

dans tant d’autres, de la queue vers la tête.

Les nouvelles jambes ne tardent pas à fe montrer au de

hors , &  les imes après les autres. Les nouveaux anneaux 

s’alongent, fe façonnent; &  c’eft une petite Naïde qui com

mence à fe développer, &  qui a déjà pris un accroiflemenfc 

confidérable.

Tandis que ce m erveilleux changement s’opere, on dé

couvre par delà le milieu du dernier anneau de la M e re , ou 

de cet anneau qui devient lui - même une N aïde, une raie 

tranfverfe, noirâtre, bien différente de celles qui cnraftérifeufc 

les nouveaux anneaux. E lle  annonce l’apparition prochaine 

du dard ou plutôt de l ’antenne, dont l’a petite Naïde doit 

être pourvue. Cette 'antenne s’alon^e &  groffit de jour en 

jour.

E n fin , au dedans de la raie tranfverfe açparoifleMt deux 

points noirs. Ce font les yeux de la Naïde naiffante.

A cette é f o iu e , l’antienne Naïdç eft devenue M e r e , &
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voici parvenus à ce fameux Polype qui a tant 

étonné le Monde. C ’eft encore un Habitant des

011 la voit nager quelque temps avec fa F ille , qui continue 

à Faire corps avec e'ile. Mon Ledleur imagine apparemment 

qu’elle va fe féparer île Fa M ere , &  que c’eft à cela que fe 

réduit la multiplication de notre Mille-pieds. Point du to u t, 

cette multiplication a bien d’autres fîngularités à nous o ffrir , 

que je me bornerai à efquifler.

Pendant que la jeune Naïde fe développe dans le dernieT 

anneau de fa M ere, 011 obferve à la partie antérieure de cet 

anneau des traits tranfverfaux , foibles encore &  fort rappro

chés les uns des autres. C’eft une fécondé génération qui 

commence à fe développer, &  dans laquelle on apperqoit les 

indices de nouveaux anneaux. Ces anneaux croiffent p eu -à- 

peu comme ceux de la premiere génération. Tous fe déve

loppent donc à la fois ; mais ceux de la féconde génération 

doivent arriver plus tard à leur parfait accroitfement que 

ceux de la premiere.

A peine la Fécondé génération a - t - e l le  atteint la longueur 

de deux anneaux ordinaires, qu’ une troifieme génération ap- 

p aroît, dont les développemens fuivent les mêmes loix qu î 

ceux des deux premieres. On parvient même quelquefois à 

entrevoir I=s premieres ébauches d’ une quatrième génération.

Ainfi une Naïde en pleine multiplication peut etre a la fois 

M ere de quatre Naïdes de dilférens âges ; &  ce qui eft plus 

étonnant, les jeunes Naïdes en produisent d’autres-, tandis 

qu’elles tiennent encore à la Naïde mere. Celle-ci porte donc a 

la fois fes Enfans &  fes Petits- enfans ; &  ce qui eft bien digne 

d’être remarqué, toutes ces générationsfuceeffives ne forment 

avec la Mere ou l’Ayeule qu’un Feul T ou t organique. Elles 

n’ont qu’une même bouche, qu’un même anus, qu'une même
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taux: c’é to it-là  qu’il falloit aller chercher les 

îfpeces les plus curieufes de notre Globe, Pre- 

ions uue idée un peu nette de la ftrudure de

*rtere, qu’un même conduit inteftinal, & c. Je ne fâche rien 

de plus propre que cette communauté de vifceres, à faire 

fentir fortement qu’il n’y a point ici de génération proprement 

d ite , &  que tout fe réduit à un fimple développement de par

ties préexiftaHtes dans la Naïde mere, &  qui apparoiflent fuc- 

ccffivement &  dans un certain ordre.

Quand la premiere génération a acquis toutes les parties 

qui cara&érifent l’efpece, &  que ces parties n’ont plus qu’à 

prendre tout l’acçroiffement qui leur convient, le moment eft 

venu où cette génération doit fe féparer de la Mere. Cela 

s’opere peu à-peu par des petits mouvemens de la M ere &  de 

la  F ille. Il fe forme à l’endroit de la féparation, un étran

glement qui augmente d’inftant en inftant; &  lorfque la F ille  

ne tient plus à la Mere que par un fil extrêmement délié , le 

plus petit mouvement acheve la féparation.

Dès que la jeune Naïde eft en liberté, les traces de l ’an

cien conduit inteftinal qui exiftoit encore dans fa  tête,' s’effa

cen t, &  le dard ou l’antenne s’alonge &  groffit.

En fe féparant de fa M ere , la nouvelle Naïde emporte avec 

elle l’ancien anus, &  toutes les générations qui ont commencé 

à fe développer. Mais alors le dernier anneau de la Mere re

produis un nouvel anus. La grande artere de celle-ci fe ré

pare au (fi ; elle raffemble le fan g , &  continue à le pouffer 

du dernier anneau vers le premier.

La Naïde dont j ’ébauche l’hiftoire, a encore une autre 

maniéré de multiplier. Vers le tiers de la longueur de fon 

corps fe développe un nouveau Tout organique, fans qu’on 

y apperçoive le moindre veftige 4e ces lignes tranfverfes qui



D E  L A  N  A  T U  RE.  VIII. Part. 167

cet étrange Animal ; nous en faifirons mieux 

tout ce qu’il a à nous o ffr ir , &  nous écarterons 

de notre Efprit des idées d’Animalité , que nous 

avons puifées chez les autres A nim aux, &  qui 

nous embarraiferoient fi nous les confultions. 

N ous parcourons un Pays où l’on diroit que 

la Nature n’eft plus femblable à elle-même. Ce 

font par - tout des modeles entièrement ditfé- 

rens ; &  entre un modele &  un autre m odele,

caradtérifent la premiere maniéré tie multiplier. On n’apper- 

qoit pas même d’indice d’une nouvelle tête. On diroit que la 

Naïde ne fait que s’alonger beaucoup; &  au lieu de feize 

anneaux on lui en compte trente à quarante. Mais on ne 

tarde pas à découvrir la raie tranfverfe &  noirâtre, dont j’ai 

parlé ; le dard ou l’antenne paroît ; les yeux fe montrent, &  

la Naïcle fe partage en deux vers le milieu de fa longueur.

I l y a donc cette différence entre la multiplication ordi

naire , &  celle que je viens de décrire, que dans la premiere 

la tête fe développe en même tems que les autres parties; 

au lieu que dans la fécondé , elle ne commence à fe montrer 

que lorfque les autres parties ont pris leur parfait accroif- 

fement.
Cette admirable Naïde peut auffi être multipliée de bou

tu r e , &  reproduire les parties qu’elle a perdues. Si on lui 

coupe' la tête tandis qu’elle eft en pleine multiplication > elle 

en produit une n ou velle , &  les nouvelles générations qui 

s’opèrent dans fon dernier anneau ne laifTant pas de fe déve

lopper. La multiplication artificielle va même plus vite que 

la naturelle. Il faut dix à douze jours à une Naïdè pour pro

duire une prämiere génération; il ne lui en faut que trois à 

quatre pour la réprodu&ion d’une tête ou d ’une queue.

L 4
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il eft encore de grandes diversités. Combien les 

Vers qu’on multiplie parla fe& ion , difFerent-ils 

des Polypes à bouquets ! Quelle différence encore 

entre un Polype à bouquet & un autre Polype 

à bouquet! Combien enfin ces Polypes difFerent- 

ils de ceux en entonnoir, &  ces derniers, du 

Polype à brasl
»

C e s t  une chofe qui parolt fort fim p le, que 

îa ftru&ure de ce Poljrpe. Figurez-vous le tloigt 

d’un gant; ce doigt eft exactement fermé par 

un b out, &  ce bout vous repréfente la queue 

du Polype. Elle lui fert à fe cramponner : il n ’a 

donc point d’an u s, &  rejette fes excrémens par 

îa bouche. Le bout ouvert du doigt eft une bou

che ; les bords de l’ouverture en font les levres. 

Placez autour de l’ouverture huit ou dix cor

dons déliés, faits de la même peau que le d o ig t, 

&  qui puiffent s’alonger &  fe raccourcir comme 

les cornes du Limaçon ; ce feront les bras du 

Polype. Ils font encore la fon&ion de pieds ( 1 ) .  

Suppofez que le doigt lui-même a l in e  foupleffe 

proportionnée à celle des cordons, & que toute 

fa fubftance eft gélatineufe. Im aginez, en fin , 

qu’elle eft toute parfem ée, tant au dehors qu’au 

dedans, d’un nombre prodigieux de petits grains

[  i ]  C’eft à fa forme , à la configuration & au nombre de 
fes pieds, que le Polype doit fon nom.
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<milaires, &  vous aurez un portrait aifez reffem-

jbiant du Polype à bras.

Il eft très - vorace, &  fe fert de fes bras , 

comme le Pêcheur de foil filet. Quoiqu’il n’ait 

iui-même que quelques lignes de longueur, il les 

alonge de plufieurs pouces. Il les tient fort écar

tés les uns des autres, &  occupe ainfi dans l’eau 

un affez grand efpace : ils font alors d’une finelfe 

qui égale celle des fils de foie : ils ont un fen- 
timent exquis. Si un Vermiifeau vient à toucher 

en palfant un de ces b r a s , c’en eft aflez pour 

qu’il ne puilfe échapper. Ce bras s’entortille 

autour de la proies d’autres bras ajoutent de 

nouveaux liens au premier : tous fe raccour

cirent , &  portent la proie à la bouche qui 

l’avale à l’inftant avec les bras qui la tiennent 

liée : elle eft balottée dans Peftomac 5 elle s’y  

d ilfo u t, s’y  d igere, &  les bras en reifortent fains. 

V ous comprenez que cet eftomac n’eft propre

ment que l’intérieur du doigt du gan t; car le 

Polype eft tout eftomac : c’eft un petit boyau 

aveugle , un petit fac membraneux , qui en

gloutit des Infeéles vivans : il fe teint de la cou

leur des proies dont il fe nourrit; elle paife 

dans les grains dont fa fubftance eft parfemée , 

&  va même colorer l’intérieur des bras. Ils font
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creux a u fli, &  façonnés, comme le co rp s, en 

maniéré d’inteftin.

V o u s  avez vu que les Polypes à bouquet 

fe propagent en fe partageant par le milieu : ce 

n ’eft point ainfi que le Polype à bras multiplie. 

Il met fes Petits au jo u r , à - peu - près comme 

un Arbre y  met fes branches. U n petit bouton 

fe montre fur le côté du Polype. N ’allez pas 

imaginer que ce bouton renferme un P o ly p e , 

comme le bouton végétal renferme une bran

che ; il eft lui-mème le Polype naiffant : il g ro fîït , 

s’alonge &  fe détache enfin de fa Mere. Pendant 

qu’il lui eft encore uni , il fait corps avec e lle , 

comme la branche avec l’Arbre. Prenez ceci au 

fens le plus étroit j les proies que la M ere ava

le paffent immédiatement danî fon Petit &  le 

colorent. C ’eft qu’il eft un petit boyuu continu 

au grand. Les proies que le Petit fa ifit , car il 

pêche dès qu’il a des b ra s , paffent de même 

dans fa Mere : ils fe nourriïfent donc récipro

quement.

I l  n’eft prefque aucun point du Polype dont 

il né forte des boutons. Tous font donc autant 

de Polypes , autant de rejectons, qui croiflent 

fur un tronc commun. Tandis qu’ils fe déve

loppent, ils pouffent eux-m êm es des rejettons



B E  L A  N A  T U R  E. Fill. Tart. 1 7 t

plus petits ; ceux-ci, de plus petits encore. T o u s 

étendent leurs bras de côté &  d’autre. V ous 

croyez voir un petit Arbre fort touffu. La nour

riture que prend un des rejetton s, fe communi

que bientôt à tous les autres, &  à leur Mere 

commune : le C h ef de la Société &  fes Membres 

ne font qu’un. La Société fe diffout peu-à-peu : 

les Membres fe féparent, fe difperfent, &  cha

que rejetton devient à fon tour un petit Arbre 

généalogique.

y
T e l l e  eft la fnaniere naturelle dont le Po- 

iype à bras multiplie : il peut auffi être m ulti

plié de bouture. Il ne vaut pas la peine de dire 

que lorfqu’on le coupe par m orceaux, chaque 

morceau devient en peu de temps un Polype 

parfait : il fera mieux de dire tout d’un coup 

que le Polype haché renaît de fes débris, & que 

les petits fragmens donnent autant de Polypes. 

Coupé en long ou en large, cet étrange Animal 

fe reproduit également , &  les fources de la vie 

font chez lui inépuifables.

L a  Fable étoit reftée trop au-deffous de la réa

lité  avec fa fameufe H ydre de Lerne. Les têtes 

de cette H yd re, féparées du tro n c , ne repro- 

duifoient pas autant d’H yd res, &  celles-ci d’au

tres Hydres encore : Hercule n ’en feroit pas venu 

à bout. U n Polype refendu en fix ou fept
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portions, devient une Hydre à fix ou fept tètes. 

Refendez chaque tè te , vous aurez bientôt une 

H ydre à quatorze tè tss , qui fe nourrira par qua

torze bouches. Abattez toutes ces tè tes, il en 

renaîtra d’autres à leur p lace, &  les têtes abat

tues produiront autant de Polypes , dont vous 

ferez, fi vous le vou lez, autant de nouvelles 

Hydres.

M a i s  voici ce que la Fable elle-même n’eût 

pas ofé inventer : rapprochez de leur tronc les 

tètes abattues, elles s’y  réun iron t, &  vous ren

drez au Polype fa tète. Vous pouvez en co re, 

fi la fantaifie vous en prend , lui donner la tête 

d’un autre Polype ; il s’ en accommodera comme 

de la fienne propre. .Les tronçons du même Po

lype ou de différens Polypes mis bout à b o u t, 

fe réunifient de m êm e, & ne font plus qu’un 

feul Polype.

Q u e  dirai-je encore ! Il îfe ft point de pro

dige qu’on n ’enfante avec le Polype j mais les 

m erveilles, à force de fe m ultiplier, ne fontpref- 

que plus des merveilles. O n peut introduire par 

fa queue un Polype dans le corps d’un autre 

Polype. Les deux individus s’uniffent, leurs 

tètes fe greffen t, &  ce P o lyp e, d’abord double,
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devient un Polype unique qui m ange, croit &  

multiplie.

I c i  le vrai 1-1’eft pas feulement vraifemblable : 

j ’ai encore un prodige à décrire, je devrois dire 

à conter i car on douteroit fi c’ eft une Htftoire 

que j ’extrais. J ’ai comparé le Polype au doigt 

d’un gant : ce doigt peut-être retourné i le Po

lype peut l’être auffî , &  le Polype retourné pê

c h e , avale, &  multiplie par rejetions &  de 

bouture.

O n  croira fans peine que le Polype n’aime 

pas à demeurer retourné : il fait effort pour fe 

déretourner, &  il y  parvient fouvent en tout ou 

en partie. Le Polype déretourné en partie eft 

un véritable Protée qui revêt toutes fortes de 

formes plus bizarres les unes que les autres. 

Tâchez de vous repréfenter le Polype ainfi dé

retourné. Vous vous fouvenez que PInfeéte eft 

façonné en maniéré de boyau. Une partie du 

boyau eft donc renverfée fur l’autre 5 elle s’y  

applique & s’y  greffe. L à , le Polype eft comme 

doublé. La bouche embrafîe le corps comme une 

ceinture garnie de franges j les bras font ces 

franges : ils regardent alors la queue. Le bout 

antérieur refte ouvert} l’autre eft fermé comme 

à l’ordinaire. Vous vous attendez, fans doute,
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qu’une nouvelle tête &  de nouveaux bras vont 

pouffer au bout antérieur ,• c’eft ce que vous avez 

obfervé dans tous les Polypes que vous avez 

partagés tranfverfalement. Mais le Polype fe com

bine de mille maniérés , &  chaque combinai- 

fon a fes réfultacs, que l’expérience feule peut 

vous découvrir. Le bout antérieur fe ferm e, 

il devient une queue furnuméraire. Le P o lyp e , 

étendu d’abord en ligne d ro ite , fe courbe de 

plus en plus. La queue furnuméraire s’alonge 

de jour en jour. Les deux queues imitent les 

jambes d’un compas. Ce compas eft entr’ouvert. 

L ’ancienne bouche eft à la tête du compas. Cette 

bouche collée au corps, &  qui Pembrafle comme 

un anneau, ne peut plus s’acquitter d e  fes fonc

tions. Q ue deviendra donc l’infortuné polype 

avec deux queues &  fans tête ?  Comment vi

vra-t-il? p en fez-vo u s avoir pris ici la N ature 

au dépourvu? V ou s vous tromperiez. Vers le 

haut du P o ly p e , près des anciennes levres, il 

fe forme , non une feule b ou ch e, mais plufieurs, 

&  ce Polype dont vous dem andiez, il n ’y  a 

qu’un in ftan t, comment il v iv ro it , eft mainte

nant une efpece d’H ydre à plufieurs têtes &  à 

plufieurs bouch es, &  qui dévore par toutes ces 
bouches.
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C H A P I T R E  X V I .

Confidérations philofophiques au fujet des Polypes.

Réflexions fu r  nos idées d* Animalité &  fu r  

F Analogie.

■Â.VANT qu’on eût découvert les différentes 

Efpeces de Polypes que vous venez de contem

pler , pouvoit-on fe flatter de connoître la N a

ture animale? L ’on s’en flattoit pourtant; car 

on faifoit des regies fur les Animaux. O n  les 

divifoit en vivipares &  en ovipares, &  l’on re- 

gardoit la propriété de multiplier par remettons 

&  de bouture, comme propre au Végétal. O n  

ne s’étoit pas avifé de foupçonner que l’Animal 

pût être g re ffé , bien moins encore retourné. 

E t le moyen , je vous p rie , qu’on l’eût foup» 

qonné, tandis qu’on ne jugeoit des Animaux 

inconnus que par ceux que l’on connoifloit.

O n avoit difféqué un grand nombre d’A- 

nim auxde claffes très-différentes; on avoit même 

beaucoup diiféqué les In feétes, &  l’on s’é

toit étonné de rencontrer dans des Animaux
(i vils» im nnmi-pil d’organp^ Xr rlf» viG'prps QUI



en les ennobliflant, les élevoit fort au-delfus 

de la Plante. Des expériences décifives avoient 

encore démontré la nobleffe de leur origine, 8c 

relégué les Générations équivoques dans les té- 

nebres de l’Ecole ( i ) .  O n avoit la tête pleine 

de magnifiques defcriptions anatomiques ; c’é- 

toient chaque jour de nouvelles Planches con- 

facrées à nous donner les plus hautes idées de 

Porganifation de l’Animal. L ’efprit s’échaufFoit 

fur ces merveilles anatomiques, &  il les admi- 

roit plus dans PInfe&e que dans le Q uadrupede, 

précifément parce qu’il s’étoit moins attendu à 

les trouver dans celui là.

A i n s i  plus les idées d’Animalité fe perfe&ion- 

n o ieu t, s’élevoient, plus on fe pénétroit de la 

grandeur de l’A nim al, fi je puis m’exprimer de 

la fo rte , &  plus on s’éloignoit de la décou

verte des Polypes. Il eft vrai que la M étaphy- 

jfique d’un grand Homme l’avoit conduit à pré-

C l )  t t  <ltle l es Anciens admettaient comme un fait

certain, que de la corruption des Subftances orgnnifées s’en- 

gendroient naturellement d’autres Subftances organifées, d’un 

genre inférieur. C ’eft a cette forte de générafion fortuite qu’on 

a donné le nom d'équivoque. R e d i combattit le premier ce 

vieux préjugé par des expériences décifives auxquelles les 

Anciens n’avoient point fongé; &  ce premier pas vers la bonne 

Phyfique fut un pas de Géant.

dira
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dire cette découverte, mais ce n ’étoit que de la 

M étaphysique, &  que pouvoit-elle contre l’Ana

tomie &  fes prodiges (2 ) ? O n  avoit vu  m ille

[ s ]  f t  L e i b n i t z  admettait comme un principe fonda

mental de fa fublime P h ilo fop h ie , qu’il n’y a jamais de fauts 

dans la N ature, &  que tout eft continu ou nuancé dans le 

phyfique &  dans le moral. C’était fa fameufe loi de continuité 
qu’il croyoit retrouver encore dans les M athématiques, &  q’avoit 

été cette Loi qui lui avoit inîpiré la finguliere prediction dont 

je parlois. “  Tons les E tres, d i f o it - i l ,  ne forment qu’une 

, ,  feule chaîn e, dans laquelle les différentes claffes, comme 

if autant d’anneaux, fe tiennent fi étroitement les unes aux 

„  autres, qu’il eft impoffible aux feus &  à l ’imagination de 

, ,  fixer précifément le point où quelqu’ une commence ou finit : 

„  toutes les Efpeces qui bordent ou qui occupent, pour ainfî 

, ,  d ire , les régions d’inflexion &  de rebrouflem ent, devant 

„  être équivoques, &  douées de cara&eres qui peuvent f® 

„  rapporter aux Efpeces voifines également. A in fi, l’exiftence 

, ,  des Zoophytes ou de Animaux - Plantes n’a rien’de mon!- 

„  trueux,* il eft même convenable à l ’ordre de la Nature 

v  qu’ il y en ait. Et telle eft la force du principe de con- 

, ,  tinuité chez m oi, que n o n  - feulement je ne ferois point 

, ,  étonné d’apprendre qu’on eût trouvé des E tres, qui pat* 

, ,  rapport à plufieurs propriétés, par exem p le, celle de fe  

„  nourrir on de multiplier , puiflent paffer pour des Ve- 

„  gétaux à auffi bon droit que pour des Animaux. . . .  J ’en 

„  ferois fi peu étonné, dis - je , que même je fuis convainc« 

„  qu’il doit y  en avoir de te ls , que l’Hiftoire naturelle pàr- 

„  viendra peut-être à connoître un jo u r , & c. „

Quelle n’eût donc point été la fatisfa&ion de notre M éta- 

phyficien à l’ouie des m erveilles du Polype ! Il n’eût pas

Tome II. M
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Fois des portions de Vers de terre fe m ouvoir 

après la fe & io n , fans qu’on eût longé à les fui- 

vre. Comment y  a u ro it-o n  fongé ? U n Animal 

multipliant de bouture, étoit une contradi&ion 

à toutes les idées d’Animalité.

I l  fembloit donc que nous dsfîîons être pri

vés pour jamais de la connôiflance du Polype ; 

mais par un hafard h e u re u x , ç’a été le préjugé 

lui-même qui nous a valu cette connoilfance. 

L ’inventeur du Polype étoit imbu de ce préjugé , 

comme tous les Physiciens, &  ce fut pour s’af- 

furer fi cet InfeCte étoit une Plante ou un 

A n im al, qu’il imagina de le partager. La repro

duction fut prompte & entiere, &  le premier 

coup de cifeau fit tomber le voile qui nous ca- 

choit un autre M onde.

N o u s  favons donc aujourd’hui qu’il eft des 

Anim aux qui ne fo n t, à proprement p arler, 

n i vivipares, ni ovipares, &  qui multiplient par 

des divifions &  des fous-divifions naturelles &

en befoiu affurément de les contempler fous fes propres yeux 

pour les croire : elles lut auroient paru découler comme au

tant de corollaires, des principes de fa Métaphyfique. Il eft 

fingulier que cette Métaphyfique fût devenue pour lui uu Art 
devinatoire, &  qu’elle l ’eut conduit à prédire la  découverte 

d’un Etre tel le Polype.



fucceffives. N ous avons déjà ete furpris que le 

Puceron fût à la fois vivipare &  ovipare (  1 ) ,  

&  cette fingularité préiudoit à de plus grandes. 

Le Puceron étoit le précurfeur du Polype.

N o u s  connoiflïons quantité d’Animaux qui 

vivent en fo ciété , mais nous n’imaginions pas 

qu’il exiftât des fociétés du genre de celles que 

les Polypes à bouquet &  les rejettons du Po

lype à bras forment entr’e u x , &  qui font fï 
in tim es, que tous les individus ne compofenfc 

qu’un même T o u t organique , femblable à u n  
Arbriifeau.

Nous avons encore appris qu’il eft un genre 

«le Polype (2) q u i, fans être exactement v iv i

pare ou ovipare , fe propage par de petits corps 

oviform es qui s’alfemblent en grouppes, &  qui 
fe développent peu-à-pçu.

U n  autre Animal ( 3 ) ,  très-différent du Po» 

ly p e , &  qui m ultiplie, com m èJui, par la feCtion, 

fp propage encore en fe partageant de lui-même *

( 0  Voy. le Chap. V III  de cette Partie»

(2 )  Le Polype en naß. Chap. X III.

( j )  Le Mille-pieds « dard. Chap. X I V , & fur-tout la Note.1

M  %
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de maniéré qu’une partie de fon corps fe fépare 

entièrement du re fte , pour fournir à cette fin- 

guliere propagation.

E n f i n  , quelle foule de vérités phyfiologiques 

inconnues jufqu’à nous dans le regne anim al, 

le feu! Polype à bras ne nous a-t-il point en- 

feignées ? Combien ces vérités affe&ent - elles 

l ’air de paradoxes; &  pourtant combien font- 

elles rigoureufement démontrées ! Q u i peut dou

ter aujourd’hui qu’il n’exifte un Anim al, très- 

Anim al, puifqu’il eft très-vorace , dont les Petits 

nailfent comme des branches ; q u i, mis en pieces, 

&  réellement h a ch é , fe régénéré dans toutes 

ces pieces, &  jufques dans les plus petits frag- 

mens ; qui peut être greifé par approche &  en 

M te , retourné comme un g an t, coupé en fu ite , 

retourné & recoupé encore, fans ceffer de v iv r e , 

de dévorer, de cro ître , de m ultiplier?

I l  n ’étoit donc pas temps de faire des re

gies générales, d’arranger la N a tu re , d’établir 

des distributions, d’enfanter des ordres fyfté- 

niatiques, &  d’élever un édifice que les fiecles 

fu tu rs , m ieux inftruits &  plus philofophes, 

redouteront même de projeter. N ous co n n o it 

fions à peine l’A nim al, quand nous entrepre

nions de le définir. A préfent que nous le coït-
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noiflons un peu plus, oferons-nous penfer que 

nous le connoiffions à fond ? Les  Polypes nous 

ont éto n n é, parce qu’à leur apparition, ils n’ont 

trouvé dans notre cerveau aucune idée analogue, 

&  que nous avions pris grand foin d’en écarter 

jufques à la poflîbilité de leur exiftence.

C o m b i e n  exifte-t-il d’Animaux plus étranges 

encore que les P o lyp es, &  qui confondroient 

tous nos raifonnemens iï nous venions à les dé

couvrir? Il nous faudroit alors inventer une 

nouvelle langue pour décrire ce que nous ob- 

ferverions.

L es  Polypes font placés fur les frontières d’uû 

autre U n ivers, qui aura un jour fes C o l o m b s  

&  fes V e s p u c e s » Imaginerons - nous que 

nous ayons pénétré dans l’intérieur des Con- 

tin e n s , pour avoir entrevu de loin quelques 

C ôtes ? N ous nous formerons de plus grandes 

idées de la N atu re; nous la regarderons comme 

un T o u t im m enfe, &  nous nous perfuaderons 

fortem ent que ce que nous en décou vron s, 

n ’eft que la plus petite partie de ce qu’elle ren

ferme. A force d’avoir été étonnés, nous ne le 

ferons p lus; mais nous obferverons, nousam af- 

ferons de nouvelles vérités » nous les lierons fî 

nous p ouvon s, &  nous nous attendrons à tout»

m  a
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parce que nous nous dirons fans ceffe, que le 

connu ne peut fervir de modele à l’in co n n u , 

&  que les modeles ont été variés à l’infini.

L es Polypes à bouquet multiplient en fe divi- 

fant : qui fait fi on ne découvrira point quelque 

jour des Animaux q u i, au lieu de fe d ivifer, fe 

réunilfent & fe foudent les uns aux autres pour ne 

compofer plus qu’ un feul Animal. ? Q ui fait fi la 

multiplication d*un tel Animal n’a pas pour condi

tion elfentielle, la confolidation de plusieurs Ani

malcules en un feul ? N ous difons qu’un Animal 

doit avoir un cerveau , un cœ ur, des arteres, 

des ve in es, des n e rfs , un eftomac, &c. voilà des 

idées que nous avons puifées chez les grands Ani

m a u x ^  que nous tranfportons par-tout avec con

fiai! ce. N ous relfemblons à un Voyageur Fran

çois , qui s’attendrait à retrouver dans les Terres 

Auftrales les modes de fon Pays , &. qui ferait fort 

fcandalifé de ne les y  point voir. Le Regne ani

mal a ailfïî fes Terres Auftrales, où probablement 

ce n ’eft point la mode d’avoir un cerveau , un 

cœur 3 un eftom ac, &c.

P o u r q u o i  voulons-nous que la Nature s’afTu- 

jettiife toujours à faire un Animal avec les élé- 

mens d’un autre ? Elle y  ferait bien forcée , fi la 

fécondité ne furpaiToit point celle de nos chétives
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conceptions. Mais la M a i n  qui. a façonné le 

P o lyp e, nous a montré qu’ELLE fa it , quand il le 

fa u t , animalifer la matiere à bien moins de frais» 

E l l e  l’a animalifée ailleurs à moins de frais en

core. E l l e  eft defcendue par des degrés pref- 

qu’infenfibles, de ces grandesM aifes organiques» 

que nous nommons les Quadrupedes , à ces peti

tes Maffes organiques, que nous nommons les 

Infe&es ; &  par des fouftra&ions graduelles &  

habilement m énagées, E l l e  a réduit enfin l’Ani

malité à fes plus petits termes. N ous ne connoif. 

fons point fes plus petits termes. Le P o lyp e , 

tout fimple qu’il n o u sp aro ît, e ft , fans dou te, 

très-com pofé, en comparaifon des Animaux pla

cés au delfous de lui dans l’Echelle. Il e ft , pour 

ainfi d ire , trop Animal pour être le dernier terme 

de l’Animalité.

N o u s  lavons que le cerveau eft le principe 

des n erfs, qu’il filtre les E fp rits , que les nerfs 

font l’organe du fentim ent, que le cœur eft le 

principal mobile de la circulation , que les arteres 

&  les veines en font les dépendances, &c. nous 

avions vu tout cela dans les grands Animaux j  

nous l’avions retrouvé avec furprife dans les 

Infedfces, quoique fous des formes différentes 

nous nous étions ainfi accoutumés à regarder 

ces divers organes &  quelques autres, comme
M  4
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eflentiels à l’Animal. Le Polype ne nous offre 

pourtant rien de femblable ou d’analogue : les 

meilleurs microfcopes ne nous y  montrent qu’une 

infinité de petits grains difféminés dans toute fa 

fubftance, &  l’expérience fi neuve &  fi imprévue 

du retournement > prouve alfez que fa ftru&ure 

n ’a rien de commun avec celle des Animaux que 

nous connoiflions.

SI nous ne pouvions deviner qu’il eût été 

donné à l’Animal d’être provigné &  greffé com

me la P ian te, il nous étoit bien moins poflibîe 

de foupçonner qu’il lui eût été accordé de pou

voir être retourné comme un gant. Le Polype à 

bras eft néanmoins très- Animal j fa voracité eft 

extrêm e} il engloutit tousses petits Infe&es qui 

viennent à le tou ch er, &  les faifit avec une forte 

d’adreffe, qui femble le rapprocher des Animaux 

chaffeurs.

L e Polype à bouquet tout autrement conf. 

tru it , n ’a pas les mêmes avantages, mais il en 

a  de relatifs j il fait exciter dans l’eau un mou

vem ent rapide, qui entraîne vers lui les Corpuf- 

cules vivans dont il s’alimente. Il eft, fans doute, 

des Animaux beaucoup plus déguifés encore que 
le Polype à b o u q u et, &  qui ne donnant aucun 

Ægne extérieur d’Animalité, nous lailTeroient



long - temps incertains de leur véritable nature. 

Lorfqu ’une bulbe d’un tel Polype s’eft détachée, 

&  qu’elle s’eft fixée par fon court pédicule à queU 

que ap p u i, la prendroit-on pour une production 

anim ale? la Gallinfeéte ( 4 )  n’a-t-elle pas été 

prife pour une véritable galle végétale par des 

Obfervateurs qui ne l’avoient pas vue dans fon 

premier é ta t?  La M oule des étangs ne manque- 

t-elle pas d’une grande partie des chofes que nous 

jugeons néceffaires à l’Animal ? Combien eft - il 

de Coquillages plus dégradés encore ! Je ne dis 

pas alfez; il exifte probablement des A nim aux, 

qu’il nous feroit impoflible de reconnoitre pour 

A n im au x, lors même que nous verrions à nud 

toute leur ftrudture tant intérieure qu’exté

rieure; c’eft que nous ne jugeons que par 

com paraifon, &  que fur nos notions a& uelles, 

nous ne pourrions déduire de cette ftrudure le 

fentim ent &  la vie»

Je ne puis quitter ce fujet. N ous n’imaginons 

point tous les moyens par lefquels I’ A u t e u r  de 

la-Nature a pu faire vivre & fentir un nom bre 

prodigieux d’Etres différens. Jugeons en au moins 

par la comparaifon du petit nombre d’Êtres 

animés que nous connoiifons. Com bien la vie 

differe-t-elle dans le Singe &  dans le Polype en

(  4 )  Chap. Vir.

D E  L A  N A T U R E  VIU. Part. i8f
1



i S6  c o n t e m p l a t i o n

cloche ! Q ue de degrés intermédiaires entre ces 

deux termes ! Peut-être qu’il en elt plus encore 

entre ee Polype &  le dernier des Animaux.

J e n’examine point fi les Ames ont été variées 

comme les corps ; mais je conçois que la M atière 

organifée a été modifiée d’une infinité de façons 

différentes, auxquelles ont répondu autant de 

maniérés différentes de participer à la vie &  au 

fentiment. Je conçois encore que la même Ame» 

placée fucceffivement dans tous les Corps orga- 

nifés qui exiftent, y  éprouveroit fucceffivement 

toutes les modifications poffibles de la vie &  de 

la fenfibilité. Cette Ame palferoit par tous les 

degrés de l’Animalité , &  fi elle fe fouvenoit de 

to u s, &  qu’elle pût les com parer, elle égaleroit 

en connoilfance les Intelligences fupérieures. Elle 

contempleroit notre M onde par toutes les lunet

tes qui ont été données aux dKFérens Etres qui 

l ’habitent.

Q u e  le fiege de l’Ame foit dans le corps calleux 

ou dans la moelle alongée, la N ature à fu fe 

paffer de l’un &  de l’autre dans la formation 

de quantité d’Animaux. N ous en connoiffons 

qui fo n t , pour ainfi d ire , tout eftomac : il en 

eft peut - être qui font tout cerveau * mais un 

Animai qui feroit tout cerveau, n ’auroit point
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proprement de cerveau. En feroit-il moins Ani

mal ? Le fentiment a pu être attache a des or

ganes abfolumeiit différens des nerfs. Le même 

organe q u i, dans certains Anim aux, fert au 

m ouvem ent, a pu fervir encore au fentiment.

T i r o n s  de tout ceci une conféquence gé

nérale ,• c’eft que Y Analogie, qui eft un des flam

beaux de la Phyfique n’en peut difliper toutes 

les ombres. Ce flambeau s’éteint fouvent à l’ap

proche de certains C orp s, qu’on eft réduit à 

tâter avec les doigts de l’expérience.

A quoi nous fert l’Analogie dans l’examen 

du Polype à bulbes ? N ous ne l'aurions même dé

finir ces bulbes, & le nom que nous leur don

non s, e x p r im e -t- il  autre chofe que de pures 

apparences ? Comment l’Analogie nous éclaire- 

roit-elle fur la nature de ces petits corps, &  

fur la maniéré dont ils font engendrés &  dont 

ils engendrent, tandis qu’elle ne nous offre rien 

n i dans le Regne végétal ni dans le Regne ani

m al, qui ait le moindre rapport avec ces pro

ductions fi différentes de toutes celles qui nous 
font connues ?

J ’e n  dis autant de la divifion naturelle des 

cloches &  du retournement du Polype à bras.
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C ’eft ici un ordre tout nouveau de chofes, qui 

a fes loix particulières, que nous découvririons 

apparemm ent, fi nous avions quelque m oyen 

de pénétrer dans le fecret de la méchanique 

de ces petits Etres. N ous verrions alors tous 

les côtés par lefquels ils tiennent aux autres 

Parties du Monde organique.

I l  n’eft aucune branche de la P h yfiqu e, qui 

foit plus propre que PHiftoire naturelle, à nous 

faire fentir avec quelle réf^rve l’on doit ufer de 

l ’Analogie dans l’interprétation de la Nature. 

Je m’écarterois de mon plan ,fi  je raifemblois 

ici fous un feul point de v u e , toutes les pro- 

pofitions analogiques qui ont été contredites par 

les nouvelles découvertes. Il en réfulteroit que 

îa voie de Pobfervation doit toujours être pré

férée , comme la plus fûre. Les Polypes fuffi- 

roient pour le prouver.

J e ne veux point bannir de la Phyfique la 

M éthode analogique : elle conduit elle-même à 

Pobfervation, par les idées qu’elle alfocie fur 

chaque fujet : je veux (implement donner à en

tendre, que cette M éthode, d’une utilité d’ai- 

ieurs fi gén érale , ne fauroit être appliquée en 

Phyfique avec trop de circonfpe&ion &  de la- 

gefle.
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L es Logiques les plus vantées font trop dé

pourvues d’exemples puifés dans la Nature. Je 

ne dois pas faire difficulté de le répéter: une 

meilleure Logique encore eft un O uvrage d’H if- 

toire naturelle, bien fait &  bien penfé. L à , fe» 

trouvent peu de préceptes , mais beaucoup d’ex

emples , qui inftruifent davantage, &  fe gra

vent m ieux dans le cervéau. La marche d’un 

R e a u m u r , d’un T r e m l e y , en dit plus que 

les N i c o l e  &  les W o l f .

S i  jamais nous avons un bon Traité de l’A 

nalogie ; &  combien un pareil Traité nous man

que-t-il ! nous le devrons à un Philofophe N a- 

turalifte. L ’analogie eft liée à la doctrine des hy~ 

pothefes &  des probabilités ; à mefure que nos 

connoiflances s’étendront &  fe perfectionneront, 

les probabilités en chaque genre approcheront 

de la certitude. Si nous pouvions embrafler la 

totalité des Etres de notre G lo b e , la m éthoder 

analogique feroit une M éthode démonftrative. 

Plus les Parties rationnelles de la Philofophie 

s ’aideront de la P h yfiqu e, &  plus elles fe per

fectionneront.

L e s  Maîtres de Logique fe renferment trop 

dans ces Parties: c’eft qu’ils s’imaginent fauf- 

fement que cette Science pratique, n’a pas be-
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foin d’un grand alfortiment de connoilfances na

turelles. Toutes nos Théories , &  même les plus 

abftraites, ne fortent-elles pas du fein de la 

Phyfique ?  l’Art de généralifer les idées eft-ii 

autre chofe que l’Art d’obferver ? Cet Art fi 

u n iverfe l, fi fécond , fi précieu x, n5a-t-il pas 

pour premier objet les Corps &  leurs modifi

cations diverfes ? C ’eft lui'qui faifit les rapports 

généraux qui font entre les E tre s , &  qui en 

découvre l’enchaînem ent, l’harmonie &  la fin. 

N os abftra&ions de tout genre ne font donc au 

fond que des idées purement phyfiques, plus 

ou moins déguifées, ou qui fe font éloignées 

plus ou moins de leur origine.

f f i fejg,,, y g

C H A P I T R E  X V I I .

Continuation du même fu jet.

Nouvelles confidérations fu r  les gradations &  fu r  

l'Echelle des Etres.

E romps le fil de ces réflexions ; 11 je les 

ctendois davantage, j ’en ferois un livre. Q uoi

que les Polypes ne foient point probablement
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les Animaux des derniers ordres, rien n’em

pêche néanmoins que nous ne les regardions 

comme un des liens qui unifient le Regne vé- 

gé tal au Regne animal. La N ature paroît aller 

par degrés d’une Production à une autre Pro

duction ; point de fauts dans fa marche , encore 

moins de cataraCtes. Il femble que la loi de con

tinuité foit la loi univerfelle; &  le Philofophe 

qui l’a introduite dans la Pbyfîque nous a ou

v e r t  un grand fpeCtacle ( 1 ) .  N ous nous fommes 

déjà arrêtés à le contempler ; mais les Polypes 

nous y  ramenent. Long-temps avant qu’on les 

co n n û t, 011 avoit remarqué bien des traits d’a

nalogie entre le Végétal &  l’Anim al; & la dé

couverte des parties fexuelles des P lan tes, qui 

avoit furpris fi agréablemert les P h yfic ien s, 

leur avoit paru mettre le fceau à cette analogie. 

O n  n ’imaginoit pas qu’elle dût renfermer des 

traits plus particuliers &  plus frappans encore.

L a  Plante venoit de s’élever vers l’Animal

t  i ] t f  C’eft en conféquence de cette lo i,  que L e i b n i t z  

foutenoit que la Nature va toujours par nuances ou par gra
dations , d’une Produéfcion à une autre Produ&ion , & que tous 
les états par lefquels un Etre paffe fucceffivement, font tous 
déterminés les uns par les autres ; enforte que l’état fubfé- 
quent etoit renferme dans l’état antécédent, comme l’effet 
dans, fa caufe. Voy. la Note 2 , du Chap. XVI.
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en empruntant un fexe : on ne fe doutoit pas 

que l’Animal s’abaifleroit vers la Plante en em

pruntant fes différentes maniérés de m ultiplier, 

&  en fe régénérant comme elle. Le Polype à 

bras eft alfurément de toutes les Productions 

animales que nous connoiffons, celle qui fe rap

proche jle plus du végétal; on diroit qu’elle 

en poifede quelques - unes des principales pro

priétés à un plus haut degré que le végétal 

lui-même.

P o u r  venir de l’homme au P o lyp e, la N a

ture defcend par bien des échelons; mais la 

fuite naturelle de ces échellons, ne nous eft guere 

connue. N ous découvrons dans chaque claife 

des Etres m itoyen s, qui fem bleat défigner au

tant de points de paifage d’une clalfe à une 

a u tre , &  dont nous compofons notre Echelle 

des Etres naturels. Mais nous n ’appercevons 

pas tous les points interm édiaires; &  l’ordre 

dans lequel nous diftribuons nos échelons, dif

féré fans d ou te, plus ou moins de Gelui que 

la nature a fu ivi ( 2 ).

Q u a n d  o n  confidere d’un point de vue un

[2 ]  C’eft d’après ces réflexions, que je prie mon Lefteur 
ile juger de tout ce que j’ai expofé fur l'Echelle des E tr es ,  
dans les Parties III & IV de cet Ouvrage..

peu
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peu général la charpente de l’Homme & des 

Quadrupedes » on reconnoît bientôt que c’eft chez 

tous le même fond de ftru& ure, modifié diffé

remment en différentes Efpeces. Il ne faut pour 

s’en convaincre, que jetter les yeux fur les 

Planches anatom iques, où font repréfentés les 

fqueiettes de divers Animaux qu’on a difféqués. 

Depuis l’Homme , le Singe , le Cheval , jufqu’à 

l’Ecureuil, la Belette, la Sou ris, on verra par

tout le môme deffeiti , la même ordonnance, 

les mêmes rapports effentieîs , à quelques variétés 

près. L ’ép in e, formée d’une fuite de pieces ar

ticulées les unes aux autres , comme par autant 

de charnieres , porte à fon extrémité fupérieure 

une forte de boîte offeufe, plus ou moins alon- 

gée. Des arcs o lfeu x, qui d’un côté s’articulent 

a v e c  l’épine, &  de l’autre avec une piece qui 

lui eft oppofée, forment une autre boîte plus 

fpacieufe. Les extrémités fupérieures &  infé

rieures tiennent encore à l’épine par différens 

liens interpofés , &  maintiennent le Corps dans 

les diverfes attitudes que fes befoins exigent. 

Cette économie eft li généralement obfervée, 

qu’on a même remarqué que les verte'bres du 

cou font au nombre de fept dans toutes les 
Efpeces [2]..

( 2 )  Cette rem arque de M r. de BüFFON fur le nom bre 

des vertébrés du c o u , a. été confirm ée par les difleftions très*

V  Tome IL  N
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O n  retrouve à-peu-près la même charpente? 

dans les O ifeaux & dans les Poiflons. Elle change 

de plus en plus dans les Reptiles , dans les Co

quillages , dans les Infedes. Ces derniers ont 

pourtant aufiî leurs o s ,  dont plulîeurs pieces 

fern blent imiter les pieces correfpondantes de& 

grands Anim aux; m ais, au lieu que chez ceux«

multipliées de M r. CAMPER. Elfes lui ont p rouvé, que ces 

vertebres font eonftamment au nombre de fept dans tous les 

Q uadrupedes} enforte que les Quadrupedes dont le cou eft le 

plus long, ;:els qut le Chameau &  le Drom adaire, n’y ont pas 

plus de vertebres que les Animaux dont le cou eft le plus 

cou rt, tels que l’Ele'phant &  l ’Orang-outang. Il y  a même des 

raifutis de penfer que cette économie s’étend encore à tou& 

les PoiflTpiis qui refpirent.

Mais eile varie beaucoup ch er les Oifeaux. Dans l ’A ig le  

d’E gvpte, dans le Pinguin du C ap, dans la Colom be, & cr„ 

les vertebres du cou font au nombre de treize. Chez le H i

bou &  le Corbeau, on n’en compte que douze. L ’Oie de 

M er en offre quinze ; &  la Cigogne &  le Cafoar en offrent 

dix-fept. On voit par ces exem ples, que le nombre des ver

tebres du col n’eft point le même dans les différentes Efpeces 

d’üifeaux , &  qu’il n’eft point cil proportion dç la longueut: 

du cou.

En pouffant cette forte de parallele anatomique jufçju’aux 

parties m olles, notre O bfervatenr Hollandois a fait une oh- 

fervatiö n bien remarquable; c’ eft que dans tous les A nim aux, 

depuis le Quadrupède jnfq.n’au Poiffon, la diftribution des; 

nerfs de la troifieme , d e l à  quatrième, d sfla  cinquième &  

fixif me paire eft conftanament la même chez toutes les Efpecîs-
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ci les chairs recouvrent ies os , chez les Infectes 

les os recouvrent les chairs.

C ’ e s t  fur-tout dans cette claife fî nombreufe 

de petits A nim aux, que la N ature diverfifie le 

plu s-fes modèles, &  qu’elle déploie la merveiileufç 

fécondité de les inventions. Dans le?> grandes 

parties du Regne anim al, elle fuit affez le même 

plan d’ Architedu-re, &  ne diverfifîe gueres que 

les ordres. I c i , c’eft la force & la majefté du 

Tofcan ; ailleurs, l’éj^gance &  la délicatefle du 
Corinthien. Mais , lorfqu’elle delcend aux în fedes, 

ePe paroit changer totalement de plan &  de 

v u e s , & ne retenir des fes premiers modeles 

que le moins qu’il eft pofîîble. Elle paroît les 

abandonner enfin entièrement quand elles tra

vaille à un Polype à bras ou -à un Polype eu 

cloche.

E l l e  cou ft m it les Plantes fur d’autres m.o* 

deles encore ; mais ces modeles retiennent quelque 

chofe de Porganifation des A nim aux, &  en 

particulier de celle des Infedes. Les organes de 

la refpiration font prefque les mêmes dans la 

Plante & dans PInfede. Les parties eflentielles 

à la vie font répandues dans tout le corps de 

la P lan te, comme elles le font dans les In

fedes qui renaiflent de bouture. Les Plantes

N  %
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qui nous paroiflent les plus élevées dans l’E

chelle, nous montrent une tige > des branches , 

des rad n es, des feuilles, des fleurs , des fruits. 

U ne T r u ffe , un A garic, un Lychen , au con

traire , font des Plantes fi bien déguifées , &  en 

apparence fi peu P lantes, qu’il faut l’œil de l’O b- 

fervateuf pour les reconnoitre &  pour les carac- 

térifer. Ces Productions demi - végétales , fi je 

puis parler a in fi, femblent être au Regne vé

gétal , ce que la G allinfedte, les P o lyp es, la 

M oule font au Regne animal. Elles ne paroif- 

fent pas plus organifées qu’un A m iante, un T a lc , 

/ un Cryftal.

I l  y  a pourtant bien-Ioin encore du Fofîîle 

le plus régulier ou le plus reflemblant au V é 

gétal, à la Plante la moins Plante ou la moins 

organifée. Le Fofîile ne croît point, à propre

ment parler; il ne fe nourrit point; il n’ engendre 

point : il fe forme de l’appofition fucceflïve de 

différentes m olécules, qui s’unifiant fous cer

tains rapports, déterminent fa figure. La Plante 

eft un Corps vraiment organifé, qui travaille 

lui-même les molécules deftinées à s’incorporer 

à fa fubftance, & à l’étendre en tout fen s, &  

qui renferme de petits Corps femblables à lu i, 

qu’il n ou rrit,  qu’il fait développer, &  par les

quels il multiplie fo.n Etre.
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La Nature fetnble donc faire un grand, faut 

eil paifant du Végétal au Foffile ; point de 

lien s, point de chaînons à nous connu s, qui 

qui unifient le Regne végétal au minéral. M ais, 

jugerons-nous de la chaîne des Etres par nos, 

connoiflànces actuelles ? . Parce que nous y  dé

couvrons qà & là quelques interruptions, quel

ques vu id es, en conclurons - nous que ces vui- 

des font réels? Im aginerons-nous qu’une Co- 

mete eil venue brifer l’Echelle de notre M onde * 
&  en détruire l’harmonie ? Mais nous ne fai- 

fons que commencer à parcourir les riches &  

yaftes Cabinets de la Nature ; &  parmi cette 

multitude innombrable de Productions diverfes. 

qu’elle a reifemblées,. combien en e f t - i l  que 

nous n’avons pas même e n t r e v u e s & dont nous, 

ne foupçonnons pas Pexiftence ? nous preffe- 

rons-nèus de décider fur la fuite de ces Pro

ductions , avant que de les avoir toutes exa

m inées, &  d’en avoir dreffé la nomenclature 

exacte ? Ce vuide que nous remarquons entre 

le Végétal & le M in éral, fe remplira apparem

ment quelque jour : il y  avoit un femblable 

vuide entre l’ Animal &  le V égéta l; le Polype’ 

eft venu le remplir , &  mettre en évidence Pad- 

niirable gradation qui eft entre tous les Etres.

Nous ne Saurions , il eft vrai, nous former



aucune idée d’une Production mitoyenne entre 

la Plante &  le Foffile i nous n ’imaginons point 

de nuance entre Paccroiflement &  l’appofition : 

mais avions-nous imaginé les propriétés du Po

lyp e? Si ces Productions m arines, qu’on avoit 

iiommées des Plantes pierreufes, étoient en effet 

de véritables Plantes, elles fera ien t, en quel

que forte, un des chaînons qui uniraient le 

Regne végétal au Regne minéral. Mais les nou

velles découvertes nous ont appris que ces pré

tendues Plantes ne font que des Polypiers, ou

vrages de certains P olypes, qui favent fe conf. 

traire des fourreaux (3). Ces fleurs du Corail» 

qui a voient été tant célébrées, étoient de vrais 

Polypes, &  c’eft ici une autre vérité dont le Po

lype a enrichi la PhyfiqUe.

L e R éform ateur, j ’ai prefque dit le Légif-

( 3  ) jr-J- On dit un Guêpier, pour lignifier un nid de Guê

pes : un polypier feroit donc un nid de Polypes. On fe trom- 

peroit pourtant beaucoup fi on le penf if. Un Polypier n’eft 

point du tout un nid <ie Polypes, comme l’avoient cru des 

Naturaliftes célébrés, qui u’avoient pas encore 'f ie z  approfondi 

ce fujet. Un Polvpier eft proprement un aflbmblage de Poly

pes ram ifiés, dont la fubftance getetineufe ou animale s’in- 

crufte p e u -à -p e u  d’une forte de matière crétacée, que le* 

organes extraifeai des nourritures de l’Ânhnal. Il en eft préci- 

fément de cette incruftation., comme de celle des coquülÿs 

&  lies usi Voy. Note 2 , Chap. X X I', Part. III.
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îateur de la Botanique (4) , n’auroit pas été em- 

foarraße à trouver le lien qui unit la Plante au 

Foffile : il avoit transformé les Pierres en Plantes * 

il étoit perfuadé que les Pierres végéto ien t, &  

il décrivoit de la meilleure foi du monde cette 

merveilleufe végétation. Sa paillon favorite re- 

trouvoit par-tout ce qu’elle chérilToit. Il ne fa- 

voit pas que l’Art imiteroit 1111 jour la Nature .,

qu'il feroit comme elle de véritables Pierres.

U n e  imagination hardie Sc pittorefque eft 

allée bien plus loin dans ces derniers temps , & » 

tout transformé en Animal. Les Foflîles de tout 

se n re , les d e m i-M é ta u x , les M étau x, l’E a u ,o  ■'

l ’A ir , le Feu m êm e,, ont été placés au rang 

des A nim aux, & le Regne animal eft devenu 

le Regne univerfe!. Q ue dis-je! Il a étendu fon 

domaine jufques fur les Planetes , qui ont ete 

aufîl traveflies en Animaux 5 &  fl l’on demande 

pourquoi les Satellites de Jupiter n’a voient pas 

été obfervés avant l’année 1 6 ïO , on répond 

gravement qu’ ils îï’avoient pas encore etc en

gendrés par la Planete principale : FingénieiiX'- 

Auteur de ce Roman phyfique avoit oublié, le 

Chapitre de la génération des té.lefcopes (>)•

[ 4 ]  T o u k n e f o e t . On connoît  fa farneufe ohfervatioij tie 

la ,grotte  d’ Amiparos.

l  f î J  t f   ̂ même Ecrivai« difVit encore <Ui: tou\ le' pins

N  4
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Q u a n d  on n ’a pas affez médité fur la na

ture & fur les effets immédiats de l’organifà- 

t io n , on fe livre facilement aux premieres ap

parences ; les chofes les plus éloignées fe rap

p roch ent, les plus diffemblables s’identifient, &  

il n ’en coûte que quelques traits de plume pour 

organifer la Matiere brute &  créer un nouvel 
U nivers.

U n  génie non moins fyftématique a vu dans la 

Nature deux fortes de M atières, une Matiere 

morte , & une Matiere vivante. Celle - ci lui a 

paru compofée de Molécules organiques, vivantes, 

a&ives , impériflables , qui ne font proprement ni 

végétales ni animales ; mais q u i, réunies par une 

‘ force fecrete , &  façonnées dans certains moules, 

intérieurs, produifent les Végétaux &  les Ani

maux. La plus grande merveille ne feroit pas. 

qu’il exiftât de pareilles molécules ; mais qu’un 

Phyficien du dix-huitieme Siecle les. eût imagi

nées, qu’il eût cru enfüite les voir , &  qu’il les 

eût produites au grand jo u r , comme des Etres 

très-réels d’un ordre fingulier.

férieu x, que lorfque l’eau fe convertit en glace, elle fe tranf- 

forme en C hryfalidej que les Pierres croiffent au moyen d’un 

cordon ombilical,- que Vaiguille aimantée, fent le fervice qu'elle 

rend aux Matelots, & c. & c. Nom m erai-je l’Auteur fameux 

«le ces étranges paradoxes ? Mon Le&eur l ’a déjà nommé.
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U n  autre Phyficien , qui n ’imaginoit point 

avant que de voir , &  qui 11e voyoit que ce 

qui eft, a voulu auffi contempler ces fameufes, 

molécules organiques , &  il n’a trouvé à leur 

place que des Animalcules qui croilfoient & eil- 

gendroient comme tant d’autres (6).

( 6 )  Le Phyficien dont je parlois-ici, eft M r. de R e a u 

m u r . Il m’avoit écrit à moi-même le réfultat île fes observa

tions fur les prétendues Molécules organiques, &  s’étoit étonné 

des méprifes &  des aflertions de l’Inventeur. Mais un autre 

Phyficien, Mr. l ’Abbé S p a l l a n z a n i  , qui a fait en dernier 

lieu l’étude la plus approfondie des petits Etres dont il s’a g it , 

a démontré plus rigoureufement encore la faufieté du fyftême 

des molécules organiques, &  mis dans le plus grand jour 

l’origine des méprifes fingulieres de l’Inventeur. On fait que 

l ’illuftre Auteur de l'Hijloire naturelle, générale &  particulière, 

ne croit point à l’animalité des Vers fpermatiques. Il les a 

transformés en (impies globules mouvant, auxquels il a impofé 

le  nom de molécules organiques. Il penfe s’être bien a flu ré par 

■l'es propres obfervations, que la longue queue ou le filet 

délié, qu’on remarque dans les Vers fpermatiques , n’eft point 

du tout une partie effentielle de leur corps ; qu’il n’eft qu’un 

filament du fperm e, que le globule mouvant entraîne avec 

lu i ,  en le traverfant d’un mouvement plus ou moins rapide. 

Selon lu i ,  ces corpufcules organiques s’arrondifl’ent de plus 

en plus, acquièrent de jour en jour plus de v îte fle , &  dimi

nuent graduellement de grandeur, jufqu ’à ce qu’ils devien

nent enfin prefqu’imperceptibles, même aux plus fortes len

tilles. Qui le croiroit néanmoins? Toutes ces aflertions ne 

repofent que fur des obfervations équivoques ou fur des ap

parences trompeufes. La petite queue ou le filet eft fi bien
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C e l u i  qui a découvert les molécules orga^ 

niques , a vu bien d’autres prodiges dont ou 

ne fe doutoit p oin t, parce qu’on s’étoit trop 

prefle d’abandonner la Phyfique de l’Ecole. Il 

a v u ,  par exemple, du jus de viande s’animer» 

&  un petit amas de colle de farine s’organifer * 

&  fe façonner eu Anguilles vivan tes, qui eu- 

gendroient d’autres Anguilles, quoiqu’elles n’euf-

ane dépendance effentielîe de l ’Anim alcule, qu’il s’en fert à  

n ager, &  ne s’en défait jamais. 11 ne s’arrondit point ; il 

» ’acquiert point plus de mouvement; il ne diminue point gra

duellement de grandeur; mais au bout de quelques jou rs, 

là liqueur peuplée de Vers fpérmatisjuts commence à fe cor

rompre; les Vers périffent; &  des Animalcules d’une toute 

autre Efpece leur fuccédent. Il font fphérrqnes, &  fe meu

vent avec beaucoup de v îteffe : ils périffent à. leur tour; &  

des Animalcules arrondis, beaucoup plus petits, &  d'une, 

autre Efpece encore, viennent les remplacer,* ils le font eux- 

mêmes par d’autres Animalcules différens, bien plus dégradés 

encore, &  qu’on a prine à appercevoir arec les meilleurs 

verres. Ce font ces différens ordres fueceffifs d’ Animalcules 

fphériques -qu’on nous a donnés pour des molécules organi

ques , qui ne font proprement ni végétales ni animales; mais 

dont la Nature fe fert pour Former les Végétaux & les A ni

maux.

On voit affezpar ce court e x p o f é ,  qu’il en eft de la liqueur 

féminale comme de toutes let> infuQons, qui fe peuplent de 

différentes Efpeces d’Animalcules qui fe fuccédent dans le 

rapport aux divers états de corruption, que les infufionc 

r-svetent.
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fent point été elles-mêmes engendrées (7). Iî 

a vu certains filam ens, certaines moifiifüres 

n a ître , végéter & fe convertir enfuite en Ani

maux vivans. Il s’en eft même peu fallu qu’il 

n ’ait vu l'e Foetus humain naître de femblables 

filamens , & fe modeler comme une Anguille de 

la farine.

( 7 ) t t  Ce Naturalifte avoit dit &  répété? que “  les.An- 

,,  guilles qui fe  forment danÿ la colle de farin e , n'ont d'au- 
, ,  tre origine que la réunion des molécules organiques de la 

„  partie la plus fubftantielle du graîn : les premieres Anguil- 

,, les qui paroiffent, ne font certainement pas produites par 

„  d’autres Anguilles ; cependant, quoiqu’elles n’ayent pas été 

, ,  engendrées, elles ne laiffent pas d’engendrer elles-m êm es 

, ,  d’autres Anguilles vivantes, & c. „  Rien de plus pofitif 

que ces aflTertions fi remarquables, &  rien de plus formelle

ment contredit par la Nature elle-même. Un Obfervateur ( * )  

qui entend mieux à l’interroger, nous a rendu très-en détail fes 

réponfes. Il a vu &  revu bien des fois chez ces Anguilles de 

la colle de farine, des Mâles &  des Femelles , en nombre à- 

peu-près égal. Il a obfervé diftinétement &  décrit avec exac

titude les parties fexuelles des uns &  des autres. Il les a re- 

ptéfentées par de bonnes Figures. Il a vu dans l’intérieur des 

Femelles une fuite d’œufs qui augmentaient graduellement de 

grandeur, à mefure qu’ils npprochoient de l’orifice de la ma

trice. Il y  a découvert encore des Petits vivans qui s’y pro- 

menoient comme dans un tube. Que dirai-je encore? Il a vu  

les Maies s’accoupler avec les F em elles, &  dévoiler tout le 

snyftere de leurs amours.

( * )  P.SjlQFFKEJDI.
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Si ce célébré faifeur d’Animaux avoit apperqu 

le premier les Polypes à bouquet, &  que nous 

n ’eùflions pu les obferver que par fes y e u x , ii 

y  a bien de l’apparence que nous ignorerions 

encore leur véritable nature : ils fe feraient trop 

altérés en palfant par de telles lunettes. Si la 

N ature ne l’a pas fait O bfervateur, en revan

che elle l’a enrichi de les dons les plus brillans » 

&  en a fait l’Homme le plus éloquent de fon 

Siecle. S’il n’eft pas un M a l p i g h i , un R e a ü -  

m u r  , il eft un P l a t o n , un M i l t o n  ; &  fes 

Ecrits , pleins de feu & de v ie , diront à la Pofté- 

r it é , que le Peintre de la N ature n ’en fut pas, 

toujours le Deffinateur.

L es Corps organifés font des tiflus plus ou 

moins fins , des ouvrages à réfeaux , des efpeces 

d’étoffes dont la chaîne forme elle-même la trame 

par un art que nous ne nous lalferions point 

d’admirer » s’il nous étoit connu. Les Foffiles. 

fo n t , pour ainfi! dire , des Ouvrages de marque

terie ou de pieces de rapport»

N ous ne favons point où l’organifation finit,, 

&  quel eft fon plus petit terme. M ais, en 'ce f- 

fant d’organifer, la N ature ne cefre pas d’or

donner & d’arranger ; il femble même qu’elle 

prganife encore, lorfqu’elle n ’organife plus. O n
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diroit que les Pierres fibreufes &  les Pierres feuil

letées font des V égétaux un peu traveftis.

La régularité fi confiante des Sels & des Cryf- 

taux ne nous frappe pas moins. O n peut s’af- 

furer que le Cryftal eft formé de la répétition 

d’une infinité de petits Corps réguliers &  pyra

midaux , appliqués proprement les uns aux au

tres, &  qui repréfenten t, en quelque fo rte , 

le T o u t très en raccourci [8]- O n fe trompe- 

roit beaucoup néanmoins , fi l’on regardoit une 

de ces petites pyramides comme le germe du 

Cryftal ; elle n’en e ft, à parler exactement , 

qu’un élément ou une particule intégrante. Elle 

ne fe développe pas j elle demeure ce qu’elle eft* 

mais elle fert de point d’appui à d’autres pyra

mides femblables, qui viennent s’y  appliquer 

&  augmenter ainfi la maffe cryftalline par des 

agrégats fucceflifs. Le fuc cryftallin n’eft pas reçu, 

élaboré, aflîmilé par des couloirs ou des vaif. 

féaux plus ou moins fins, plus ou moins re

pliés, dont l’intérieur de la pyramide foit pourvu; 

il eft déjà tout préparé quand il procure la réu

nion de différentes molécules dans une même

[ 8] f f  Cette obfervation fur le Cryftal eft du favant B o u r- 

GUET , qui l ’a rapporté en détail; dans fes Lettres philofopbi- 

ques. On peut confulter fa defcription &  fes Figures.
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maife pyram idale, en vertu des loix du mou

vem ent & de l’attrad n n . Voilà le caradere pri

mordial qui diftingue les Corps bruts des Corps 

organisés ; caradere qu’on ne do.t jamais perdre 

de vue* quand 011 compare les Etres de ces deux 
clafl'es.

A i n s i  le corps des Plantes &  celui des Ani

maux font des efpeces de métiers , des machines 

plus ou moins conipofées , qui convertirent en la 

propre fubftance de la Plante ou de l’Anim al, les 

diverfes matières foumifes à l’adion de leurs 

refforts & de leurs liqueurs. Ces m achines, fi fil- 

périeures par leur ftrudure à celles de l’A rt, le 

paroiffent encore davantage , quand on les com

pare dans leurs effets eifentiels.

L es Matieres que les Machines organiques 

élaborent , elles fe les aflïm ilent, elles fe les in

corporent; elles croiffent par cette incorporation, 

elles augmentent de dimenfions en tout fens , 

&  tandis qu'elles croiffent, toutes leurs pieces 

con fervent entr’elles les mêmes rapports , les 

mêmes proportions, le même je u ; toutes con

tinuent à s’acquitter de leurs fondions ; la ma

chine demeure en grand ce qu’elle étoit en petit. 

Elle eft un fyftême , un afleniblagc m erveilleux 

d’un nombre prefqu’infuii de tuyaux différent



ment figurés , calibrés , repliés , q u i, comme au

tant de filieres, épurent, façonnent , affinent 

les matieres nourricières [ 9 ] .

C h a q u e  fibre; que d is - j e *  chaque fibrille 

eft elle-même très-en petit une M achine , qui 

en exécutant des préparations analogues , s’ap

proprie les fucs alim entaires, &  leur donne Par- 

rangement qui convient à fa forme &  à fes fonc

tions. La Machine entiere n’eft en quelque fo rte , 

que la répétition de toutes ces machinuks, dont 

les forces confpirent au même but général.

L ’ e x c e l l e n c e  des Machines organiques brille 

par d’autres traits plus frappans encore. N o n - 

feulement elles produifent de leur propre fond 

des Machines qui leur font Semblables, mais 

il en eft un grand nombre qui reproduifent par 

elles-mêmes les pieces qui leur ont été enlevées „ 

&  dont les différentes pieces deviennent autant 

de machines auffî parfaites que celles dont elles 

faifoient partie.

O n  fent à p réfen t, combien il y  a loin du 

Foffiia le plus régulier à la Machine organique

[ 9 ] nfnltez les Notes i , 2 dn Chap. V II de Ja 

Part» VII.

D E L A  N A T U R E .  VIIL Pari. 20?
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la plus fim ple; d5un Sel , d’un Cryftal , par 

exem ple, à un Lychen , à un. P olype; & com

bien le Phyficien eftim able,à  qui nous devons 

les connoiffances les plus appjofondies fur la 

formation des Sels &  des C ryftau x, avoit abufé 

des termes , en nous les préfentant comme des 

efpeces de Productions organiques , placées dans 

l ’Echelle entre le Végétal &  le Minéral [10 ]. 

Les Sels , les Cryftaux &  tous les autres Fofîl- 

les de ce genre, ne font pas plus organifés 

qu’un Obélifque ou un Portique. L ’ Art alfem- 

ble des matériaux pour conftruire un O bélifquej 

il fait les tailler fous certaines proportions , & les 

arranger fuivant certaines regies. La N ature en 

ufe à-peu-près de la même maniéré dans la conf- 

tru& ionde ces petits O bélifques, que nous nom

mons des Sels ou des Cryfiaux. Elle les conftruit 

d’une infinité de petits Corps réguliers, taillés fur 

des principes invariables , &  qui font les maté

riaux de ces édifices.

D ’ a u t r e f o i s  elle ne fe pique pas de tant

[ 1 0 ]  f f  B o u r g u e t . M ais cet A uteur eftim able a ve it ex- 

polé fur la g én ératio n , des idées vraim ent ph ilofop h iqu es, 

dont quelques N aturaliftes célébrés auroient bien fa it de pro

fiter. I ls  euflent m ieux ferv i le P u b lic  en les développant &  

en les perfedfcionnant, qu’ils ne l ’ont fa it par les étrange5 

hypothefes qu’ ils leur ont préférées.

de
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de régularité &  de fym étrie : elle amaffe pèle» 

înèle des m atériaux de ' différens genres qu’elfe 

lie fe met pas en peine de tailler , & dont elle! 

Gompofe des mafles plus ou m oins irrégulieres* 

Quantité de pierres, de C aillo u x , de Miné* 

raux fo n t des ouvrages de cette forte.

E l l e  m et, fans doute, beaucoup d’art dans 

la formation des M étaux, & fur-tout dans celle 

des M étaux les plus parfaits : mais cet art eft 

fort caché,- il ne fe manifefte guere au dehors, 

&  nous 11’en jugeons un peu que par quelques 

effets &  quelques propriétés remarquables qui 

en réfultent. Les caffures de divers M étaux 

offrent des grains qui a fferen t une forte de ré

gularité ou d’uniform ité, qui peuvent fervic 

à caradtérifer les Efpeces d’un même Genre* 

La malléabilité & la du&ilité de l’O r tiennens 

du prodige ( 1 1 ) ,  &  fuppofent dans les élémens 

de ce m étal, une hom ogénité, une configura-* 

tio iii Un arrangem ent, une liaifon que nous 

admirerions * comme nous admirons le travail 

qui brille dans certains Fofîiles, s’il nous avoic 

été donné de pénétrer le m yltefe, & d’en dé-» 

voiler les merveilles [ 1 2 ] .
(  i t  ) On fait qu’une once d’ or s’étend à  la filiere , S3 

point de cou vrir un fil d ’argent de 444000 to ife s , ou 

lieues de longueur.

£ 12 ] t t  Toutes les fubftances métalliques affeélent

Tome IL  O
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D ’a u t r e s  Corps ne com pofent point des 

xnafles liées; ils font répandus par cou ch es,  for-

figures déterminées, lorfqu’après avoir été mifes enfufionlon 

les laide refroidir lentement. Ces figures, quelquefois très- 

ïecherchées, &  prefque toujours defîmées avec beaucoup d’a rt, 

(préfentent un fpeitacle très - intérefiant aux yeux de l ’Obfer- 

vateur. L’Or , par exem ple, montre alors à fa furface une 

agréabie imitation des fleurs de l'Oeillet. Cet arrangement 

fymétrique ou régulier s'obferve plus facilement encore dans 

les dem i-M étaux, que dans les M étaux parfaits >• &  l’on con

çoit dès long temps les belles étoiles de l’Antimoine, fi bien 

décrites par R e a u m u r , &  qu’ il avoit tant admirées.

La retraite lente &  graduée du feu permet aux particules 

intégrantes du m étal, qu’U tenoit féparées, de fe rapprocher 

peu-à-peu , &  de s’unir enKn dans un rapport déterminé à leur 

figure &  à leurs attraftions refpectives. C’eft ici une vraie 

cryftallifation, foumife probablement aux mêmes loix efien- 

tielles que celles des C ryftau x, des Sels , &  de quantité de 

M atieres minérales. I.es molécules d’un Cryftal ou d’un Sei 

ont une tendance naturelle à fe rapprocher les unes des au

tres , &  à s’ unir par celles de leurs facettes, qui favorifent le 

plus l ’adhéfion. Lors donc que le liquide qui les tient en dif- 

folution s’évapore peu à-peu, il donne lieu au rapprochement 

fuccefîif des m olécules, &  à leur réunion dans une même 

maffe cryftalline. Mais diverfes circonftances extérieures in

fluent fur la cryftallifation, &  la rendent plus ou moins ré

gulière. Un refroidifl'ement ou une évaporation trop fuhits 

juiifent à cette régularité,- les particules intégrantes n’ont pas 

le  temps de difpofer leurs facettes dans le rapport qui conftituc 

ïa cryflallifation la plus parfaite. Des molécules qui devroient 

s’ unir par leurs plus grandes faces , ne s’uuiflent que par leurs 

tranches ou par tears angles > &e.
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tnées de grains peu adhérens îes uns aux autres , 

&  dont les figures n’ont rien de régulier. T els  

font les Sables &  les Terres. Les Sables , vus 

à la loupe, préfentent un amas de rocatlles ou 

de cailloux, fouvent demi-tranfparens , diverfe- 

ment figurés & colorés. Les Terres font des 

amas de grains ou de molécules fpongieufes * 

qui en s’imbibant de l’hum idité, augmentent 

considérablement de volume & font effort con

tre les obftacles qui s’oppofent à leur extension.

E n f i n , les Fluides, comme l’E a u , l’A ir , le 

F eu , paroiiTent formés de molécules qui ne font 

que fe toucher. O n fe repréfente communément 

ces molécules, fous l’image de très-petites fphe- 

res , extrêmement lilies, qui cedent à la moin

dre force qui tend à les féparer. Mais il y  a lieu 

de douter, fi la compofition de tous ces Flui

des eft auffi fimple que nous l’imaginons. Ils 

nous montrent divers phénomènes ,qui femblent 

réfu’ter d’une méchanique aifez recherchée.

E n  perdant fa fluidité, en devenant glace,

1 Eau ne change pas de nature; fes molécuks 

prennent feulement de nouveaux arrangem ens, 

de nouvelles portions refpeélives. Elles tra

cent du et Tes figures où l’imagination fe plaît 

à trouver des imitations aifez exactes de diffs-

O  s
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len s objets : ce font ordinairement de longues 

aiguilles implantées les unes fur les autres, &  

qui forment des angles plus ou moins aigus. 

Aujourd’hui Fon épluche tout : on a été agréa

blement furpris de voir qu’ils étoient la plu

part de 60 degrés. Cette proportion aifez conf. 

tante &  fi remarquable, dépend apparemment 

de quelque chofe de particulier dans la natu

re ou dans la configuration des molécules de 

l ’Eau [ 1 3 ] .

[ i j  ] f f  Avant la publication de l ’excellent écrit de l’illuftre 

M a ie  A N , fur la formation de la g lace , on étoit bien loin de 

foupqonner tout ce que ce phénomene fi commun renferme de 

curieux. Si le terme de cryflallifation doit exprimer tout arran

gement régulier que prennent entr’elles les particules intégran

tes des corps bruts, la congélation de l ’Eau fera une véritable 

«ryftallifation, &  même une des plus régulières. Des expé

riences mille fois répétées ont démontré, que les molécules de 

TEau qui fe g è le , font déterminées par une canfe fecrcte à 

«ompofer des file ts , qui s’aflemblent fous des angles de 60 

degrés : &  c ’eft ce qu’on admire fur-tout dans la neige étoilée , 

dont les jolies étoiles font Formées de fix rayons égau x, tan

tôt fim ples, tantôt compofés, effacés fi régulièrem ent, que 

ie compas le plus fin , &  la main la plus fûre pourroient 

difficilement les imiter.

C’eft probablement à cette tendance fecrete des molécules 

de l’eau à s’aflfembler fous un certain angle, que les terres 

&  les bois doivent leur grande force expanfive. Un peu d» 

pouffiere terreufe s’infinue dans les joints de deux marches 

tl’efcaliers orizontales, expofées à l'air. L ’eau des pluies 8c

.



C e l l e s  de l’Air renferment probablement des 

particularités plus remarquables encore. Son

âes rofées, qui vient à pénétrer cette pouffiere, $.’y  difpofe, 

somme dans h  congélation, fous l’ angle de 60 degrés. De là 

i’écartement des molécules de la terre , &  conféquemment l’é- 

cartement proportionnel des pierres de l’efcalier. Il eft d’ abord 

infenfible; mais la qualité de la pouffiere terreufe augmen

tant peu-à-peu, la poiifée devient enfin appréciable. La même 

chofe fe paffe dans ces coins de faille , deflechés &  hume&és 

eafuite, qui en fe gonflant peu-à-peu par l’a&ion de l’eau in- 

terpofée, parviennent à féparer les énormes blocs de pierre 

entre lefquels 011 les a logés.

M ais quand on d it , que les molécules intégrantes de l’eau 

ont dans certaines circonftances une tendance à s’affembler 

fous un angle déterminé, on comprend bien que cela 11e doit 

pas s’entendre des molécules elles-mêmes; puifque les corps 

en vertu de leur inertie, font indifférons à toutes fortes de 

pofitions , de directions &  de mouvemens. La tendance qu’affec

tent les molécules de l’E a u , comme celles qu’ affeélent les 

molécules de toutes les Matières qui fe cryftallifent, dépend 

donc de quelque caufe étrangère &  très-cachée, q u i, par fon 

im pulfion, combinée avec la nature propre &  la figure des 

molécules, détermine méchaniquemcnt l’arrangement de celles- 

ci. Cette force fecrete , qui anime les molécules primitives 

des Corps bruts , &  qui en compofe ces Touts admirables oû 

l ’on a cru reconnoitre une forte d’organifm e, influe, fans 

doute, beaucoup fur la nutrition &  le développement des 
Corps orgamfés. M ais nous touchons ici à des profondeurs 

que nous ne faurions fonder II eft bon toutefois que nous les 

entrevoyions au m oins, quand ce ne feroit que pour ugus 

pénétrer du fentiment de notre'ignorance.

O  3
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•élasticité, & la maniéré dont il la perd &  dont 

il. Ip recouvre, fon aptitude à tranfmettre le fon 

&  a partager avec la plus grande précifion tous 

les tous & tous les accords , indiquent dans la 

composition de ce Fluide un art fecret & très- 
iavant.

I l n’y  en a fûrement pas moins dans la for

mation d’un rayon folaire : grace au Génie im

mortel qui ofa le premier en faire la d illin d io n , 

nous favons qu’il eil compofé originairement 

de fept rayons principaux, eflentiellement d if

feren t, &  qui ont chacun leur réfrangibilité [14] 

propre ; réfultat naturel de la diverfité fpécifi- 

que des molécules qui entrent dans leur compo

sition. Que de merveilles cachées dans l’abîme 

d’un rayon de lumiere î Mais combien l’œil de 

la M ite , qui ralfemble cette lum iere, elt-il un 

abiihe plus profond î

U n même deffin général embralfe toutes les 

parties de la Création terrestre. Un globule 

de lum iere, une molécule de terre, un grain 

de -fet , une M oifu fu re, un P olyp e, un Co

quillage , un O ifea u , un Q uadrupède, l’H om m e, 

jie font que diiférens traits de ce deffin , qui

C O N T E M P L A T I O N

[ 1 4 ]  Part. V ,  Chap. X I.
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repréfente toutes les modifications poffibles de 

la Matiere de notre Globe. M on expreflîon eft 

trop au-deffous de la réalité : ces Productions 

diverfes ne font pas difterens traits du même 

deffin ; elles ne font que différens points d’un 

trait unique, qui par fes circonvolutions infi

niment variées, trace aux yeux du C h é r u b i n  

étonné, les formes , les proportions &  l’enchaî

nement de tous les Etres terreftres. Ce trait 

unique crayonne tous les M ondes; le C h é r u b i n  

îui - même n’en eft qu’un p oint, &  la M a i n  
a d o r a b l e  qui traça ce tra it , poffede feule la 

maniéré de le décrire.

C  H  A P I  T  R E  X  V  I I I.
ék.

Continuation du même fa] et.

Idées fu r  /’ajfimilation &  fa r  les régénérations 

organiques.

JLj ES idées s’offrent en foule dans un fujet fî 

r ich e: l’on ne fait ce qu’on doit écarter ou 

retenir; &  l’on regrette autant ce qu’on écarte,, 

que l’on craint de ne pas rendre affez bien ce 

que fo il  retient. Le Polype met tout en mour*

O  4
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Vement dans le cerveau d’un Naturalifte : une 

multitude de branches & de rameaux tiennent 

à ce petit tronc. N ous devons nous borner ici 

aux branches principales &  abandonner les ra-, 

meaux au Naturalifte.

N o u s  d ifon s, que les Machines organiques 

eonvertiflent en leur propre fubftance les ma

xieres foumifes à leur action. Cette façon de 

s’exprimer eft peu philsfopliique, Comme il n’eft 

point de vraie génération ( 1 ) ,  il ne paroît pas 

lion plus qu’il y  ait de vraies converfions, de 

véritables métamorphofes. Les Infectes nous en 

convaincront bientôt. T o u t fe réduit au fond 

à de nouvelles combinaifons , à des nouveaux 

arrangem ens, que nous prenons pour des tranf. 

formations. La même matiere devient fuccefli- 

vement P lante, Infecte, Coquillage, Poilfon s 

O ife a u , Q uadrupède, Homme , à - peu - près 

comme le même Animai fe montre fuccefliver 

m ent fous les formes très - différentes de Che

nille , de C h ryfa lid e, de Papillon. Le Végétal 

nourrit l’Anim al, l’Animal nourrit le Végétal. 

Les V égétaux éc les Animaux fe décompofent 

&  fe réduifent peu-à-peu en terre. La Terre , 

gui renouvelle chaque année fes Productions s 

j i ’eft que le débris de ces mêmes Productions.

( î )  Part. VII. Chap.



Le V er de terre fe faifit de ces débris : il eft 

pourvu d’organes qui en extraifent les particu

les organiques qu’i ’s renferm ent, qui les pré

parent , les m odifient, &  les incorporent à cha

que partie dans un rapport dired à fa ftrudure 

& à fa fin. La Plante puife de même dans la 

Terre dans l’E a u , dans l’A ir , les molécules 

nourricières qui y  font difféminées : elle les tra

vaille , les décompofe plus ou m oins, fépare 

les u n es, affemble les autres, & fait revêtir 
à toutes les modifications &  l’arrangement qui 

conviennent à fon organifation (  2 ).

Nous avons entrevu de loin le principe gé

néral de Yajfimilation [ 3 ]. Ce qui eft analogue à 

la nature de l ’Etre organifç eft élaboré &  admis : 

ce qui lui eft diifemblable ou contraire, eft re

jette. A in fi, au lieu que dans le Minéral les 

molécules s’arrangent extérieurem ent, dans l’E

tre organifé, elles s’arrangent intérieurement. 

Elles paflent par une infinité de vailfcaux plu» 

ou moins déliés, &  pénétrent enfin dans les 

mailles de chaque fibre, qu’elles agrandifTent 

en tous féns.

( 2 )  Part. V I ,  Chap. I l l ,  V ,  &  les Notes.

f 3 3 Part- VII, Chap, v i,  VII, & les Notes.

D E L A  N A T U R E .  Vlll. Part. 217
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I l  y  a donc toujours dans le Végétal &  danf 

l ’Animal un fond préexiftant d’organifation , qui 

détermine le choix &  l’arrangement des matieres 

çleftinées à groflir ce fond. Les matieres alimen

taires ne produifent rien par elles-mêmes : elles 

ne fauroient former la moindre fib re: mais elles 

peuvent la faire développer, &  en s’incorpo

rant à fon t if lu , devenir parties iutégrantes du 

tï o u t  organique.

S i le Génie élevé &  brillant qui a invent© 

les molécules organiques, n’avoit point voulu 

q u ’elles organifalfent ; s’il ne leur avoit point 

fait former le Végétal &  l’Animal * s’il fe fût 

i>orné à les faire envifager comme la matiere 

deftinée à opérer le développement du V égé

tal & de l’A n im al, il auroit donné à fon fyf- 

tême une forme philofophique qu’il n’a point, 

&  dont il ne pouvoit fe paffer.

L e s  Corps organifés de tou t genre fe répa

ren t ; leurs playes fe cica trifen t, fe confolident ; 

&  cette confolidation renferm e mille particula

rités qui fu rp re n n e n t, &  qu ’on a de la peine 

à ex p liq u e r, parce qu ’on ne fauroit lire dans 

!a ftructure intim e des p a rtie s , &  y  découvrir 

les caufes fecretes de tant d’effets d ivers.

<
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O n  a vu une jambe de Poulet fe régénérer 

en entier ( 4 )  , & combien une telle régénération 

fuppofe-t-elle de régénérations particulières ! 

Combien d’arteres , de ve in es, de n erfs , de 

fibres mufculaires, &c. qui s’étoient régénérés 

dans cette cuilfe ! Le Polype nous aide à con

cevoir ces reproductions merveilleufes. Les fi

bres qui entrent dans la composition du Corps 

des grands A nim aux, peuvent être regardées 

comme des efpeces de Polypes qui repouflent 

après la feCtlon, & qui fe greffent les unes aux 

autres. Toutes les fibres d’un Corps organifé

( 4 )  f t  Ces exprctëons 11e font point du tout exa&es. On 

n’ a jamais vil une jambe de Poulet fe  régénérer en entier, comme 

nne jambe de Salamandre. Il s’ agififott ici d’une expérience 

curi-eufe de M . D u h a m e l  , que je ne faifois qu’ indiquer. 11 
avoit cafle la jambe d’un P o u let, &  après en avoir Fait la ré

duction , il avoit laifle le cal fe fo rm er, puis il avoit coupé les 

chairs vis à-vis le cal , mais feulement dans le tiers de la cir

conférence de la jambe , &  en pénétrant jufqu’à l ’os, qu’il ra

tifiait avec le fcalpel. La plaie s’étant bien confolidée, il fit fur 

te fécond tiers de la circonférence de la jam be, la même opéra

tion qu’il avoit faite fur le premier,- &  après la confolidation de 

cette fécondé plaie, il opéra de la même maniéré fur le dernier 

tiers. AinG toutes les parties ofieufes &  charnues de cette jambe 

fe reproduisen t fous fes yeux , &  cette reproduction fut fi par

fa ite , que la circulation des liqueurs fe faifoit librement d’un 

bout de la jambe à l’autre, comme l ’inje&ion acheva de le dé- 

®iüi îîrer.
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ne doivent pas parvenir à fe développer : il en 

eft une multitude qui y  ont été mifes en ré- 

ferve pour Subvenir aux divers accidens qui le 

menaqoient. Une bielfure, une fra&ure met

tent ces fibres en valeur ; elles en procurent 

le développement en détournant, à leur profit, 

les fucs qui auroient été employés à l’accroifle- 

nient ou à l’entretien des fibres que la bielfure 

a détruites, &  que la Nature prévoyante fait 

remplacer.

E n f i n  , quel jour ne répand point encore le 

Polype fur la premiere origine des Etres orga

nisés ! Une M ere P o lyp e , chargée à la fois de 

plusieurs Générations de P olypes, &  qui com- 

pofe avec eux un Arbre généalogique, ne fem- 

ble-t-elle pas nous dire affez clairement que toutes 

ces Générations étoient renfermées danjr-ia, pre

miere , comme celle-ci rétoit dans la Génération 

qui l’avoit précédée ( 5 )?

( s )  Confultez la Note 3 du Chap. IX  de la Part. VII.
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f t  O us ne quittons point les Polypes en paf- 

faut chez les Animalcules des infufions ; car ce 

petit Peuple fi nombreux a auflî fes Polypes; tant 

les Polypes ont été généralement répandus fur 

notre Globe.

C e fut autrefois une nouveauté bien inté- 

relfante pour les Amateurs des Infe& es, que 

ces Etres microfcopiques qui apparoiifent dans 

Peau où l’on a fait infufer quelque temps des 

parties de Plantes ou d’Animaux. Une goutte 

d’une pareille infufion paroît au microfcope un 

petit L ac , peuplé d’une multitude de Poiffons9 

dont la taille &  la figure font très-diverfifiées. 

Ce font ces petits E tre s , découverts dans le der

nier fiecle, qui ont reçu le nom $  Animalcule» 

des infufions [ l ] .

I l  en eft qui imitent fi bien les Polypes en

m

C H A P I T R E  X I X .

Les Animalcules des infufions.

[ i ]  L ’efquifTe légere que je vais crayonner de l ’hiftoire 

de ces Anim alcules, fera tirée des belles obfervations de M , 

S p a l l a n z a n i .
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cloche, qu’on ne peut s’empêcher de les ran

ger dans la même clafle. D ’autres font ronds 

ou o b lo n gs, fans aucuns membres apparens. 

D ’autres reffemblent à des bulbes garnies d’une 

longue queue très-effilée; &  ce u x -c i paroiffent 

encore appartenir à la nombreufe cia (Te des 

Polypes. D ’autres, dont la figure approche de 

la fphétique, montrent à leur partie antérieure 

une forte de bec crochu. D ’autres fcmblens 

éto ilés, &e. &c.

T o u s  font véficulaires &  tranfparens , &  fe 

m euvent avec plus ou moins de rapidité.

E n général, ils font très - petits ; il en eft 

même d’une fi prodigieufe petiteife, que les plus 

fortes lentilles fuffifent à peine pour les décou

vrir. Mais d’autres dont la taille eft beaucoup 

moins dégradée, peuvent être obfervés avec 

une loupe médiocre. C e u x -c i feront des Ani

malcules des premiers Ordres ou des Ordres 

iupérieurs ceux-là des Animalcules des derniers 

Ordres ou des Ordres inférieurs.

I l  doit paroître prefqu’impofîibie de claffer 

des Animalcules, dont les différences fpécifiques 

vont le perdre dans l’abîme de l’infiniment petit. 

U n  habile Obfervateur ( Mr. M ü l l e r  )  eft
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pourtant parvenu à en cara&érifer des certaines 

d’Efpeces.

T o u t e s  ces Efpeces d’Etres microfcopiqiies 

ont une origine auffi reguliere que celle des 

plus grands Animaux de notre Planete. M ais 

leur extrême petitefle permet bien rarement d’en

trevoir les corpufcules ou les germes dont ils 

proviennent. O n  eft feulement très-affure, que 

la manière de multiplier de chaque Efpece eft fou- 

mife à des L oix confiantes &  invariables, &  

qu ’il n ’y  a rien ici qui tienne le moins du 

monde de ces générations équivoques, adoptées 

par l’ancienne Ecole &  qu’on a tenté de nos 

jours de faire revivre.

O n  juge facilement, que des Animalcules 

fi p etits, tous véficulaires & prefque gélatineux , 

doivent être bien délicats. Les Animalcules des 

Ordres inférieurs lèmbleroient donc devoir l’être 

bien davantage encore. E t que ne préfumerok- 

on point de la délicatefle de leurs germes ! Com 

ment imagineroit-on après cela, que ces Ger

m es, fi délicats en apparence , réfiftent à la cha

leur de l’eau bouillante, tandis que les Animal

cules  ̂ eux-mêm-es périlfent au trente-quatrieme 

degre du thermometre de R e a u m u r  ? C ’eft bien 

iei fur-tout qu on rifque de fe tromper ph ten
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tant de deviner la Nature : les germes de? Arti» 

maîcules des Ordres fupérieurs périllent ou n’é-< 

clofent point à la chaleur médiocre de vingt- 

huit degrés.

L e s  Animalcules des infufions font des Etres 

aquatiques i qui ne peuvent vivre que dans 

l ’eau qui eonferve fa liquidité. C ’eft moins Pin* 

tenfité du froid qu’ils ont à redouter 3 que la 

congélation qui en eft l’effet. O n  fait que Peau 

peut en certaines circonftances foutenir le neu- 

vieme degré au-delfous de la congélation, fans 

perdre fa liquidité : les Animalcules qui peu

plent une infufion refroidie à ce degré, & encore 

liquide, n’y  périifent p o in t, &  leurs mou- 

vemens n’en font que ralentis. Les germes de 

ces Animalcules ont été rendus capables de fup- 

porter un degré de froid bien plus confidé-  ̂

rable encore: il eft au moins très fûr qu’ils ne 

périifent pas au quinzième degré. Et combien 

eft-il probable qu’ils peuvent réfifter à un froid 

fort fupérieur!

M a i s  ces petits Etres , qui réfiftent fi bien 

au froid & à la chaleur, meurent au moment 

qu’on les expofe à des odeurs pénétrantes * fé

tides ou fpiritueufes. L ’huile les tue pareille

ment s &  ces faits concourent avec bien d’autreâ

à
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à prouver leur animalité qui avoit été fi conteftée*

L e  fimple écoulement du fluide éledtrique ne 

nuit point du tout aux Animalcules des infu- 

fion9 : mais l’étincelle les tue fur le champ &  

les déchire*

I l  en eft qui fupportent le vuide pendant uiî 

mois. Ils s’y  m euvent * s’y  nourrilfent 8c s’y  

multiplient. D ’autres Efpeces y  meurent en 

moins de deux jours.

L e s  grains qu’on fait macérer dans Peau s’y  

couvrent de Moifiifüres. Ces Moifiifüres forçe 

de véritables Plantes. Les filamens cotonneux ou 

les très-petites tiges de ces Plantes miçrofcopi- 

ques portent à leur fommet une tète arrondie, 

qui eft le logement des graines. Des Animal

cules , dont la tète imite fort celle des M oi- ' 

fiffures, dont le corps eft très - e ffilé , s’at* 

tachent fou vent à ces petites Plantes* & il n’en 

a pas fallu davantage à un Obfervateur célébré 

(M r. N e e d h a m )  pour lui perluader que leü 

Moifilfures fe transformoient en Animalcules.

E n  fe décompofant dans Pinfufion , la fu b f-  

tance des grains fe divife en vélicuies D e très- 

petits Animalcules fe gliffent dans ces vélicuies 

pour s’en n ou rrir, &  leur impriment des mou- 

Tome IL  P
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vemens qui ont fait croire encore à cet O bfer

vateur , &  à un autre non moins célébré ( M r 

M ü l l e r  ) , que les véficules s’anim oient ou 

s’animalifoient peu-à-peu. D e pareilles méprifes 

font bien inftruétives pour ceux qui fe livrent 
à l’étude de la Nature.

N o u s  avons vu  différentes Efpeces de Po

lypes multiplier par des divifions &  des fous- 

divifions naturelles : cette maniéré de propager 

eft très-commune chez les Animalcules des in- 

fufions, &  elle y  préfente bien des variétés re

marquables. Beaucoup d Efpeces de ces Animal

cules multiplient en fe partageant en deux tranf- 

verfalement. Il fe forme au milieu de leur lon

gueur u n  étranglement qui augmente d’inftant 

• en inftant : bientôt les deux parties ne tiennent 

plus l’une à l’autre que par un filet très-délié. 

Ce font deux Animalcules qui vont fe féparer, 

&  qu’on croiroit accouplés. Ils fe donnent tous 

deux de petits mouvemens qui aident à la fé- 

paration : telle eft , en particulier, la maniéré de 

multiplier de certains Animalcules ronds ou ob

longs , dont l’inftinél offre quelque chofe de 

bien finguller. A l’ordinaire ils ne fe heurtent 

point dans leurs courfes rapidts , &  favent s’é

viter adroitement : mais lorfqu’un des Animal

cules eft dans le travail de la m ultiplication,
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Sc que la divifion eft déjà fort avancée, on en 

voit qui fe précipitent entre les deux Anim alcules, 

comme pour accélérer leur fépaL'ation.

L e s  Polypes microfcopiques que nous avons 

©bfervé fe multiplier par divifion naturelle, fe 

partageoient conftamment en d e u x , les uns de 

biais ou en écharpe, les autres par le m ilieu , 

fuivant leur longueur. Une Efpece de nos Ani

malcules des infufions nous offre en ce genre 

une grande nouveauté, &  qui a fort excité l’at

tention de l’excellent Obfervateur (M . de S a u s 

s u r e  )  qui nous l’a découverte. L ’Animalcule 

dont je veux parler fe trouve dans l’infufion 

de la graine de Chanvre. Il eft au no-mbre de 

ceux dont la partie antérieure eft façonnée eu 

maniéré de bec crochu. Il eft oblong &  fort: 

agile. Quand il eft fur le point de m ultiplier, 

il fe fixe au fond de l’in fu fion , fait difparoître 

fon bec crochu, & revêt la figure d’une petite 

fphere. Immédiatement après il commence peu- 

à-peu à tourner fur lui-m êm e, de maniéré que 

le centre de fon mouvement demeure f ix e , &  

que la fphérule ne change point de place. C e 

mouvement s’exécute avec la plus parfaite ré

gularité , mais non conftamment dans le même 

fens ; car la diredlion de la rotation change con

tinuellement : on voit l’Animalcule tourner d V

P S
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bord de droite à gau che, puis d’avant en ar

riéré , enfuite de gauche à droite , puis d’arriere 

en a va n t, &c. T ou s ces mouvemens s’accéle- 

rent par degrés , &  on n ’en démêle pas d’aborc! 

lè but : mats au bout d’un certain temps , on 

commence à appercevoir fur la furface unie de 

la fphéruie, deux petits traits qui y  tracent la 

figure d’ une croix. La fphéruie ne reflemble 

päs mal alors à une coque de marron qui va 

s’ouvrir. Le moment eft en effet venu où l’A

nimalcule va fe partager. Il s’agite , fe trémouffe 

&  fe divife en quatre Animalcules parfaitement 

femblables à celui dont ils faifoient partie, mais 

feulement plus petits. Us croiifent rapidem ent, 

fe  divifent de même en quatre , &  il n’y  a point 

de fin à ces fous-divilions.

J’a i  dit que le Peuple nom breux des in fu- 

fions a aufli fes Polypes : ces très-petits Polypes 

m ultiplient comme ceux eu c loch e, par une divi

fion longitudinale, qui d’un feul Polype en fait 

deux. Chez la plupart la divifion commence par 

la partie antérieurej chez quelques autres, par 

la partie poftérieure [2].

[3] t f  Quand la  divifion eft très - avaneée, &  qu’elle eft 

parvenue jufqu’auprès de la tê te , l’Animalcule paroît 11« 

p etit Mouftre à d eu x  corps. Dans cet e'tat, M . M u l l e r  l ’a
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M a is  tous lès Polypes des infufions ne m ul

tiplient pas en fe partageant fuivant leur lon

gueur. O n  en connoît une Efpece dont la mul

tiplication a quelqu’analogie avec ce qu’on croit 

avoir obfervé chez les Lychens [3]. Cette Ef

pece a le corps arron di, &  elle eft pourvue d’une 

petite queue très - effilée. Dans le temps de la 

m ultiplication, il fe détache de la partie infé

rieure du corps un petit fragm ent, dont le mou

vem ent eft continu el, &  qui nage avec vîtelfe. 

Ce fragment aifez alongé eft le principe d’un 

nouvel Animalcule. 11 ne lui faut que quelques 

heures pour devenir parfaitement femblable à 

celui dont il s’étoit détaché.

O n  rencontre encore dans les infufions de pe

tits Etres fort finguliers , &  dont la multipli

cation n’a que peu ou point de rapport avec 

celles que je viens d’indiquer. Ce font de petites

vu  nnger avec autant fie liberté &  de vîteffe qu’aucun autre 

Animalcule de fon Efpece. Tantôt les deux moitiés s’écartent 

l ’une de l ’autre, au point de former un angle d ro it: tantôt 

elles fe rapprochent &  Forment un angle plus ou moins aigu : 

d’autrefois elles fe »approchent davantage encore, reprennent 

leur parallélifme, &  s’écartent de nouveau comme les jambes 
d’un compas.

i i ï  Part* I H ,  Chap. V I I , Note 3.
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fpheres animées, qui fembl'ent formées d’une 

multitude de fphérules qui fe féparent fucceffi- 

vem ent les unes des autres, &  propagent ainfi 

l ’Efpece.

V o i l a  déjà bien des maniérés de multiplier 

des nos Animalcules des infufions, &  toutes très- 

caradérifées : fans doute qu’il en exifte un beau

coup plus grand nom bre, que de nouvelles re

cherches découvriront au Naturalifte j car c’eft 

fur-tout dans cette Région d’infiniment petits 

qu’éclate la merveilleufe fécondité de la N ature.

E n f i n  , les Animalcules des liqueurs multi

plient encore comme les Animaux que nous ju 

geons les pius parfaits, par des œufs & par des 

petits vivans. O n  les a vu pondre , &  on les 

a vu accoucher comme les Pucerons. Il y  a 

p lu s, on s’eft affuré que parmi les mêmes Ef

peces qui multiplient par divifion naturelle, il 

en eft qui pondent des œufs. Telle eft entr’autre 

l ’Efpece à bec crochu. A fa fortie de l’œ u f, le 

Petit eft fphérique; il devient bientôt oblong 9 

&  le bec crochu fe montre enfin.

L ’H e r m a p h r o d i s m e  regne fur-tout chez les 

Animalcules des in fufio n s ,  &  on peut ju g er  

par-là de l’étendue de fon domaine. Jamais on
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n’a vu ces Animalcules s’accoupler ; &  quand 

on a élevé dans une parfaite folitude des E f

peces ovipares ou des Efpeces viv ip ares, elles y  

ont conftamment propagé.

D i v e r s e s  Efpeces de ces Animalcules la v e n t, 

comme les Polypes m icrofcopiques, exciter dans 

l’eau un petit tourbillon qui précipite vers leur 

bouche les corpufcules dont ils fe nourriffent. 

Il en eft dont la bouche eft garnie à cette f ia  

de barbillons qu’ils m euvent avec une grande 

v ît elfe.

I l  eft bien prouvé que plufieurs Efpeces de 

ces Etres microfcopiques font carnivores , &  

qu’elles fe dévorent les unes les autres. O n  en 

voit qui fe gorgent d’Animalcules v iv a n s , qu’on 

obferve s’agiter quelque temps dans l’intérieur 

de l’Animal vorace : quelquefois même les Ani

malcules captifs parviennent à s’échapper de leur 

prifon (4).

(4 ) Les Animalcules des infufions rappellent à l’efprit d’au* 

très Animalcules non moins cu rieu x, &  dont la N ature, pro

digue d’ A n im au x, a peuplé les liqueurs prolifiques de quantité 

d’Efpeces. Le Naturalifte qui les apperqut le premier dans le 

fperme hum ain, eut peine à en croire fes propres yeux , &  l ’oit 

n ’ignore pas a combien d’opinions erronées cette fameufe dé

couverte a donné naiflance. La vérité a percé enfin , & l’H illoirs

2 fuccédé au Roman,
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Il eft bien prouvé aujourd’hui que ces Etres microfcopiques 

font de vrais Animalcules qui habitent les liqueurs fém inales, 

comme tant d’autres Efpeces d’ Animalciiles habitent les infu- 

fions. Les plus connus refferrtblent affez aux Têtards. Leur tête 

groffie, arrondie &  oblongue, fe termine par un appendice délié 

en forme de queue.

Ceux qui peuplent le fperme humain font fi petits, qu’ils 

jî’egalent pas la grofieur d’une molécule rouge dr. fang. {] Con- 

fultez la Note 5 du Chap. IV  de la Part. VIT. ]

Ces Animalcules ont deux mouvemens, l’un ofcillatoire, 

l ’autre progreffiF. Ils nagent avec vîteffe, &  leur queue leur fert 

de nageoire, Leur agilité égale celle des Poiflons.

Ils meurent au bout de quelques heures dans le fperme expofé 

à l’air : ils vivent moins encore fi l’air eft Froid. Après leur 

mort ils demeurent étendus en ligne droite.

Une goutte d’eau qu’on lai fie tomber fu r ie  fperme leur ôte la 

vie on au moins le mouvement. Ils le confcrvent dans la falive. 

Je parle ici des Vers fpermatiques de l’Homme.

Tous les individus de la même Efpece ne font pas égaux 

en grandeur; je devrois dire en petitefle ; mais ces differen

ces de taiîle font plus frappantes encore d’Efpece à Efpece. 

Les Animalcules du Taureau &  du Bélier font bien plus 

grands que ceux de l’Homme. Les Animalcules du Cheval 

égalent à-peu-près ces derniers. Ceux du Lapin font fort in

férieurs.

Il n’y a pas njôins de diverfité dams la population. Les 

Animalcules du Taureau , par exemple , font beaucoup plus 

flterrxbreux que ceux de l’ Homme. C'eft le contraire chez ceux 

du Cheval,

Lbs Animaux à fang froid , tels que les Poiflons à écailles 

&  les Am phibies, ont suffi leurs Animalcules fpermatiques; 

&  ceiïx-ci différent beaucoup 4es Animalcules dont je viens 

de parler. Je dois me borner à un petit nom bre d'exemples.
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Les Animalcules de la Carpe font prefque fphsriques &  fans 

aucun appendice : ils reflemblent beaucoup a certains Animal- 

cilles des infufions. Ceux de la Grenouille ont la figure d’une 

boule alongée ,• mais les plus remarquables font ceux de la Sala

mandre aquatique : leur tête große &  oblongue , comme celle 

des Vers des Animaux à fang ckaud, eft accompagnée d’ un ap

pendice démefurément lo n g , moins effilé, &  tout garni de poils 

courts qui font des efpeces de nageoires.

Des Etres animes appellés à vivre dans les plus profondes 

ténebres , ne fembient pas avoir befoin d’yeux. Il eft pour

tant des obfervations qui paroi (Tent prouver que les Vers 

fpermatiques font au moins doués de quelque fens qui équi

vaut pour eux à la vue. Lorfque la liqueur où ils nagent 

eft renfermée dans un tube de verre fcellé hermétiquem ent, 

en  les voit fe détourner à propos à la rencontre des obfta- 

c le s , précipiter leur m arche, la retarder, la fufpendre, îa 

repreijdre enfuite fuivant les occurrences , &  faire tout ce que 

des Animaux doués de la vue feraient en pareil cas. Un tou

cher prodigieufement fin fuffiroit peut être à expliquer tout 

cela.

Les Vers fpermatiques ne font point auffi délicats que les 

Animalcules des infufions,* c’eft qu’ ils ne foint point , comme 

eux, véficulaires. L’ urine qui tue &  déchire prefque fur.le champ 

les premiers, ne produit cet effet qu’à la longue fur ces derniers. 

C e u x -c i  ne furnagent poin t, comme les a u tres , après leur 

m o rt, mais ils tombent au fond de la liqu eur, &  s’y con- 

fervent entiers pendant plufieurs femaines. D’un autre c ô té , 

les Animalcules des infufions fupportent mieux le froid que 

les Vers fpermatiques. Le degré de la congélation engourdit 

ces Vers au point de les rendre immobiles. M ais ils foutien- 

nent mieux que les Habitans des infufions une chaleur un 

peu fo rte , &  on pourroit facilement le préfumer des Vers 

qui habitent les fperm es des A n im au x à  fang chaud. C eu x
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île l’Homme ne périflent qu’au quarantiemé degré, &  ceux du 

Taureau qu’au quarnnte-cinquieme.

Il n’en doit donc paroître que plus fingulier, que des Etres 

microfcopiqnes ne puiffent foutenir la chaleur diredîe du Soleit 

qui eft beaucoup moindre. Ils y  périflent affez promptement r 

quand la liqueur eft laiffée à découvert, mais ils y  périflent 

plus tard, quand on la renferme dans un tube fcellé hermé

tiquement. Seroit-ce que l’aélion du Soleil accroît trop l ’irr ita 

bilité de ces petits Etres.

Au refte , je ne dois pas laiffer croire à mon Lecfteur que les 

Vers fpermatiques ne fe trouvent que dans les liqueurs fémina- 

les. Le célébré O bservateur ( a )  qui me fournit les particula

rités de leur hißoire que je raffemble i c i , les a rencontrées clans 

les vaiffeaux fangnins du Veau &  du Mouton ; &  ce qui eft bien 

remarquable encore, il en a apperqu dans ceux d’une Grenouille 

&  d’une Salamandre aquatique, toutes deux Femelles. Mais fes 

profondes recherches ne nous apprennent point comment ils fe ’ 

trouvent là ,  ni comment ils propagent. Il eft au moins pro

bable qu’ ils paffent du fang dans les liqueurs fém inales, &  il y a 

bien de l’apparence encore qu’ils s’ introduifent dans le fang par 

les nourritures. Ils viendroient donc du dehors , &  leur origine- 

auroit du rapport à celle des Animalbules des infufions. Nous ne- 

nous étonnerons pas, fans d o u te , que l’hiftoire de ces Atomes 

vivans foit fi imparfaite encore : nous admirerons bien plutôt 

qu’ il  ait été donné à l’Homme de pénétrer aufli avant dans ces; 

extrémités fi reculées de la Création terreftre,

(©) M. S p a l l a n z a n i .

/ 1

i
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wwODOOOOOOO*
N E U V I E M E  P A R T I E -

SU ITE D E  L ’ÉCONOM IE A N IM A L E  CON

SIDÉRÉE D A N S LES INSECTES.

s

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Idées fu r  la maniéré dont s'opèrent la régénéra- 

tion &  la multiplication du Polype h bras.

L E Poulet n’eft pas engendré [1] ; la Plante 

ne l’eft pas non plus [2] : les parties que repro

duit un Polype à bras, feroient - elles donc en

gendrées? Si la N ature a préordonné le Poulet, 

s’il étoit deffiné en miniature dans l’oeuf avant 

la fécondation, il eft au moins très - probable 

que les parties qui fe régénèrent chez le Polype , 

ctoient auffi deflinées en petit dans des G erm es, 

&  que leur génération apparente n ’eft qu’un pur 

développement.

Un vrai Philofophe n’entreprendroit pas d’ex-

[1]  Part. V I I , Chap. X .

j>] Part. V I ,  Chap. X 5 Part. V I I ,  Chap. X II.
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pliquer méchaniquementla formatiou d’une tête » 

d ’un bras, quelque fimple que fût la ftrudure 

de cette tète ou de ce bras. Dans la ftrudure 

orgnnique la plus fim ple, il eft encore tant de 

rapports ; ces rapports font fi variés, fi direds » 

toutes les paries font fi étroitement liées, fi 

dépendantes les unes des au tres, fi confpiran- 

tes au même b u t , qu’on ne fauroit concevoir 

qu ’elles ayent été formées les unes après les 

autres, &  arrangées fuccefîivem ent comme les 

molécules d’un Sel ou d’un CryftaL La faine 

Philofophie a des yeux qui découvrent dans 

tout Corps organifé, Pemprinte ineffaçable 

d ’un ouvrage fait d’un feul coup, & qui eft 

l ’expreflîon de cette V o l o n t é  a d o r a b l e  qui 

a dit, que les Corps organifé s fo ien t , &  ils ont 

été. Us ont été dès le com m encem ent, &  leur 

premiere apparition eft ce que nous nommons 

três-impropremeut génération. naijjance.

L e s  œufs des O vip a re s , les grappes véficu- 

iaires des Vivipares , qui font encore des œufs , 

ont été raffemblés dans un lieu déterminé. Cha

que œ uf, chaque véficule contient originaire

ment un Germe (3). Les Germes occupent donc 

chez la plupart des Animaux un lieu particulier»

(  3 )  Part. VII,  Chap. VIII & IX.



où iis font gardés pour la fécondation. Les ovai

res font ce lieu. Imaginez un Animal chez qui 

les œufs ou les Germes foient répandus uni- 

verfellement. Suppofez qu’il n’eft pas un feui 

point de fon Corps où il ne fe trouve un ou 

plufieurs Germes. Suppofez encore que tous ces 

Germes font féconds par eux-mêmes , & qu’ils 

n ’ont befoin pour fe développer que du con

cours de certaines circonftances. Concevez en

fin que toutes les parties néceifaires à la vie 

font répandues dans tout l’A nim al, com m e. les 

Germ es, &  qu’elles y  font placées dans la du- 

plicature d ’une membrane un peu charnue &  

prefque gélatineufe, qui forme une efpece de 

boyau ou de fac qui eft l’Animal lui - même : 

vous aurez dans cette fiétion une forte de re- 

préfentation du Polype j &  l’explication de ces 

prodiges qui vous ont tant étonné [4] , ne fera 

plus pour vous qu’un jeu philofophique. La fo- 

lution de tous ces petits problèmes phyfiques, 

en apparence fi embarralfans , fî compliqués , 

ne fera ainfi que le fimple réfultat d’une orga- 

nifation préétablie, dont une multitude de faits 

concourent à nous perfuader la certitude. Au 

reffce, &  je prie qu’on le rem arque, quand je 

me fers du mot de Germ e, en parlant du

£4] Veuillez relire le Chapitre X V  de la Partie VIII,

B E  L A  N  A  T V  R E. IX.  Part. 257
i
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Polype , j ’entends en général par ce mot toute 

préform ation, toute préorganifation , dont un 

nouvel E tre , un nouveau Polype eft le réfultat 

immédiat. Par combien de moyens divers l’Au- 

t e u r  de la N ature n’a-t-il pas pu préorganifer les 

E tre s , &  combien de faits qui prouvent une 
préorganiiàtion !

Vous avez vu le Polype multiplier naturelle

ment par rejettons. Ces remettons ne fe forment 

pas des fucs du Polype ; ils ne réfultent pas im 

médiatement de l’affemblage ou de la réunion 

de certaines molécules ; ils ne font pas jetés 

au m oule; je reviens fouvent à c e c i, &  puis-je 

trop y  revenir ? Ces rejettons, qui font de vrais 

Polypes , préexiftoient en petit dans ces G erm es, 

logés fous la peau : ils ne font que fe développer , 

&  la M ere les nourrit comme un Arbre nourrit 

fes branches.

R a p p e l l e z  - v o u s  ces Corps oviformes qui 

font le principe des Polypes en najfes ['?]. Ce 

ne font point de véritables œufs ; on ne fau- 

roit dire que les Petits en éclofent : dans le v r a i, 

ils font l’Animal lui-rnêm e, replié en maniéré 

ds peloton, &  fans aucune envelopps qui le re

ts] Voy. le Chap. XIII de la Part. VIII.

/



couvre. Probablement il en va ainfi des rejet- 

tons du Polype à bras : dans leur premier é ta t, 

ce font peut-être auffi des corps oviformes ; 

ils fe montrent enfuite fous la forme d’un petit 

bouton qui grofîît &  s’alonge par degrés; &  

ce bouton eft lui-même un vrai Polype. L ’In- 

fed e  étoit encore plus déguifé avant fon appa

rition. Il n’étoit peut-être originairement qu’une 

certaine préorganifation de la Peau du Polype 

M ere, en vertu de laquelle elle eft capable de 

fournir à cette nouvelle Produdion.

P e n d a n t  qu’un rejetton fe développe, il 

pouffe lui-même d’autres rejettons ; ceux-ci d’au

tres encore : c’eft que tous font fournis de 

Germes prolifiques, que la nutrition déploie.

U n e  moitié de Polype partagé tranfverfale- 

m en t, acquiert une nouvelle tête &  de nou

veaux bras. La fed ion  n ’a pas fait cette tête 

&  ces bras : qu’a-t-elle donc fait ? Elle a dé

tourné vers les Germes logés près du bout an

térieur du tro n ço n , les fucs nourriciers qui 

auraient été portés ailleurs. Cette furabondance 

de nourriture a déployé ce qui feroit demeuré 
replié.

L E  L A  N A T U R E .  IX. Part 239

U n e  moitié de Polype partagé fuivant fa Ion-
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gueur , prend d’abord la forme d’un demi-tuyau î 

cela doit ê tre , puifque le Polype entier a la 

forme d’un tuyau, Les Jbords oppofés du demi- 

tuyau fe rapprochent, &  en moins d’une heure 

il eft un tuyau parfait, fans aucune foudure 

apparente. Cette régénération eft Ci prompte 5 

qu’au bout de trois heures le petit tuyau a déjà 

une tè te , une bouche, & qu’il faifit &  dévore 

les proies. La nouvelle tète n’a encore que la 

moitié des bras qui appartenoient à l’ancien Po

lype i mais de nouveaux bras ne tardent pas à 

pouffer à l’oppofite de ceux-là, &  voilà l’In fede 

entièrement régénéré.

I l  n’eft pas plus furprenant de voir les bords 

d’ une moitié de Polype fe ré u n ir , fe g te lfe r , 

qu ’il l’eft de voir une pareille réunion entre 

deux morceaux d’Ecorce qui végètent. Il Peft 

même m o in s, parce que le Polype eft prefque 

gélatineux , que toutes fes parties font très-duc

tiles , &  qu’elles renferment une infinité de fi

bres &  de fibrilles qui ne demandent qu’à fe 

développer : la fed ion  leur en fournit le moyen.

A p p l i q u e z  ces principes aux Hydres, &  vous 

îes expliquerez heureufement. Elles ne préfen- 

tcnt que le même phénom ene, combiné diifé- 

remment.
L a



/

La ftru<5ture du Polype eft fi fim ple, qu’il fe- 

roit poffihle que la production d’une nouvelle 

bouche n’exigeât pas indifpenfablemenc le con

cours d’un Germe préexiftant & approprié. La 

nature, la difpofîtion &  l’arrangement de cer

taines fibres ou de certaines particules préor- 

gan ifées, qui fe développent, pourroient peut« 

être fuffire à cet ouvrage. Les bouches qui fe 

forment fur le milieu du corps d’ un Polype dé- 

retourné en partie, ont bien l’air de dépendre 

d’une pareille caufe. Il en eft peut-être de même 

de la bouche qui fe forme dans une bouture 

quelconque.

C o m m e  les bords d’une moitié de Polype 

fe réunilfent pour former un tu ya u , de môme 

aufli plufieurs portions de P o lyp e, miles bouc 

à bout, fe greffent les unes aux autres, &  11e 

forment plus qu’un feui T o u t individuel. Si la 

foupleife & l’analogie des parties aident fi fore 

à la réuffice des greffes dans les Plantes ( 6 ) ,  

combien plus les greffes qu’on exécute avec 1© 

Polype doivent-elles avoir de difpofîtion à réuflir, 

puifque toutes les parties de cet Infeéte font 

prefque fimilaires ou hom ogenes, que fa fubf- 

tance effc toujours très-m olle, & qu’il habite un 

élément très - propre à entretenir fa foupleffe î

( 6 )  Part. V I,  Chap. I X  & X .
T m e  II. CL
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C h a q u e  portion d’un Polype partagé a ,' 

comme une bouture végétale , tous les vifceres 

néceiïaires à la vie : elle peut donc végéter par 

elle-même. Quand elle demeure ifo lée, elle pouffe 

une tète &  une queue. Quand on la met bout 

à bout avec d’autres portions , la végétation fe 

borne à l’unir aux portions qui la touchent im

médiatement. Les vaiifeaux des différentes por

tions fe p rolongen t, s’abouchent les uns aux 

au tres, &  étabîiffent entre toutes une commu

nication direde , d’où réfulte l’unité du T ou t.

U n  Polype inféré dans un autre P o lyp e, s’y  

greffe , &  les deux Polypes n ’en font qu’un. 

C e  fait n’eft pas plus merveilleux que le précé

dent. La peau du Polype intérieur fe colle à la 

peau du Polype extérieur. Celui-ci eft alors comme 

doub’é. L ’analogie eft la même dans les deux 

cas ; &  l’abouchement femble encore plus facile 

dans le fécond.

O n  réufîit à greffer des Polypes à Iras de 

différentes E fpeces, mais il y  a plus d’analogie 
encore entre de tels P olyp es, qu’entre le Pru

nier &  l’Amandier qui fe greffent fort bien. B é - 

fions-nous d un m erveilleux, que nous admi- 

fons trop dans l’A nim al, &  pomt allez dans le 

Végétal*
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U n Polype haché donne autant de petits Po

lypes , qü’on a fait de fragmens. Ces fragmens ne 

fe façonnent pas en tu ya u , comme les moitiés 

d’un Polype partagé fuivant fa longueur. La N a

ture varie fes procédés au befoin. Chaque frag

ment fe renfle j un vuide naît dans fon intérieur, 

&  ce vuide eft un nouvel eftomac. U ne tète &  des 

bras pouffent où ils doivent pouffer, &  bientôt; 

ce fragment eft un Polype parfait. '

L a peau du Polype îï’eft donc pas (Impie * 

puifque dans certains cas il s’y  fait un vuide» 

D eux membranes fe féparent donc pour former 

une cavité, &  cette cavité eft un eftomac. Il 

vous importe peu de connoître la caufe qui opere 

cette réparation : il vous fuffit de favoir que ce 

nouvel eftomac n ’eft pas plus engendré que tout 

le refte. Mais vous appercevez-vous d’une grande 

fingularité qui eft ici fous vos y e u x ?  Ce petit 

P o ly p e , ou , fi vous voulez , ce nouvel eftomac 

n ’étoit d’abord qu’un fragment de la peau d’un 

autre P o lyp e, ou une très-petite portion de foil 

eftomac. L ’intérieur de cette peau eft donc à 

préfent une partie de l’extérieur du nouveau 

P o ly p e , &  cet extérieur ne diffère point de 

celui de tout autre Polype : c’eft que l’intérieur 

de l’InfeCle eft précifément femblable à fon 
extérieur.

1 CLS
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V o u s  voyez donc pourquoi le Polype peut 

être retourné fans cefler de vivre & de multiplier. 

Ses vifceres font logés dans l’épaiifeur de la peau. 

Cette peau eft par-tout identique. Il eft donc in

différent à la vie de l’Animal que cette peau foit 

tournée dans un fens ou dans un autre : le corps 

garde toujours la forme de tuyau ou de fac. L ’ex

térieur du lac a , comme l’intérieur, des pores 

abforbans, qui peuvent pomper la nourriture, 

& devenir au befoin les organes d’un nouvel efto- 

mac. Le Polype n’étoit pas fait pourfe retourner 

lui-même , mais il étoit fait de maniéré qu’il pou- 

voit l’être (7).

L a  furprife & l’admiration ne fa vent qu’exal

ter leur objet, & ne l’expliquent guere. Com

bien de mauvais raifonnemens n ’avoit-011 pas 

débité fur le Polype ! Q ue de miférables objec

tions n’en a vo it-011 point tiré contre l’immaté

rialité de l’Ame ! Quand 011 n’a pas beaucoup 

réfléchi fur la nature des Etres m ixtes, le Po

lype eft une énigme indéchiffrable (8). Quelques

( 7 )  Voy. le Chap. X V  d e là  Part. III.

(s) t t  Je pourrois citer à ce fujet un Naturalifte célé

b r é , qui concluoit des expériences fur le P o lyp e, que fon 

,Ame eft divifible comme Ion corps. Il ignoroit apparemment 

que fi l ’on peut démontrer quelque chofe en Métaphyfiqiie



pas de plus vers ia bonne Philofophie donnent; 

le mot de cette énigm e, & le Polype n ’embar- 

raffe plus. Il a probablement une Ame. Cette 

Ame eft , comme toute autrq , indivifible. Elle 

eft le fiege du Moi ou de la Perfonnalité de l’A

nimal. Elle ré tide apparemment dans la tète ; 

nous ne lavons com m ent, & qu’importe ?  U11 

tronçon, un fragment de Polype n’eft pas une 

personne, mais il en deviendra u n e , dès qu’ii 

aura pris une tète. Cette tête préexiftoit dans 

un Germe : pourquoi une Ame n’y  préexifteroit- 

elle pas auffi? La même V o l o n t é  qui a or

donné la préexiftence des Touts organiques, 

n’auroit-ELLE pu ordonner la préexiftence des 

A m es? A u r a - t - E l l e  attendu pour animer le 

Germe qu’il fut fécondé? Quel feroit le m otif 

d’un tel renvoi? C e l u i  qui a pu créer tout d’un 

feu] mot , & par une V o l o n t é  unique, aura-t-

I l  eu une infinité de Volontés particulières , 

momentanées &  fucceffives ?  N e rendons pas

après l ’Ejciftence du G k a n d  E t r e , c’eft l ’immatérialité des 

Ames. La Métaphyfique peut donc éclairer quelquefois ceux 

qui s’occupent de la Nature,- &  tes détrafteurs de cette bell© 

Science ne la cak/mnieroient plus , s’ ils la eonnoiffoient mieux» 

Ils !a confondent avec cette Science vaine, qui met les mots 

à 1a place des chofes, &  qui n’eft faite que pour gâter l’Efprit, 

Ce jargon fcientiSque eft à la faine Métaphyfique , ce que la  

Charlataiterie eft à la Médecine.

Q_J

D E L A  N A  T U R  E. IX. Tavt. 2 4 ?
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très-difficile une chofe très-fim pie. Si chaque 

Germe a fon A m e, chaque Germe eft un Etre 

mixte. Cet Etre deviendra uti M o i, une fsrfonne * 

dès que les organes fe feront alfez développés 

pour tranfmetcre à l’Ame l’impreffion des objets.

D a n s  un Polype partagé fuivant fa  largeur % 

la perfonnalité demeure dans la portion qui con- 

ferve la tète. En acquérant une tète * l’autre 

portion devient une nouvelle Performe ,  auiîi 

diftin&e de la prem iere, que le Petit d’un Anim al 

eft diftinét de fa Mere.

U n e  Hydre eft ainfi un compofe de pîu>(leurs 

perfonnes, qui ont chacune leur volonté p r o p r e .

I  en eft de môme d’une Mere Polype transfor

mée en Arbre généalogique.

D e s  portions de P o lyp e, greffées les unes 

aux autres , & qui ne forment plus qu’un fèuî 

Polype * ne font qu’une Perfonne unique.

V o i l a  , ce me fem ble, des idées affez nettes 

fur la régénération du Polype. Jugez entre ces, 

idées &  celles que quelques Phyliciens voudroient 

leur fubftituer. N ous verrons ailleurs quel eft 

le principe leeret des m ouvem ens, en appa

rence volontaires, que fe donnent les portions.
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âe pareils Infedles , lorfqu’elles n’ont pas encore 

commencé à fe régénérer [9].

ffS fc  8 ■■ ■_______ -rt— 3 ^ * = = = = = *.=-------= =

C H A P I T R E  I I ,

Application de ces idées à h  régénération des autres- 

Zoophytes.

D a n s  le Chapitre huitième de la feptieme 

P artie , vous avez vu lé V er de terre fe régé

n érer; vous avez contemplé de fort près les pro- 

grès de cette régénération; vous avez remar

qué un petit bouton qui naifloit au bout an

térieur du tronçon , &  qui fe développant par 

degrés, devenoit un appendice vermiforme , une 

maniéré de petit V er qui paroiifoit s’ètre enté fuir 

le tronçon.

C e bouton animal vous a décelé la premiere 

origine de la partie qui fe reproduit. V ous avez

M  f f  Les Anémones île M er, qu’on eft fondé à ranger dans 

ïa clafî'e des Polypes, n’offrent rien de plus fingulier que le 

Polype à bras ; &  tout ce qu’on rapporte de leur multiplication 

&  de leur régénération, peut s’expliquer facilement par 1£S 

principes que j ’ai expofés en raccourci dans ce Chapitre. Je n e  

m ’y arrêterai donc pas.

Q_4v

/
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reconnu qu’elle étoit logée en petit fous les chairs 

du tronçon, & que celui-ci ne fournit pas plus 

à cette produ& ion, que la terre ne fournit aux 

Plantes qui y  font enracinées.

A i n s i ,  Fe Ver-de-terre contient, comme le 

Polype, une multitude de germes qui commen

cent a fe développer, dès que certains acci- 

dens détournent vers eux les fucs nourriciers. 

Les fources de réparation font ici en propor

tion des accidens qui menaçofent PAnimal. Mais 

îa reproduction du Ver-de-terre eft bien plus 

étonnante que celle du Polype. Non-feulem ent 

le Ver-de-terre eft un énorme Cololfe en com- 

paraifon du Polype : fa ftructure eft encore beau

coup plus compofée. 11 offre un grand appareil 

d evifceres, de vaifleaux, de trachées ( î ) ,  de 

m ufcles, &c. 11 a du véritable fan g, & ce fang 

circule. Mais il eft fur-tout Hermaphrodite î il réu

nit à la fois les organes propres aux deux Sexes, &  

ces organes ont une ftru&ure très-recherchée. Cet 

Infedte, en apparence le plus vil des A nim aux, é- 

puiferoit la fagacité du plus habile O b iervateu r, 

qui auroit fefpece de confiance philofophique de

( î )  f f  Le Ver-de-terre n’a point de trachées, ou du moins 

on n’a pu parvenir à en découvrir aucune dans fon intérieur. 

Elles font pourtant très - apparentes dans, tous les Infe&es,

[ Coufultez la Note a du Chap. VIII de la Part, VII. ü
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sren occuper uniquement. Combien la Phyfioîo- 

grîc gagneroit-elle à une femblable recherche ! 

Que de vérités, dont nous ne nous doutons point, 

viendraient groffir le trefor de nos connoif- 

fances phyfiques ! Il ne manque au Ver-de- 

terre pour être admiré , qu’un Hiftorien tel que 

celui du Polype. L’Obfervateur qui a crayonné 

les premiers traits de l’Hiftoire de ce V e r , a re

gretté de ne pouvoir pénétrer plus avant dans 

le myftere de fa reproduction 5 mais il a dit 

tout ce qu’on peut fe promettre des obferva- 

tions qui l’auront pour objet [ 2 ] .

[2] t t  J ’ai en à m’applaudir de l’exhortation que je 

faifois ici aux Naturalises d’approfondir la régénération du 

Vev-de-terre , puifqu’elle a engagé M . S p a l l a n z a n i  à le 

Soumettre à quantité d’expériences ingénieufes , qui nous 

eut appris bien des vérités intéreiïantes. Il a vu beaucoup 

plus loin que l ’Obfervateur dont je partais , &  même que 

1’illuCtre R e a u m u r , dans l’admirable reproduftion de ce Ver. 

11 a obfervé le premier plufieurs reproductions-confécutives 

de la tête dans le même individu ; il a vu des tronçons dé

tachés du milieu du corps, devenir des Vers complets par 

le développement d’une nouvelle tête &  d'une nouvelle queue. 

Il a varié les ferions tranfverfales, &  déterminé les points 

du corps- où la reproduction n’a pas lie u ,- il a déterminé de 

même ou à-peu-près, quelle longueur il Faut lai fier à cha

que 'tronçon pour qu’il puiiïe fe réintégrer, &  il a fu iviavec 

foui tes progrès &  la manière de cette réintégration : il n'à 

pas moins varié les feétions longitudinales; il attenté auffi
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L a régénération des Vers d’eau douce pre* 

fente les mêmes phénomènes que celle du V er- 

de-terre, &  vous avez vu [ 3 ]que leur ftrufture 

eft auflî très-compofée. Il en eft de plufieurs ef. 

peces, qui fe diftinguent principalement par leur 

couleur. Toutes ne poifedent pas au même de

gré la propriété de multiplier de bouture. E n  

général le Polype les furpalfe beaucoup à cet égard; 

peut ê tre , parce que fa ftrudure eft plus fimple;.. 

peut-être encore, parce qu’il a une plus ample 

provifion de germes. Quoi qu’il en fo it, quand 

011 coupe la tête & la queus aux Vers dont il 

s’a g it, elles 11e deviennent point elles-m êm es 

des V e rs; mais toutes ou prefque toutes les 

portions intermédiaires , quelque petites qu’elles 

fo ien t, parviennent très-b ien  à fe régénérer, 

&  en aifez peu de temps elles donnent autant 

de Vers complets.

A l’ordinaire, la régénération s’annonce par

de Faire des Hydres j mais fes nombreufes tentatives en ce 

genre n’ont pas eu le fuccès déliré. Le Ver-de-terre eft tout 

autrement organifé que le Polype à b ras, &  n’eft pas géla

tineux comme lui. E n fin, i’G'ofervateur s’eft afTuré que l’ac- 

croiflement du Ver ne fe fait que par la fimple évolution des 

anciens anneaux, &  non par le développement de nouveaux 

anneaux, comme 011 auroit pu le préfumer.

[ j ]  CoufuUez le Chap. X  de la Part. V IIL
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un petit renflement au bout antérieur : ce ren

flement paroît analogue au bourrelet végétal (4 ).

L a  plaie fe ferme &  fe consolide promptement.

U n petit bouton fe montre au centre du bourrelet.

C e bouton groffit &  s’alonge peu-à-peu. D e nou

veaux anneaux &  de nouveaux vifceres com

mencent à paroître. V ous voyez de refte tout 

ce qui va fuivre.

Vous comprenez très-b ien  suffi, comment 

chaque portion végété par elle même. Elle a en 

petit les mêmes vifceres que le T ou t offroit en ' 

grand. Vous n’avez pas oublié que les parties 

eflentie les à la vie font répandues ici dans tout 

le corps, &  que la circulation s’opere chez les 

plus petites portions comme chez le V er entier.

D e  petits boutons ou tubercules s’élevent quel

quefois fur le corps de ces V e rs , &  l’on eft 

fondé à penfer que ce font des Petits naiffans , 

des rejetions femblables à ceux du P o lyp e , &  

qui ont la même origine &  la même fin.

C e t t e  Efpece de V e r ,  dont certaines por

tions pouifent une queue à la place où une tête 

âlirojt dû n a ître , nous offre un phénomène

Part. V I , Chap, X .
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bien fingulier, &  que fa fréquence ne permet 

pas de regarder comme un jeu du hafard (5), 

C ’eft encore moins un jeu du hafard que la pro

duction de cette queue Surnuméraire. Eile eft trop 

bien organifée pour n’avoir pas la même origine 

que celle qui pouffe au bout poftérieur. Mais 

nous 11e lau rions, dire qu’elles fonc les caufes 

qui déterminent ici une queue à prendre la 

place d’une tête, N ous favons feulement , que 

cette Efpece de Ver eft fort expofée à perdre fa 

partie poftérieure : elle a donc probablement 

plus de moyens de réparer cette p erte, que celle 

de la partie antérieure.

L a  nature de ce L ivre m’interdit les détails* 

Je dois me borner à faire fentir l’analogie des 

rèprod udion s, &  à les ramener à des principes 

que la Philofophie avoue. Je n’examine donc 

point fi les Germes qui operent la reproduc

tion d’une nouvelle p artie , font les mêmes qui 

operent la multiplication naturelle de l’Efpece (6),

(>) Voy. le Chap. X  de la Pari. VIIT.

(6 ) f t  Quand je m’occupois de cette quefiion, l’on n’avoit 

point encore découvert la lurprenante rcprodu&ion des mem

bres de la Salamandre aquatique, qui y  répand un fi grand 

jour. On fait que ce petit Quadrupçde a ,  comme Je Léz?td » 

auquel il reffem ble, des mains &  des pieds façonnés à-peu-



D E  L A  N A T U R E .  IX.  Pan. ^ 3

La décifion de cette queftion nous importe fort 

peu : ce qui nous importe eft de lavoir que 

toute production organique luppofe une pré

formation , 1111 deifein prim ordial, que le dé-

près à la manierede ceux des Fijfiÿedes, &  dont tous les doigts 

font bien articulés &  pourvus de plufieurs phalanges.

Il réfulte, en général, des jtotnbreufes expériences qu’on a 

tentées fur cette efpece de Salamandre, qu’elle reproduit conf- 

tamment une partie égale &  femblable à celle qui a été retran

chée. Ainfi , lorfqu’on lui coupe un bras ou une jam be, elle en 

reproduit un autre précifément femblable. Si on ne lui coupe 

qu’une main ou un pied , elle ne reproduira qu’une main ou 

qu’un pied. Enfin, fi on ne lui coupe qu’un feul doigt, elle ne 

reproduira que ce doigt, &  le reproduira dans la même place 

qu’occupoit l’ancien,

Si donc la reproduction de membres auffi compofés que le 

font des doigts , des bras , des jambes , &c.. ne peut s’ex

pliquer raifonnablement par des caufes purement méchaniques , 

il Faudra bien admettre qu’il eft ici des germes appropriés 

à la reproduction de chaque membre , &  même à celle de 

chaque partie intégrante du même membre: car il eft bien 

manifefte que le germe qui fournit à la reproduction «Tun 

doigt, 11e contenoit pas originairement un bras ou une jambe 

entiers, &  bien moins encore l’Animal lui-même avec tous tes 

membres.

O r , ce que la Nature nous montre fi clairement dans la 

reproduction des membres de la Salamandre, s’ applique faci

lement aux reproductions analogues des Infeétes qui multi

plient de bouture, &  décide, ce fem bîe, la queftionlque je 

m’étois propofée.
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Veloppement met fous nos y e u x , dont la Rati 

fon découvre facilement la beauté, la néceffité 
&  le but.

C o m m e  il fe développe une tête au bout an

térieur d ’un Polype ou d’un V e r ,  il s’en dé

veloppe une aulîi près du bout poftérieur du 

Milie-pieds à dard [ 7 ] j mais au lieu que dans 

ceux là, ce développement eft occafioné par quel

que accident j dans celui c i , il eft dû unique

m ent â la N ature > qui a varié , comme il lui a 

plu , les manières de multiplier , en les foumet- 

tant toutes à la loi univerfelle de l’évolution. 

En même temps qu’une nouvelle tête fe déve

loppe chez le Mille-pieds , les liaifons du bout 

poftérieur avec le refte du corps s’affoibliifent. 

Différens vaiifeaux fe rompent ou s’obiiterent, 

&  de-là réfuîte la féparation du bout pofté

rieur , devenu lui-même un Mille-pieds parfait.

I l  fe pafle fans doute quelque chofe d’ana-* 

logue dans le Polype en entonnoir [ g ] .  Mais 

toute analogie ceffe chez les Polypes à bou

quet ( 9 ) :  par conféquent, point de conjecture,

[7 ] Voy. le Chap. X IV  de la Part. V III , &  la Note.

£8] Voy. le Chap. X II de la  Part. VIII.

( ÿ )  Ibid. Chap. X I.



D E L A  N A T U R E .  IX. Vart. 2 ^
point d’hypothefe qui puiife nous aider à con

cevoir le fecret de leur multiplcation. D ’ailleurs, 

comment foumettre à l ’expérience des Corps ß  

petits 'i C ’eft déjà beaucoup que nous apperce- 

vions leurs formes & leurs divifions. Quand 

on  d iro it, que la bulbe eft une efpece fingu- 

liere d 'ovaire, qui contient actuellement en petit 

toutes les cloches qui doivent naître de fes 

divifion,s graduelles ; on compareroit entr’elles 

des chofes très-diifemblables. Les Po'ypes à bou

quet font placés à une fi grande diftance des 

Animaux qui nous font les plus fam iliers, que 

nous rifquerions fort de nous tromper en em

pruntant de ceux-ci das comparaifons pour ex

pliquer ceux là. ( 10 )

R e n o n ç o n s  fans peine à deviner ;ce que la 

N ature nous cache. Les D evins en Hiftoire N a

turelle font des efpeces d’Em piriques, qui frap

pent rarement au b u t; & quand il leur arrive 

de le rencontrer, c’eft prefque toujours par 

hafard. L ’Obfervateur philofophe fait mettre des 

bornes à fa curiofité, Il fû t  d o u ter, &  plus 

encore, ignorer. Sa marche eft dirigée par les 

regies d’une faine L ogique, qu’il n’enfreint ja« 

mais. Quoique la maniéré d’engendrer des Po-

(1 3 )  Confultez h Chap. XVI «le la Part. VIIL
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lypes i  bouquet, ne reffemble à aucune de celles 

qui nous étoient connues, il faut néanmoins 

reconnoitre qu’elle eft toujours confiante, uni

forme , reguliere ; &  cela feul prouve aifez 

qu’elle n’eft point le réfultat immédiat du con

cours fortuit de certaines molécules , &  des loix 

communes du mouvement, il y  a ici comme 

par-tout ailleurs, un delfein originel, qui dé

termine la n atu re, les temps &  les progrès de 

l’évolution.

L es Polypes nous ont fourni bien des ré

flexions philofophiques [ n  ]. Il s’en faut de beau

coup que nous les avions épuilëes. O n  lie s’é- 

toit pas attendu à voir de pareils Animaux : 011 

n ’avoit pas préfumé non plus qu’on en ren

contrerait de tant d’Efpeces différentes &  de 

formes Ci bizarres, dans les infufions de tout 

retire. Combien certains Animalcules de diver-
o

fes infufions différentes encore de tous les au

tres Anim aux, par leur maniéré de v iv re , de 

croître, d’engendrer î' M a is , comme on avoit 

refufé de reconnoitre pour Animal ce qui etoit 

réellement Animal ; on a pris d’un autre côte 

pour Animal ce qui étoit réellement Végétai. 

O n  a prétendu avoir découvert de véritables

Anguilles
[ n ]  Part. V III, Chap. X V , XVI & XVIII.
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Anguilles vivantes dans la farine du bled niellé ; 

on a décrit avec complaifance les mouvemens 

fpontanés &  variés de ces Anguilles microfco

piques : 011 nous a étonné en nous apprenant 

qu’elles fe confervent vivantes dans le grain 

pendant des années, &  que pour les ranimer

il fuffit d’hume&er un peu la farine. O n eft

venu enfuite à penfer que ces Anguilles n ’é- 

toient pas de véritables Anguilles * mais qu’elles 

étoient de vrais Zoopythes, qui devoient leur 

origine à une certaine déeompofition des parties 

du grain*

C ’e s t  à l’excellent Obfervateur qui nous a 

dévoilé l’admirable méchanique des laites dit 

Calmar, que nous devons un expofé fi etrange 

( 1 2 ) .  Il en eû t, fans doute, démêlé le faux*

( i â )  f f  Ç'avoit été l’opinion de M . K f.ed h a m ', qui avoit; 

découvert le premier ces Etres microfcopiques, &  qui les 

âvoit produits au Mondé lavant comme des efpeces de Zoo~ 

phytes. Il a abandonné cette opinion depuis quelques années, 

d’après les découvertes de Dom R o f f b e DÏ , qui ont fi bien 

eonftafé la nature vraiement animale dé ces E tre s , comme

je le dirai bientôt. Au relie i ce n’eft pas dans le bled niellé

qu’on les rencontre : cette exprefiïon employée par l’Obfervateuf 

A n g lo is  &  par d’autres Naturaliftes, eft tout-à-fait impropre ; 

c’ eft dans le bled racbitiquè ou avorté qu’il faut chercher ce? 

Etres finguliers.

C’eft encore Moniteur N e e d h a m  qui a découvert dans les;

Tome IL  R
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iî des apparences trompeufes ne Pavoient pré
venu en faveur des générations équivoques. Un 

Phyficien plus e x a d , qui a conlacré fes ta lens 

à rechercher les caufes de la corruption des grains, 
s’eft affiné que ce qu’on avoit pris d’abord pour 

des Anguilles, &  enfuite pour des Zoophytes, 
n’eft que la partie fibreufe du g ra in , que l’hu

midité met en mouvement. Ce n ’eft pas même 

à ces fibres que le mouvement lui a paru ap

partenir proprem ent, mais aux globules de la 
feve qu’elles renferm ent; car félon lu i, la feve 

eft toute compofée de corps globuleux , qui font 

fufceptibjes de certains m.ouvemens. Il faut bien 
l’ en croire, puifqu’indépendamment des preu

ves qu’il donne de fa fagacité & de fon exae- 
tude , il ajoute : ceci foit dit par amour de la 

vérité , &  nullement pour démontrer faux le 

fyfiême que de grands Phyficiens ont mis au jour 

depuis peu d’années [ 1 3 j.

laites du Calm ar, de petits Corps à refîbrt, d’ une ftructure 

très-remarquable, qui jouent dans le temps de la fécondation , 

&  qu'on prendroit pour des machines animses. J e  ferai ce

pendant rem arquer, que M . N e e d h a m  n’eft pas le premier 

qui ait découvert ces petites machines : elles nvoient été dé

crites &  repréfentées par S w a m m e r d a m  , mais il n’en avoit 

pas autant approfondi la ftrudure &  le  jeu  que l ’Obfervateur 

Anglois.

| i j ]  Savans Etrangers, Tom e I V , pag. 374.



L ’A r t  J e  vo ir, c e t  Art fi m ile , Ci univer- 

fe l, n’eit pas commua : je renvoie aux A{é-

f f  M . A.YMEN , ce Phyficien  eftirn able , dont je  tranf- 

crivois ic i les exp reffio ns, -.’étoit lu i - même étrangem ent mé

pris fur la nature des E tres m icrofcopiques en queftion , &  

j ’ avois donné -trop de confiance à fes obfervations , précifé- 

m ent parce que je  me défîois davantage de celles, de l’ O bferva- 

teur A n glo is. J e  cherchais le v r a i ,  &  la m aniéré li affir

m ative dont M . A ym EN  s’ é n o n ço .t, me perfuadoit qu’ il l ’avoit 

trouvé. D . R o f f r e o i  &  M . F .  F o n t a n a ,  n’avoient point fa it 

encore les curieufes recherches dont j :  vais indiquer les prin

cip au x réfultats.

Entre une multitude de grains pris au hafard dans le même 

tas de b led , il s’en rencontre de fo is  à autre d’un brun obf- 

e u r , qui femblent avortés , rabougris ou comme rachitiques } 

&  ce font ces grains difformes qui renferment une des plus 

grandes m erveilles de la N ature. S i , après les avoir partagés, 
on les hume&e avec une gouite d’e a u , on y  contemplera 

au microfcope 1111 fpeCtacle étonnant. T ou t leur intérieur pa
raîtra s’anim er, & l’on y appercevra bientôt une m ultitude 
de filamens d éliés, femblables à des A nguilles, qui fe plie
ront & fe replieront en divers fen s, à la maniéré des Ser
pens. Dans les premiers mornens de la furprife , on pourrait 
douter ü ces Etres microfcopiques font de vraies Anguilles 

vivantes; car on aura peine à fe perfuader que des Etres 

q u i, quelques inftans auparavant, ue donnaient aucun figne 
de v i e , &  étoient enfevelis dans le grain comme des cada
vres dans la terre , prennent pvefque tout d’un coup la vie 

& le m ouvement au fenl attouchem ent de l’eau. M a is  , fi 
l’on continue d’ob ferver, tous les doutes fe diffiperont peu» 

à -p e u ,& l’on fe convaincra enfin que ces Etres fi étranges

D E  L A  N A T U R E .  I X . Pan. 2*9
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moires fu r  les InfeBes &  à YHifloive des Polypes 

tous ceux qui n ’en pofledent pas les regies, &  

qui ont intérêt de les polléder.

font bien réellem ent des Anguilles vivantes. On parviendra 

même à ydiftinguer des M âles & des F em elle s , & à recon
noitre les parties fexuelîes des uns & des autres : on démê
lera l’ovaire dans l’intérieur des Fem elles ; dans cet ovaire r 

des œufs rangés à la f ile } & dans ces œ u fs , le Petit vivant.
La fubftance des grains rachitiqucs eft glaireufe & blan

châtre , & n’a rien de commun avec la 7iielle ni avec l’er

got. Les grains rachitiqucs qui végetent en core, renferment 
à la fois des M â les , des Fem elles , des Petits de toute gran
deu r, & des œufs difleminés dans l’efpece de g la ire , & tout 

cela offre-au microfcope falaire un fpe&acle magnifique qu’oit 
ne fe lafie point d’admirer. Que de richeffes concentrées dans 
nn grain de bled avorté î

M ais combien l ’admiration & l ’étonnement accroiflent-ils y 

quand on vient à apprendre qu’il eft rigoureufement prouvé 
que cos Anguilles peuvent fe conferver dans le grain deüeché 

au moins fendant vingt-fept ans , & reprendre la v ie ,  comme 
à l’ordinaire, au bout d’un fi long efpace de tem ps !

Ce n’eft pas feulem ent dans le grain qu’on trouve ces 

Etres admirables ; on eft parvenu encore à les découvrir 
dans la t ig e , dans la racin e, & même dans la terre. I ls '  
paffent donc de la terre dans le grain par la racine & par la: 
t 'g e , & c’eft dans le  grain qu’ils achèvent de fe perfec
tionner.

Ces Anguilles qu’on pourroit , nommer immortelles , fe 

confervent dans la terre defTéchee comme dans le grain ; & 

c’eft par cette prérogative fi finguliere, que la Nature conferve
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rEfpece elle-m êm e. M ais il faut bien que je le d ifej tous les 
individus de l ’Efpeca ne jouifi'ent pas de cette prérogative. 
Les v ieilles A nguilles, ainfi que les plus jeu n es, ne rciïuf. 
citent p o in t:  il n’y a que celles d’un âge moyen 011 à-peu- 

p rès, qui reviennent à la vie quand on hum ede le graint Celles- 

ci ont environ un tiers de ligne de longueur fur un cent foixante- 
dix-neuviem e de ligne de largeur. Les plus grandes Anguilles 

qu’on rencontre dans les grains qui végetent encore, ont jufqu’à 

denx lignes de longueur fur un dixième de largeur.

J ’ajoute que c’eft toujours en vain qu’on hume&e les œufs 
delféchés ; ils  ne produifent rien. Il étoit pourtant allez naturel 
de préfumer que , deftinés à perpétuer l’E fpece, ils pouvoient 
fe conferver au fe& pendant un temps plus ou moins long , 
comme ceux de certains Polypes. M ais c’eft fur-tout dans l ’H if- 

toire naturelle qu’il faut apprendre le  grand Art d’ufejr fobrer 

ment de l ’analogie.
Les Anguilles du bled |3ch itiquc ne font pas les feuîs Infeftes 

qui jouilfent de cette forte d’immortalité que je viens de faire 
admirer à mon Lecteur : quelques Efpeces d’Anguilles de la colle 

de farine pofledent le même privilege ,  à la vérité dans un degré 

bien inférieur.
Mais il eft un antre Etre microfcopique qui paroît le 

difputer en ce genre aux Anguilles du bled racliitique : je 
parle du Rotifere , fi célébré par L e ü w e n h o e c .K , & fi digne 

de l ’être. Les eaux douces font fa vraie patrie, & pourtant 

ce n’eft point du tout comme Animalcule aquatique qu’il  
eft le plus connu : il l’eft principalement comme Animalcule 

terreftre & fort terreftre ; car c ’eft dans la pouffiere des toits  
qu’on l’a d’abord rencontré. Il y demeure en fev e li, comme 
les Anguilles dans le grain 011 dans la terre, & c’eft là qu’i l  
brave les plus grandes ardeurs de la can icu le , & les plus, 
grandes rigueurs de l ’hiver. Il y <?ft tranfporté par les vents»

R l
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G éla tin eu x , tranfparent & fort agile , il revêt comme ufi 

petit Protée, toutes fortes de formes. Son ventre eft ren flé , 
Si l’on découvre dans fon intérieur un petit organ e, dont 
les mouvetnens continuels im itent ceux du cœ u r , & qui n’eft 
cependant point un cœur. Sa partie antérieure, façonnée en  
entonnoir , fe divife dans quelques Efpeces en deux touril
lo n s , dont le fom m et, cjuronné de pointes m o b ile s , paroît 
tourner rapidement à la manière d’une roue. D e - là  le nom 
de R otifere , qui a été donné à l’Animalcule. Ce n’eft pas 

néinm oins qu’il porte à Ta tête deux roues m o b ile s , comme 

l ’Inventeur l’avoit cru: il y a ici u ie illufion d’o p tiq u e, & 

le  jeu de ces prétendues ro u es , analogue à celu i du prétendu 

m oulinet de certains P olyp e;, n’eft autre chofe qu’un m ouve

ment ondulatoire très-rapide des harbillons qui environnent la 
bouche & qui excitent dans l’eau un tourbillon qui entraîne vers 

l ’Animal les corpufcules dont il f nouriit. La partis poftérieure 

du RotiFere eft garnie d’une forte dé trident qui lui fert d’ancre 
pour fe fixer.

Pour jouir de l ’agréable fpeftacle que préfente le jeu de 

l ’organe cor.liForme &  des efpece; de rou es, il faut mettre 

le  Rotifere dans une goutte d’eu i. Là , comme dans fon élé
ment naturel, il déploie toutes fes facultés ; mais à mefure 
que l’eau s'évapora, ii fe co itfaéle de plus en p lu s , îe  ride ,  fe 
déforme & ne paroi plus enfin que fous l’afpeft d’un fragment 
de parchemin deiTéché. On le croiroit mort : il ne l’efl pas néan
moins,* & gardé des années entieres dans cet état de defléche- 

ment p .r fa it , il reprend la vie & le m ouvem ent, dès qu’on 

l ’humeéte de nouveau.
M ais une circonftance tout-à-fait extérieure eft abfolument 

néceffairé pour que cette forte de réfurredion puifle s ’opé- 

rer; & ceci n’eft pas un des trnits les moins finguliers de 

l’hiftoire du Rotifere, S’il eft entièrement à nud q u an d  il fe
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deffeche, il ne reffufcite jamais : mais fi on le couvre de pouf- 
fiere avant fon defféchem ent, il revient conftsmm ent a la v ie ,  
lorfqu’on humeéte la pouffiere. Le contact, immédiat de l ’air 

feroit ii donc f;itaî à notre Animalcule ?
Il peut reffufciter bien des fo is , & l’on a vu iufqu’à onze  

réfurreétions confécutives dans le môme individu. Les temps 

des réfurre&ions varient fuivant certaines circonftances. Il eft 

des Rotiferes qui reffnfcitent au bout de quelques minutes , & 

d’autres qui ne reffiifcitent qu’au bout de quelques heures. Il n’jr 
a pas même de différence fenfible à cet égard entre les Rotiferes 

enfeveîis des mois & des années y &  lesR otiferes enfevelis depuis 
peu de jours. La chaleur fur-tout favorife beaucoup cette efpece 

de réfurre&ion.
Tranfportés par les vents fur les toits de nos m aifons*  

& enfevelis dans la pouffiere des gouttieres , les Rotiferes 

y font expofés à toutes les viciffîtudes du chaud & du fr o id ,  

& à toutes les intempéries des faifons; & ces rudes épreuves 

ne font rien pour ces Animalcules en apparence fi délicats.. 
Ils foutiennent fans périr une chaleur artificielle de 5<f de
grés, &  un froid artiSioiel de 19. Mais ce n’eft que dans 
l ’état de defféchement que les Rotiferes peuvent réfifter 
à de fi fortes épreuves. Cependant les odeurs fétides ou pe
netrantes , les liqueurs h.iileufes , fpirituenfes ou fa lin es, tuent 
les R otiferes, comme elles tuest les Animalcules des in fu 

fions.
Le Rotifere eft rigoureusement androgyne. M. S p a l l a n z a NT 

a élevé dans une parfaite folitude jufqu’à la cinquième généra
tion de cet Aaim \lcule. Il eft ovipare , & on a vu le  Petit fortit  
de l’œuf.

Le Tardigrade, ainfi nommé de la lenteur extrême de fa  

m arche, reffufeite comme le  Rotifere. Il eft b ijn  moins petit*  
& porté fur fix  jambes. Sa forme im ite celle d’une feve &
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haricot. Sa partie antérieure eft arrondie , & la poftérieure 
garnie de petits crochets , au moyen defquels il fe cramponne. 
I l n ’eft pas diaphane comme le R otifere. Quand il commence 
à fe tleiïeçher, fes jambes & fes crochets rentrent dans fon 

corp s, & il revêt peu-à-peu la figure d’une fphérule, Il ne lu i 
eft point; auffi iiéoefiaire qu’au Rotifere d’être enfeveli dans la 
poufficre, pour être en état de relTufciter : il l’éft bien moins 
encore à une petite A nguille fort tranfparente , qui habite 

avec le Rotifere dans la poudre des gouttieres, & qui y eft roulée 

en fpirale. E llç  refiufcite fort b ien , quoique laiflfée entièrem ent 
a nud.

I l  eft probablement bien d’autres Animaux qui jouiflent de 

la même prérogative : certains faits femblent l’indiquer. On 

pourroit fur-tout le préfumer des Polypes à bpuquet, & de 

la plupart des Polypes microfcopiques. Mais il paroît prouvé 

que le Polype à bras ne reprend point la vie après avoir été 

deffeché. Cependant il faut encore fe défier ici de l ’analogie 
& attendre la décifion de l’expérience. Les Animalcules des 
înfufions ont bien des analogies avec les Anim alcules qui  

rellu fciten t, & pourtant il femble bien prouvé qu’ils ne reiïuf- „ 

citent point. J e  hafarderai ailleurs ma penfée fur les mer
veilleu x  phénomènes que nous préfentent les Animalcules qu* 

yeffufcitent.
Au refte, malgré îes~expériences qui paroiflenï établir que 

le i Polypes à bras & les Animalcules des infufions ne peu
vent fe conferver au f e e , je ne voudrois pas qu'on fe prefsât 

de croire qu’il n’eft aucun état de la vie de ces Etres où 
ils ne puiffent réfifter au defféchement. D esfolT es, des m ares, 
d es.é ta n g s , &c. très-peuplés de ces E tres , & mis à fee par 
les chaleurs de l ’E t é ,  s’en trouvent tout auffi peuplés lorfr 

que des pluies abondantes viennent à les remplir de nouveau.

J1 y  a donc bien de l’apparexice que ces Animaux eux-meqjes

5^4 C O N T E M P L A T I O N
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c h a p i t r e  III.

Idées fu r  la multiplication qui s'opere fans le con

cours des deux Sexes.

I l  eft très-évident, que fi nous n ’avions ja

mais vu d’Animaux s’accoupler, nous n’aurions 

pu foupçonner, que pour produire un individu 

il fallût le concours de deux individus de fon 

Efpece ou d’Efpeces différentes. La génération 

du Puceron ( i )  nous paroît bien plus fim ple, 

&  elle l’eft en effet. Les Polypes multiplient 

auffi fans copulation ou fans aucune féconda-

ou au moins leurs femences ou leurs germes s’étoient con- 

fervés au fee dans la vafe; & que c’eft par ce moyen 
fingulier que la Nature perpétue les Efpeces dans ces » dif
fère ns lieux. Il pourrait en être de même des ceufs d’Ani- 

m aux beaucoup plus grands , de ceux des P o iiïon s, par exem 
ple i & ceci invite les N aturalises à faire en ce genre de 

nouvelles tentatives. Il feroit encore poffible, que les Ani

malcules des infufions ou leurs germes s’introduififfent dans 
les. fubftances végétales &  animales} qu’ils s’y confervaflent 
au fe e ,  comme les Anguilles dans le grain rachitique; & 
qn ils fe développaient enfuite dans ces infufions où on les 
voit apparoitre en fi grand nombre.

£ ï ) Chap. VIII de la Part. VIII.

\
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tion fenfible. Les végétaux nous offrent la même 

multiplication » à laquelle nous ne prenons pas 

garde. Ils produifent chaque année des Touts 

organiques, qui ne femblent point devoir leur 

développement à faction des pouflîeres des éta

mines [ 2 ]  ; ces Touts font les branches &  les 
rejetons.

Q u a n d  011 fait que chaque Corps organifé 

eft contenu en petit dans un autre Corps de 

même cfpece, il ne paroît pas qu’il faille autre 

chofe pour le faire développer, que la nour

riture qu’il peut tirer de fa Mere. L ’expérience 

nous apprend pourtant, que la génération de 

la plupart des Animaux , &  celle des graines 

exige un fecours étranger, tSc que la diftindlion 

de Sexes eft le fondement du m oyen fingulier 

que la N ature met ici en œuvre.

N o u s  nous fommes fort occupés de ce moyen 

üüis la feptieme Partie. N ous y  avons tracé 

les principes généraux de la fécondation [ 3 ].

) N o u s y  avons indiqué les raifons qui concou

rent à établir que la liqueur fecondante eft à la 

fois un vrai ftimulant &  un fluide nourricier.

[a] Part. VI Chap. V II.

[?] Part. V II, Chap. X,

\
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N ous avons montré que Ie coeur de 1 Em bryon 

a befoin de l’adion de ce Simulant pour f Ur- 

monter la réfiftance des folides &  fur-tout des 

folides o ifeux, &  que les différentes parties de 

la petite Machine organique , trouvent dans le 

fluide fécondant un aliment proportionné à leur 

extrême délicatelfe. Rappeliez à votre efprit ces 

principes alfez lum in eux, &  méditez un peu 

avec moi fur la multiplication qui s’opere fans 

Je concours des Sexes.

I l  eft un fens dans lequel on peut d ire , que 

les parties que reproduit un Polype , un Ver- 

de-terre, &c. font aufîî réellement engendrées , 

que le font les Petits d’un Animal. C e lle s-là , 

comme c e u x - c i ,  font de petits T ou ts organi

ques, qui fe développent dans un grand Tout 

qui les fomente & les nourrit. Les premieres 

ont pour fin la réintégration de l ’Animal j les 

derniers, la confervation de l’Efpece. La réin

tégration ne devoitpas dépendre du même moyen 

qui procure la confervation de l’Efpece chez la 

plupart des Animaux. Le moyen ivauroit pas 

répondu ici à la fin. Les tronçons d’un V er ne 

pouvoient s’accoupler. Chaque tronçon renfer

me donc des germes féconds par eux-mêm es, ou 

qui peuvent fe développer fans autre fecours 

que les fucs que leur fournit le tronçon.
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R i e n  de plus fîmple &  de plus facile à con

cevoir que cette forte de génération. Nous avons 

bien d’autres exemples de corps organifés, qui 

fe développent de la même maniéré. Les mues 

des Animaux s’operent ainfi. Les germes des 

nouveaux p oils, des nouvelles plum es, des nou

velles p eaux, fe développent par eux-mêmesj 

&  nous verrons que c’ eft encore la maniéré dont 

h  Papillon fe développe dans la Chenille.

I l  faut donc que les germes dont nous par

lons , réfiftent moins que les autres. Ils font 

plus penétrables. Ils ont avec les vaiffeaux de 

fAnim al dans lequel ils croiffent, des liaifons 

particulières que le commun des germes n’a point. 

E n vertu de ces liaifons, les germes reçoivent 

immédiatement de l’Animal la nourriture qui les 

fait croître. Ils fe développent dans l’A nim al, 

comme les graines fe développent dans la terre. 

En vertu de leur conftitution propre & de leur 

penétrabilité, ils admettent cette nourriture 

plus ou moins élaborée / ils la travaillent en

c o re , fe l’incorporent, &  s’étendent ainfi' en- 

tout fens. Apppliquez cela aux branches & aux 

rejetons des Arbres.

L e s  germes des rejetons du Polype à bras 

f a i t s , fans d ou te , fur le même modele j



Poegane qui conftitue dans ces germes la prin

cipale puiflance de la v ie , poflede une force 

fuffiTante pour furmonter la refiftance des par

ties purement gélatineufes, &  qui doivent tou

jours demeurer telles. Remarquez à cette oc

casion , que tous ou prefque tous les Animaux 

qui multiplient lans accouplem ent, n’ont rien de 

véritablement affeux [ 4 ] .

L e Puceron eft plus embarraffant. Il eft très- 

fur qu’il propage fans copulation. Il a pour- 

ta un fexe très-bien caractérifé,. &  il s’accou

ple. N ous n’avons encore que des conjectures 

fur Pufage de cet accouplement. Je rénvoye là- 

deffus au Chapitre huitième de la Partie huitième» 

Les petits du Puceron font originairement ren-

(4 )  ff- L ’empire de Vhermaphrodîfme s’eft fi prodigieufement 

étendu depuis la découverte des Pucerons &  des Polypes à 

b ras, qu’on pourroit douter fi le nombre des Efpeces qui luî 

font fonmrfes, n’eft pas beaucoup plus grand qtle celui des 

Efpeces qui obéiffenfc à la loi des Sexes. Les ru id éa u x , les 

étangs, les lacs &  les mer s  , fourmillent d’Animaux de diffé

rentes cia fifes , qi i multiplient fans copulation. T elle  eft la 

maftiere de multiplier de ces families innumcrables de Poly

pes, connus fous les noms de Coraux, de C orallin es, de 

Pores , de M adrépores, de Lytophites , &c. &c. T elle  eft 

encore la faqon d’engendrer de quantité de Coquillages & d’au

tres corps m arins, qui ne changent jamais de place , &  ftui 

jijjiU'pUeot avec excès.

D E L A  N A T U R E  IX. Part. 26$
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fermes dans des efpeces d’œufs. Ils ont befoin 

d’un certain degré de chaleur pour éclore dans 

le ventre de leur M e re , &  pour venir au jour 

vivaris. Si ce degré de chaleur leur m anque, ils 

ne fe développent point ou ne fe développent 

que fort peu. La liqueur du Mâle fupplée peut- 

être à ce défaut, &  donne au cœur une force 

qu’il n ’auroit pu acquérir fans elle.

--------------- ~_ s=== = S & : — ;= = = ^ .  - ------- tjjgg

C H A P I T R E  I V .

Mille-pieds qui pouJJe de nouvelles jambes à mefure 

qu'il croît.

N o u s  avons jette un coup d’œil fur un M il

le-pieds [ î  ] qui propage d’une maniéré fort fin- 

guliere : en voici un autre qui n’eft pas moins 

remarquable par fa maniéré de croître. Quand 

il a pris tout fon accroiifement, il n’a pas moins 

de deux cents jambes. Quand il ne fait que d’é

clore , il n ’en a que fix. Mais en quatre jours , 

il en pouffe huit autres. Le nombre de fes an

neaux augmente aufTi avec l’âge, & par ce dé

veloppement fingulier de jambes & d’anneaux}

( î ) Le JVÏille-pieils à durd, Chap. XIV de la Part. V lili



il eft conduit par degré à l’état de perfection 

fans fubir aucune métamorphofe [ 2 j .

O n  diroit que la N ature fe joue dans les In

fectes. Elle leur prodigue des membres &  des 

organes, qu’elle n’a diftribué qu’avec épargne 

aux autres Animaux. Elle donne à l’un d’eux 

cent jambes ; à l’autre vingt mille y e u x ; à 

un troifiem e, des centaines de poum ons, &c. 

La production de nouvelles jam bes, de nou

veaux anneaux, d’ une nouvelle tête , de nou

veaux vifceres, ne femble pas ici lui coûter 

p lu s, qu’ailleurs la production de nouveaux poils 

&  de nouvelles plumes.

S o u v e n t  encore elle traveftit le même in- 

feCte, & nous le montre fucceffivement fous 

des formes fi oppofées, qu’elle femble en faire 

autant d’Etres diftinCts. Ceci nous conduit aux 

métamorphofe s des InfeCtes.

( 2 )  f f  C’eft à l'illuftre de G e e r  qu’on doit la connoif- 

fance de ce Mille-pieds. Il eft ovipare &  il y  a lieu de penfer 

que le nombre de fes jambes &  de fes anneaux accroît gra

duellement fans qu’ il change de peau.

D E  L A  N A T U R E .  IX. Part. 271
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C H A P I T R E  V .

Les métambrphofes des Infe&es [ î J.

JLj A plupart des Anim aux, &  même un grand 

nombre d’Infeétes , confervent toute leur Vis' 

la forme qu’ils ont apportée en naiffant. Ils 

font effentiellement dans la vieilleife ce qu’ils 

ont été dans l’enfance. Ils croiffent, meuriffent 

&  vieilliffent, fans éprouver d’autres change- 

mens que quelques altérations dans leurs cou

leurs , dans leurs traits, &  dans le tiffu de leurs 

membranes*

L e s  infedtes que nous avons actuellement 

fous les y e u x , éprouvent, au contraire, de ß 

grands changem ens, foit dans leur extérieur, 

foit dans leur intérieur, qu’un individu de ce 

g en re, pris à fa naiffance, différé totalement 

de ce même individu parvenu à l’âge de ma

turité. Ce 11e font pas feulement d’autres cou-

C i )  f f  Mon but dans ce Chapitre n’stoit point île décrire 

en N aturalise les métamorphofes des InfedeS. Je ne voulais 

qne raflembler dans un même tableau , quelqes-uns des traits 

les plus frappans qu’elles offrent au Contemplateur de la 

N ature, pour donner nne idée des grands changemens que 

fubitlent les Infe&es qui fe transforment.
leurs
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leu rs , d’autres tra its, d’autres tifîus : ce font 

encore d’autres m ouveniens, d’autres form es, 

d’autres proportions, d’autres organes, d’au

tres procédés. La vie de ces infedles fe partage 

naturellem ent e n  trois périodes principales, qui 

offrent différentes fcenes que le Contemplateur 

de la Nature confidere avec autant de furprife 

que de plaifir.

D a n s  la premiere période t l’infe&e fe pro

duit fous la forme de Ver ( 2 ) .  Son corps eft 

alon gé, &  formé d’une fuite d’anneaux ordi

nairement m em braneux, &  emboîtés les uns 

dans les autres. Il ram pe, foit à l’aide de fes 

anneaux ou des crochets dont iis font fou vent 

garnis, foit à l’aide de diverfes paires de jambes 

dont le nombre eft quelquefois allez grand. Sa 

tète eft armée de dents ou de pinces i quelque*

[2] f f  Je prenois ici le mot de Ver dans un fens trop 

étendu, mais qui cohvenoit à mon but. Je çomprenois fous 

cette dénomination tous les In fefles, dont le corps plus ou 

moins alongé , elt formé d’une fuite d’anneaux qui gliflent les 

uns fur les antres, &  à l ’aide defquels ils rampent. Dans ce 

fen s, la Chenille étoit donc un Ver : mais la Chenille fe change 

en Pap illon , &  le Ver qui fe transformé fe change en Mouche 

su en Scarabée. La Chenille n’eft donc pas proprement un V e r , 

&  les Naturaliftes favent bien cela. Mais je voulois ici oppo&c 

l ’individu qui rampe fous fa premiere form e, à ce même individu 

qui voltige fous la derniere.

Tonie IL  S
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fois de crochets ou de pioches. Ses yeux font: 

lilfes [ 3 ] &  peu nombreux. Il eft abfolumen£ 

dépourvu de fexe. Son fang circule du derriere 

vers la tête. Il re fp ire , foit par de petites ou
vertures ou ftigmates { 4 )  placés de chaque 

côté du corps, foit par un ou plufîeurs tuyaux 

fitués à fa partie poftérieure f  5 ].

D a n s  la fécondé période, l’in fed e parok 

fous la forme de Nymphe ou fous celle de Chry- 

falide. Ce n’eft plus un V er ; G’eft un infe&e 

proprement dit [ 6 ] ,  mais dont tous les mem

bres renfermés fous une ou plusieurs enveloppes, 

font couchés fur la poitrin e, &  ne fe donnent 

aucun mouvement.

C e t t e  métamorphofe s’opere de plusieurs 

maniérés en différentes Efpeces. T a n tô t la peau 

du V er s’ou vre, &  lailfe fortir le nouvel in-

( j )  V oy. le Chap. X V III  de la Part. III. Confultez en par

ticulier la Note 3 de ce Chapitre.

(4 )  f t  T e l eft le cas des Chenilles, &  de qiiantité de Vers 

gu i £e transforment en Mouches ou en Scarabées.

C î)  t t  C’ eft ce qu’on obferve, par exem ple, 4ans le Ver ifu 

Coufin , dans les Vers de la Viande, dans ceux des tumeurs das 

.Bêtes à cornes, & c.

(6) Voy. le Chap, XVII de la Part. III.



fedte, revêtu des tégumens qui lui font propres. 
Tantôt cette peau fe durcit autour de lui, & 
devient une efpece de coque qui le cache en

tière ment [7].

L o r s q u e  Pinfeâe 5 après avoir rejeté la 
dépouille de Ver, fe montre avec toutes fes 
parties extérieures, revêtues feulement d’en
veloppes particulières, molles & tranfparentes, 
qni ne les tiennent point affu jetties au corps, 
011 nomme cela une Nymphe ( 8 )•

L o r s q u ’à  ces enveloppes particulières eft 

jointe une enveloppe commune &  cruftacée, qui 

les aifujettit toutes au corp s, &  qui les recou

vre  fans les c a c h e r , 011 nom m e cela une Chry* 

fali de [ 9 ].

E n f i n ,  lorfque la Nymphe demeure renfer
mée fous la peau de Ver, elle peut - être défi- 
gnée par l’épithete de Nymphe à peau de Ver.

( 7)  t t  C’eft ce qui arrive aux Vers de la Viande qui fe chan

gent en Mouches.

O )  t t  Les Mouches &  les Scarajbées paffent par <?et état 

moyen de Nymphe.

(9 ) t t  T ous les Papillons revêtent la forme de C hr^aliis , 

après avoir rejeté la dépouille de Chenille.

S S
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L ’ é t a t  de Nymphe, ainfi que celui de Chi'V- 
falide , font ordinairement un état d’ina&ion, 
où l’infeCte ne femble pas avoir de vie. Plongé 
alors dans une efpece de fommeil, les objets 
extérieurs ne l’afFedlent pas ou ne I’afFe&ent 
que foiblement. Il ne fauroit faire ufage de fes 
yeux, de fa bouche, ni d’aucun de fes mem
bres. Sa vie eft , en quelque forte, toute inté
rieure. Nul befoin ne le prcfle; nul foin ne l’oc
cupe. Privé de la faculté de fe mouvoir, il de
meure fixé au lieu où le hafard l’a placé. Quel
quefois néanmoins il a la liberté de changer de 
place [10] î mais fa démarche eft à l’ordinaire 
lente, pénible ou gênée. Son fang circule; mais 
au lieu que dans le Ver cette circulation fe fai- 
foit du derriere vers la tête, elle fe fait ici de 
la tête vers le derriere [ 11 ]. La refpiration n’a

£10] f f  Le Coufin &  quelques-unes de ces Mouches qui lui 

reflemblent beaucoup , &  qu’on nomme Tipules , confervent 

dans leur état de Nymphe la faculté loco motive. Les Chryfa- 

lides de certaines Chenilles ne font pas non plus condamnées à 

une parfaite immobilité.

[ n ]  f f  Ce changement de direction du fang après Sa méta- 

morphofe, que M . de R e a u m u r  avoit  admis d’après fes propres 

ohfervations, eft formellement contredit par celles de M .  

L y o n e t ,  qui allure avoir vu précifément le contraire dans 

une Chryfalide fort tranfparente. Peut-être que le fang n’a pas 

une dire&io.n bien confiante dans Igs temps qui fui vent immé« 

diateinent la métamorphofe.
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pas fouffert de moindres c h a n g e m e n s ;  dans le 

Ver, les principaux organes qui l’e x é c u to ie n t , 

étoient placés à fa partie poftérieure : ces mêmes 

organes fe trouvent à préfent à la partie anté

rieure de l’Animal ( 1 2 ) .

D a n s  la troifieme période, l’infe&e s’éleva 
à toute la perfection organique qui convenoit 
au rang qu’il devoit occuper dans le monde 
corporel. D éjà  les liens de la Nymphe ou de la 
Ghryfaüde font brifés : l’infedte commence une 
nouvelle vie. Tous fes membres, auparavant 
repliés, mous & fans aétion, fe déploient, fe 
fortifient, & fe mettent en jeu. Sous la forme 
de Ver , il rampoit ; fous celle de Nymphe ou de 
Chryfalide, il fe traînoit : fous la derniere forme, 
il marche porté fur fix jambes écailleufes [13]- 
A fon corfèlet tiennent deux ou quatre ailes, 
avec lefquelles il voltige dans l’air. Sa tète eft 
ornée d’’antennes (14) ou de panaches. Au lieu 
de dents ou de crochets, qui divifoient un ali
ment grofîier, il a une trompe qui pompe les 
fucs les plus délicats des fleurs f 15 ]. Au lieu du

[12] f f  Le Coufin &  différentes Efpeces (îe Tipules en four

n irent des exemples.

[ i ?] Chap. X V II I ,  Part. III.

[14.] Ibid.

D f l  t t  Ce n’eft * d*re tous les Infeftes, fcms
S 3
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petit nombre d’yeux lifles qui avoient été donné* 
au Ver, le nouvel infede en avoit reçu de lifles 
& de chagrinés ( 16) , & ceux-ci font au nom
bre de plulleurs mille. Enfin les petits tuyaux, 
qui dans quelques Efpeces font placés à la par
tie antérieure de la Nymphe, ont difparu , & 
les leuls ftigmates latéraux fubfiftent.

L ’ i n t é r i e u r  de Pinfe&e n ’a pas fouffert 

moins de changemens que l’ ex tér ieu r;  &  ces ,

leur derniere Forme, foient dépourvus de dents. Les Scarabées 

&  pîufieurs Efpeces de M ouches, telles que les Demoifelles, 

ont la bouche armée de dents, qui ne font proprement que 

deux écailles qui jouent horizontalement- D'autres Efpeces 

de M ouches, telles que les A beilles, les B o u r d o n s ,  & c. ont  

à la fois des dents &  une trompe. Parmi les P apillons, les 

uns font pourvus d’une trom pe, quelquefois démefurément 

lo n gu e, &  qui fe roule en fpirale avec beaucoup d’a r t ;  les 

autres, entièrement dépourvus de trompe , ne prennent aucune 

nourriture. C’étoit en particulier des Papillons à trompe que je 

parlois dans le pilfage de mon T e x te , auquel cette Note fe 

japporte. Mais M . M u l l f . r  a découvert en ce genre une 

grande nouveauté : il a vil un Papillon dont la tête étoit entiè

rement femblable à une tête de C h e n i l l e ,  &■ fournie de tous 

les organes qui mettent la Chenille en état de ronger les feuilles.

Cet étrange Papillon n'avoit ni antennes ni trompe. L’Obferva- 

teur n'a pu en favoir l’hiftolre; il  l’avoit rencontré par hafard 

fur la tige d’une Plante; il étoit Femelle, &  malheureufement 

les œufs qu’il pondit furent inféconds.

( i 6)  Chap. X V IIIs  Pari. I I I ,  N o te s.



D E  L A  N A T U R  E. IX. Tart. 3 7 $

ôhàngemens ont dû être d’autant plus confide- 

rabies , que le genre de vie de la premiere pé

riode a différé davantage de celui de la der- 

niere. Souvent le même in fe& e, qui dans les 

deux premieres périodes , étoit habitant de l’eau 

devient habitant de l’air dans la dernicre ( 1 7 ) .

L e t iffu , les proportions &  le nombre des 

vifceres fubilfent donc de grandes modifications. 

Les uns acquièrent plus de confiftance : d’autres , 

au contraire, font rendus plus fins &  plus dé

licats : d’autres reçoivent une nouvelle forme : 

d’autres font fupprimés en entier : d’autres ne 

le font qu’en partie : d’autres e n fin , qui ne 

fembloient pas exifter, fe développent &  de

viennent fenfibles. D u nombre de ces derniers 

font principalement les organes de la généra

tion ( 1 8 ) »  Le V er n ’avoit point de fexe : en 

revêtant une nouvelle form e, Pinfede a été 

rendu capable d’engendrer.

I l  y  a des infe&es qui tiennent le milieu 

«ntre ceux qui confervent pendant toute leur

( i 7 ) f t  Ou fait que le C oufiu , bien des Efpeces de Ti~. 

pules, &  d’autres infe&es a ilés, vivent fous leurs premieres 

formes dans les e a u x , &  qu’ils vont y  dépofer leurs oeufs.

( 1 8 )  .tt^ L e s infe&es qui fe inctamorphofent, ne montres*

/ S 4.
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vie la même fo rm e, &  ceux qui fubfiftent des 

transformations. Les infedles dont je veux par

ler , ne palfent proprement ni par l’état de N ym 

phe ni par celui de Chryfalide. Leur vie n ’eft 

partagée qu’en deux périodes: iis marchent dans 

la premiere ; ils volent dans la fécondé. Ainfi 

toute leur métamorphofe fe réduit principale

ment à prendre des aîles, &  cela s’exécute fans 

que leur forme &  leur genre de vie fouffrent 

d’altération confidérable. L ’état où fe trouvent 

ces infe&es lorfqu’ils font près de devenir aîlés, 

peut recevoir le nom de Nymphe improprement 

dite [ 19 ].

L a  plupart des ifcife&es qui fe transforment} 

fe dépouillent de la peau de V er ,* mais nous 

.avons vu qu’il en eft qui la confervent : ceux- 

ci ont à paifer par un état moyen avant que 

de paroître fous celui de N ym phe. Ils revêtent 

k  forme de Boule alongêe, fous laquelle ils ne 

laiifent voir aucune des parties propres à la 

•Nj^mpho. Cette fînguliere m étam orphofe mérite 

que nous la confidérions de plus près.

point de fexe dans leur premier état de Ver ou de Chenille.

. ( 1 9 )  t t  0 n  ponrroife les nommer auffi faujfes - Nymphes ou 

f é m i - N y v i p h e s . Les G rillon s, les Sauterelles, les Punaifes, &c. 

gaffent par cet e'tat de f a u j f e .N y m p h e \
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La: métamorphofe en Boule alongée.

C ^ U a n d  on a vu  un très-grand nombre d’in

fectes rejeter la peau qui leur donnoit leur 

premiere form e, pour revêtir celle de N ym phe , 

011 eft fort tenté de cro ire, qu’il en eft de même 

de tous les infeétes qui fubiffent cette forte 

de métamorphofe. N o u s avons déjà eu bien 

des occafions de reconnoitre que la marche de 

la N ature n ’eft pas toujours uniform e, &  qu’elle 

fait parvenir à la même fin par des routes très- 

différentes. V oyez cette petite coque oblongue, 

noire , liife, luifante. Elle imite au m ièux les co

ques que fe conftruifent quantité d’infeéles pour 

s’y  métamorphofer. Eile en différé pourtant par 

des endroits bien effentiels. Regardez-la au mi- 

crofcope : vous y  appercevez des incifions an

nulaires , mais peu profondes, qui vous dé- 

celent fa véritable n a tu re , &  qui vous ap

prennent qu’ elle n ’eft autre chofe que la peau 

même d’un V er , qui s’eft arrondie, &  qui a pris 

de la dureté. O uvrez - la délicatement avec la 

pointe d’une aiguille : vous êtes furpris de n’y  

trouver qu’un amas de b ouillie , où vous 11e

)
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démêlez rien. Il n’y  a que peu de temps que 

i ’infe&e a perdu fa forme de V er : comment 

s’eft-il réduit en bouillie ? Comment cette bouilie 

deviendra-t-elle un infedte ? Sufpendez vos quef- 

tio tis , &  ouvrez une coque moins récente. 

Q u ’y  découvrez - vous ? U ne petite maffe de 

ch air , oblongue, blanchâtre, &  où vous n’ap- 

percevez, même à la loupe, aucun veftige de 

membres ou d’organes. En un mot ; vous avez 

fous les yeux une boule alongèe. N ’allez pas ima

giner que cette boule eft une enveloppe qui ren

ferme une N ym phe : elle eft elle - même une 

N ym phe très-déguifée. Preffez un peu la boule : 

voilà des jambes qui commencent à fe montrer : 

elles fortent d’un petit enfoncement qui eft à 

une des extrémités de la boule. Augmentez la 

preffion par d egrés, vous forcerez toutes les par

ties de la N ym phe à venir au jour. Elles exif- 

toient donc déjà, &  vous ne vous en doutiez 

point. Elles étoient enfoncées &  repliées dans 

l ’intérieur de la b o u le , à-peu-près comme le fe- 

roient les doigts d’un gant dans la main de ce 
gant.

Si vous pouviez exécuter fur les corps ovi- 

} ormes des Polypes en najfes (  I ) ,  &  fur les bou-

(0  Chap. XIII de la Part. VIII.
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tons du Polype à bras ( 2 ) » là même experience 

que vous venez çl’executer fi heureufement 

fur la Beule alongée, vous obligeriez piobabie- 

ment le petit Polype a fe produire, &  vous h â

teriez ainfi le moment de fa naiffance.

L e s  infectes qui paffent par l’état de Boule 

alongée favent donc fe faire une coque de leur 

propre peau. Toutes les parties de la N ym phe 

le détachent peu-à-peu de cette peau. Elle s’ar

rondit & fe durcit autour d’elles, &  fous cette 

linguliere voûte elles achèvent de fe perfection

ner. Elles n’ont d’abord que la confiftance d’une 

bouillie. Cette bouillie s’épaifïit par degrés. Elle 

prend la forme d’une Roule alongée, & lorfque 

tous les membres de la N ym phe ont acquis une 

certaine confiftance, ils fortent les uns après 

les autres de l’intérieur de la Boule, &  s’ar

rangent comme ceux des autres N ym phes [ $ ].

[2] Ibid. Chap. X V .

[?] f f  S w a m m e r d a m  avoit  ofefervé le premier ce genre 

fingulier de métamorphofes ; mais il ne l’ avoit pas autant ap- 

profondi que M. de R e a u m u r . C’eft dans les Vers de la viande 

que cet illuftre Académicien a fuivi de jour à jour les pro

grès de la transformation, & ,  pour ainfi d ire, les différences 

ph,»fes fous lefquelles l ’Infcfte fe montre depuis le moment 

de la formation de la coque, jufqu’à celui où il paroît fous 

la  forme de M ouche à deux.ailes» Cette fuite d’obfervations
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E n  devenant une efpece de coque,, la peau 

de Finfe&e ne perd pas dans toutes les Efpe

ces , la forme qui étoit propre au F e r  : il- en 

eft où elle la conferve fi b ien , que le V er méta- 

m orphofé ne différé prefque pas du V er qui 

ne s’eft point encore transformé,

■e====g= 3 K 5 g 5  = = = = = ^ s=^ s — t i ^

C H A P I T R E  V I I .

La Mouche-Araignée.

U nc Poule qui pondroit un œ u f aufîî gros 

qu’elle, &  dont il écloroit un Coq ou une P oule, 

nous offriroit un prodige que nous aurions 

peine à croire fur ie rapport de nos propres 

yeux. Une M ouche qui hante les Chevaux [ i ] ,

fur la métamorphoTe en Boule alongée , eft d’autant plus pré- 

c ieu fe , qu’elle met dans le jour le plus lumineux cette grande 

vérité fur laquelle j ’ai fi fouvent infifté j que toutes les parties 

d’un Corps organifé ont toujours coexifté enfemble, &  que 

celles qui paroiflent fe Former fous nos yeux , ne Font réellement 

que fe développer.

( i )  f f  On la trouve auflï fur te Bétail , fur les Chiens &  

dans les nids des Hirondelles. E lle eft à deux ailes : fa cou

leur eft brune; fa forme très - applatie j fa  tête aflez petite 

proportionnellement au corps, 8c de figure approchante de 1«



&  que fa forme a fait nommer Mouche-Araignée, 

nous offre un pareil prodige; il 11e doit pas 

nous paroître moins étrange pour n’avoir lieu 

que dans un infeéte. S’il étoit une loi du Regne 

organique, à laquelle nous ne connuffions au

cune exception, c’étoit affurément celle qui 

veut que tout Corps organifé ait à croître après 

fa naiifance. V o ici néanmoins une M ouche qtîi' 

pond une efpece d’œ u f, d’où fort une M ouche 

auffi grande &  auffi parfaite que fa Mere. Cet 

œ uf eft prefque rond , d’abord blanc, puis d’un 

noir d’E bene, & qui a de l’éclat. Sa coque eft 

ferme & p o lie . . .  mais je me hâte de détrom

per mon Leéleur : ceci n’eft point un véritable 

œ uf; il n ’en a que les apparences : c’eft l’in- 

fedte lui-même qui a pris la forme de Boule alon- 

gée dans une coque faite de f i  propre peau. 

La chofe n’en devient pas moins merveilleufe. 

Tous les infe&es qui fe m étam orphofent, fu- 

biffent leurs diver fes transformations hors du 

ventre de leur Mere. Ils ont même beaucoup 

à croître avant que de fubir leur premiere trans

formation , &  ne croilfent plus après l’avoir fu- 

bie. N ous avons donc ici un infeéte qui fe

triangulaire. E lle  court plus qu’elle ne vole. Le grand Me

thodise de la Suede l’a de'lignée fous le nom Latin d’J/z>- 

fobo/ça.

D E  L A  N A  T U  RE.  IX.  Part. 28 f
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transforme même dans le ventre de fa Merea 

&  qui n ’a plus à croître dès qu’il en eft forti*

N e  vous défiez pas de la vérité de ce faits 

il eft trop bien attefté : mais je ne veux laifler 

aucun doute dans votre efprit. O n a ouvert à 

différens termes de ces coques de la M ouche- 

Araignée, de ces prétendus œ ufs, &  l’on y  a 

trouvé les mêmes chofes qu’on voit dans les 

N ym phes en Boule alongée, obfervées dans leurs 

différens âges. Je puis vous dire plus, 011 a 

découvert des ftigmates à cette efpece de coque 

qu’ on prendroit pour un véritable œ u f; preuve 

évidente qu’elle étoit la peau d’un Ver qui s’ eft 

transformé fous cette peau même. U n œ uf ne 

Te donne pas des mouvcmens : notre coque 

s’en donne quelquefois de très-fenfibles ; & dans 

certaines circonftances , l’intérieur en laitTe ap- 

percevoir qui s’attirent l’attention de l ’O bfer- 

vateur. Il lui femble voir de petit nuages qui 

fe fuccedent fans interruption, &  qui vont 

d’un mouvement progreflïf &  affez uniform e, 

d’un bout de la coque au bout oppofé. Dans 

îes coques avortées ou pondues avant term e, 

ces couches nébuleufes ont une direction con

traire à celle qu’elles ont dans les coques à terme. 

V ous avez vu  que la circulation change de di-



reg io n  chez la N ym phe ( 2 )  : puifque nos cou« 

ches nébuleufes en changent auffi , elles nous 

indiquent alfez clairement, que la coque avor

tée eft le V er lui-m êm e, qui n’a pas encore 

fubi fa métamorphofe. Ce V er eft à la vérité 

un Etre fort fingulier : il n’a ni tête ni bouche 

ni aucun membre : mais un infedle appelle à 

prendre tout fon accroiffement dans une forte 

d’ ovaire, n ’avoit befoin ni de bouche ni de 

membres : il y  eft nourri apparemment comme 

le font les œufs des O ifeaux dans les trompes 

qui les renferment. U ne diffe&ion délicate dé

montre l’ovaire de la M ouche, &  le V er logé 

au milieu.

-------- t ^

C H A P I T R E  V I I I .

Réflexions fu r  les progrès de VHißoire naturelle.

L e  Naturalifte Philofophe doit fu r -to u t in- 

fifter fur les exceptions aux regies qu’on eftime 

générales. Rien n ’eft plus propre à former le 

jugem ent &  à le prémunir contre les conchi- 

ôons précipitées, qui font i’écueil le plus dan
gereux de la Phyfique.

B E  L A  N A T U R E .  IX . Tart. 287

(a) Ghap. V. 4e srtte Partie»



i
*88 C O N T E M P L A T I O N

Q u a n d  on divifa les Animaux en Vivipares 

&  en Ovipares, on crut embraifer toutes les 

Efpeces , &  épuifer le Regne animal. Le Puce

ron eft venu le premier choquer cette fameufe 

d iv ifio n , &  nous montrer u n -Animal à la fois 

vivipare &  ovipare. Le Polype à bras a paru 

cn fu ite , &  nous a offert un Animal q u i , mul

tipliant par rejetons , peut être nommé à bon 

droit Ramipare. Il y  a même des obfervations 

qui femblent prouver qu’il eft encore ovipare. 

U ne autre efpece de P o lyp e, qui multiplie auffi 

par rejetons, &  qui eft très-bien caradérifée- 

par une forte de panache, pond de véritables 

œufs. Ces œufs peuvent être gardés au fee des 

mois entiers, comme la graine des Vers-à-foie; 

&  fi on les feme enfuite dans l’eau , il en naîtra 

autant de Polypes. Le Polype à bulbes [i] pour- 

roit être défigné parl’épithete de Bulbipare. Mais 

comment défigner la multiplication des autres 

Polypes à bouquet, celle des Polypes en najfe [2] , 

celle du Mille-pieds à dard ( i )  ?  E n fin , la M ou- 

clie-Araignéè nous préfente une autre maniéré 

de m ultiplier, qui 11’a rien de commun avec 

aucune de celles que je viens d’indiquer, &

( 1 )  Chap. X I  de la Part. V III.

(a) Chap. XIII de la Part. VIII.

(5 )  Ibid. Chap. XIV*

qu’on



qu’on a eflaye de rendre par le terme de Nym- 
phipare. Combien d’autres maniérés de propager, 

qu’on découvrira un jo u r , &  pour lefquelles 

il faudra créer de nouveaux termes ! Contem

plez les progrès rapides de l’Hiftoire naturelle 

depuis trente ans : vous croirez voir un Géant 

s’avancer dans la carriere, &  compter fes pas 

par fes conquêtes. Il avoit langui des fiecles 

dans l’obfcurité &  dans la barbarie de l’E co le , 

lorfqu’éveillé par la voix d’un R e d i  , animé 

par celle des M a l p i g h i ,  des S w a m m e r d a m , 

ïouten u, encouragé, excité par celle des V a l -  

l is ï j iü R I  , des R e a u m u r ,  il a franchi la nuit 

du Cahos, &  terraiïé l’ignorance, l’erre ur, le 

préjugé, qui, comme autant d eM on ftres ,  dé- 

fendoient les approches de la Nature. Qui peut 

dire où fe termineront les conquêtes de cet 

Homme puiflant ?  Il conquerra enfin la Nature 

entiere , &  les Annales de la vie feront l’Hiftoire 

de notre Globe.

L e s  Anciens, qui ne pouvoient guere qu’en

trevoir ,  n’ont prefque fait que fe copier les 

uns les autres. Les premiers Modernes les ont 

copiés à leur tour. Ils lifoient dans les Anciens , 

ce qu’il falloit lire dans la Nature ; mais; les 

fceaux du Livre de la Nature n’avoient pas 

encore été enlevés. U11 coup du hafard a enri- 
Tome I L  " T
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chi d’autres Modernes de nouveaux y e u x , & 

les Anciens ont été trop m éprifés, parce qu’ils 

ont paru des efpeces d’aveugles. Le hafard ou 

l ’art donneront peut-être de meilleurs y e u x  en

core aux Modernes fu tu rs , &  nos M odernes, 

qui nous paroiflent fi éclairés, feront regardés 

eux-mêmes comme des aveugles. 

^ tss====!==^ ^

C H A P I T R E  I X .

Ébauche d'une Divißon générale des lnfeûtes.

J L iE s  différentes maniérés dont les infe&es 

parviennent à l’état de perfection, femblent les 

divifer naturellement en autant de Claifes. Je 

vais ellayer de crayonner les principaux traits 

de cette D ivifion ; mais je declare par avance, 

que je la regarde moins comme une Divißon, 

que comme un fimple Tableau des métamor- 

fhojes. Je n’ai pas oublié mes reflexions fur les 

Nomenclatures [r] , &  fur l’ijiperfe&ion de nos 

connoiirances en Hiftoire naturelle. N ous ne 

fommes pas à beaucoup près au temps où l’on 

pourra former une bonne diftribution des In.»

C i)  Chap. X île la Partie VIII.



D E  L A  N  A T  U R E. IX.  Pa n . 291

fedes. Celle dont je hafarde l’ébauche , avoit 

déjà été adoptée dans le dernier fiecle par un 

grand O bfervateur [ 2 ] ,  qui en avoit delTmé les 

principaux linéamens.

J’ai donné le nom $  InfeHologie à cette Par

tie de l’Hiftoire naturelle qui a les Infectes pour 

objet : celui & Entomologie, qui eft tout G re c , 

convenoit m ieux, fans doute, &  on l’a remar

qué ; mais fa barbarie m’a effrayé. Si le Public 

décide fur ce p oin t, je me conformerai à fa 

décifion.

Les in fe d e s , confidérés à leur naiifance, fe ran

gent naturellement fous deux Claifes générales.

La premiere comprend les infedes a forme 

invariable, ou qui confervent la même forme 

pendant toute leur vie.

L a fécondé comprend les infedes à forme 

variable, ou qui ont des métamorphofs à fubir.

[2J f f  S w a m m e r d a m ,  qui avoit d'iftribué tous les infedes 

en quatre Claflfes générales, dont les caraéteres étoient pris des 

transformations qu’ils fubilfent. J ’ai tâché de perfectionner un 

peu cette méthode , qui eft toute à l ’Oblervateur Hoüandois, 

foit en définiffant clairement &  avec précificales caraéteres de 

chaque C lafta, loif pu indiquant quelques fources de Sous* 

tlivifions.

T  2
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A la premiere G affe appartiennent tous les 

in fe dies qui .peuvent être multiplies de bou

ture , &  qu’on a défigncs par l’épithete allez im 

propre de Zoophytes ; les Sangfues, le Vers du 

Corps hum ain , les Mites ou C iro n s, les Arai

gn ées, les Cloportes , les Mille-pieds , & c. &c.

O n  ne manquerait pas de cara&eres pour 

fous-divifer cette Clafle. Les jambes en fourni

raient un qui ferait pris de la ft ufture m êm e, 

&  qui donnerait deux Claifes fubordonnées. 

L a  premiere embralferoit les Apodes ou les in

fectes qui nailfent fans pieds; la fécondé, les 

Polypes ou les infedes qui naiifent avec plu- 

fieurs pieds. Celle-ci fe fous - diviferoit par le 
nombre des pieds : ainfi le Mille-pieds, le Clo

porte , l’Araignée, appartiendraient à des Ordres 

dilférens.

Mais la maniéré de multiplier préfenteroit 

d’autres caraderes mieux alfortis aux principes 

de cette méthode. Les infedes qu’on multiplia 

par la fedion , &  qu’on pourrait nommer Se&ilss, 

les Ramipares, les Bulbipares (3) > &c. forme- 

roient divers Ordres très-bien caradérifés.

La maniéré de croître &  de propager de cer

Qj) Voy. le Çhap. VIII de cette Partie.
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tains Mille-pieds [4 ], donnerait lieu à des fous- 

divifions fort naturelles ; car ils ne font pas pro- 

babiement les feuls infectes qui croüfent &  pro

pagent ainfi.

L a fécondé Clalfe générale ou celle des Infedes 

à forme variable , fe divife en quatre Glaifës 

fubor données.

I. La Claffe des Faujfes-Nymphes.

I I. La Claife des Nymphes.

III.  La Claffe des Nymphes à peau, de Ver. 

I V. Lu Claife des Chryfalides.

L es infeétes qui appartiennent à la G affe des 

Faujfes-Nymphes, naiffent ordinairement avec fix 

pieds &  fans ailes. Sous cette forme ils fautent, 

ils courent» iis cherchent leur nourriture,jufqu’au 

moment où quittant leur derniere peau,ils paifent 

du rang d’infedtes rampans au rang d’infe&es ai

lés. A:ors deux tubercules placés fur le dos de i’in- 

fe&e , & qui conftituoient la Faujfe-Nymphe, fe 

crevent & laixfent fortir les ailes qui étoient pliées

[+] lh 'd .  Chap. X I V  de la Partie V I I I , & Chap. IV  île cette 
Partie.

T i%
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&  empaquetées dans ces enveloppes, comme une 

fleur dans fon bouton [5]. D e ce nombre font 

les Dem oifeiles, les Grillons , les Sauterelles , les 

C igales, les Taupes-G rillons, les Punaifes des 

champs &  les aquatiques, les Ephém eres, les 
Perce-oreilles, &c. &c.

CJne Efpece de cette Claffe nous c^Fre un 

caru&ere remarquable, qu’on découvrira appa

remment à d’autres Efpeces de la même C laffe, 

&  qui pourroit fournir à une fous-divifion. O n  

fait que la plupart des infe&es changent plu

fieurs fois de peau dans le cours de leur vie. 

O il conn oit les mues ou les maladies du V er- 

à-foie : mais après la derniere m étam orphofe, 

les infe&es ne fe dépouillent plus. U ne jolie 

Efpece de ces M ouches, que la courte durée 

de leur vie a fait nommer Ephémeres , a encore 

une dépouille à rejetsr après avoir pris des 

a iles, &  c’eft pour elle un grand travail que de 

fe tirer de cette dépouille, dans laquelle toutes 

fes parties extérieures font logées , comme dans 

autant de fourreaux.

L e s  infe&es qui viennent fe ranger fous la

[ç] Conlultez le Chap. V de cette Partie, péiiultieme Para» 
graphe.



Claffe des Nymphes, après avoir rejeté la peau 

qui leur donnoit leur premiere form e, laifTent 

paroître toutes les parties de l’ Animal futur;, 

mais qui n’ayant pas encore requ le degré de 

confiftance néceffaire pour que l’in fed e en puiife 

faire u fage, font ramenées fur fa poitrine , fur 

laquelle elles reftent couchées fans aucun jeu;?* 

recouvertes d’une peau fine &  tranfparente, 

q u i, s’appliquant exactement fur la furface de 

chacune de fes parties, permet d’en obfervec 

diltm dem ent la forme. Cefl; cet état moyen entre 

l’âge d’imperfection &  celui de perfedion , qui 

conftltue le caradere propre de la Nymphe. Les 

Abeilles, les G uêpes, les Frelons, les Bourdons, 

quantité d’autres M o u ch es, les Fourmis , les 

Scarabées, &c. & c. fubiifent ce genre de tranf» 

formation. Prefque tous ces infedes font im

mobiles dans l’état de Nymphe: quelques uns 

néanmoins confervent la faculté de fe mouvoir » 

&  fe meuvent avec agilité » le Coufin en eft un 

exemple.

L es Infedes qui appartiennent à îa Claife des 

Nymphes à peau de V er , ne réjetent pas en 

revêtant la forme de Nym phe, la peau qui leur 

donnoit leur ancienne form e, mais la confer

v e n t, fans pourtant y  être aucunement adhe

rens ; de la même maniéré à-peu-près q u ’un

D E  L A  N A T U R E .  IX. Part. 2$%
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Homme retire fes bras de dedans ceux de fa robe 

de cham bre, fans néanmoins la quitter Ce chan

gement ert précédé dans ces infedes de celui 

qu’on nomme en Boule alongée, fous lequel l’Ani

mal ne montre aucune des parties qui forment la 

N ym p h e, mats qui fe développent & s’arrangent 

enfuite fucceffivement (6).

Cette Ciafîè peut être fous-divifée :

1. En Claife des Nymphes ouiformes.

2 . En Cl a (Te des Nymphes vermiformes.

Les infe<ftes de la premiere de ces ClalTes, 

confédérés dans leur état de Nymphes, reffem- 

blent beaucoup à des œufs : on les a même pris 

pour te ls , mais il y  en a qui retiennent les inci- 

fions annulaires de la peau de V e r , qui peuvent 

jerv.ir à es faire reconnoitre. Il faut confîdérer la 

peau du V er fous laquelle cette forte de N ym phe 

eft renferm ée, comme une véritable coque, ou fî 

l ’on veu t, comme un étui qui s’ajufte Ci bien fur 

fon extérieur, que non-feulement il ne permet 

pas d’en découvrir les traits , mais qu’il ne laiffe 

encore à l’Animal aucun mouvement fenfîble. Les 

M ouches qui dépofent leurs œufs fur la viande

(6)  Voyez I® Chapitre VI de cette Partie*
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& fur les chairs corrom pues, plufieurs de celles 

qui proviennent de Vers mangeurs de Chenilles, 

celles qui hantent les privés, &  que leur reifem- 

blance avec les Abeilles a fait nommer Abelli- 

formss, les T a o n s, &c. fe rangent fous cette 
Clalfe fubordonnée.

L e s  infedes de la fécondé Clalfe ou de celle 

des Nymphes verm iform es, confervent dans cet 

état moyen ia forme de Ver; enforte que la 

Nymphe ne différé principalement de celui-ci que 

par fon immobilité. O11 ne connoît encore qu’une 

efpece d’infede qui appartienne à cette C lalfe, 

favoir la M ouche nommée à corfeîet armé : mais 

il n’y  a pas lieu de douter qu’on ne découvre 

d’autres efpeces qui groflîront cette C lalfe; il 

n ’eft rien d’unique dans la N ature.

Les infedes qui appartiennent à la Clalfe des 

Chryfalides, après avoir rejeté la peau qui leur 

donnoit leur premiere forme , laiifent bien ap- 

percevoir toutes les parties de l’ Animal futur* 

mais moins diftindem ent que dans la N ym phe 

proprement dite ; à caufe d’une fécondé enve

loppe epailfe, opaque &  cruftacée , qui les re

couvre toutes enfemble. La Famille 11 nombreufe 

&  Il variée des Papillons fe range fous cette 

C lalfe, & l’on fait que tous les Papillons ont été 
Chenilles.
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L a  forme des Chryfalides fournit q u e lq u e  

caractères pour des fous - diviflons de cette 

Claife. Les unes font coniques & unies : les 

autres font angulaire« &  hérilfées de pointes j de 

piquants ou de crochets.

A u refte, la Mouche-Araignée (7 )  , qui appar

tient à la Clafîe des N ym phes oviformes, doit 

être rangée dans un ordre particulier, où pro

bablement elle ne demeurera pas folitaire.

C H A P I T R E  X .

Explication des métamorphoses. Les mues des 

lnfeftes.

I N f o u s  l’avons déjà obfervé ; un Animal ne 

différé pas plus d’un autre A nim al, qu’un V er ne 

différé d’une N ym phe. Et ce qui rend cette mé- 

tamorphofe encore plus furp ren an te, c’eft qu’elle 

iemble s’opérer tout d’un co u p , &  prefqu’à la 

maniéré de celles de la Fable.

Q u e l l e  eft donc ici la marche de la N atu re? 

Far-tout ailleurs elle va par degrés. U n  déve-

O7) Chap. VIL de cette Part
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loppemeht infenfible conduit tous les Corps or- 

ganilés à l’état de perfedion. Cette loi fi uni- 

verfelle foufFriroit - elle ici une exception ?  U n 

fait que je vais indiquer, nous aidera à pénétrer 

ce myftere.

B o r n o n s -n o u s  aux Chenilles ; elles font affez 

-connues, puifque le Ver-à-foie eft une véritable 

Chenille. D e temps en temps la Chenille change 

de p eau , &  cela lui eft commun avec la plupart 

des infedes [ 1 ] .  Ce font ces mues qu’on nomme 

’ Maladies dans le Ver-à-fbie, &  qui en font ef- 

fedivem ent. M a is , ce qu’il eft important de re

marquer , c’eft que la dépouille que la Chenille 

rejete à chaque mue eft fi com plete, qu’elle 

paroît elle-même une véritable Chenille. O n  lui 

trouve une tê te , des y e u x , une bouche, des 

ftigm ates, &  généralement toutes les parties ex

térieures qui font propres à l’infede.

C o m m e n t  la Chenille eft-elle parvenue à fe 

défaire de tant d’organes, & à en revêtir de 

n o u vea u x , femblables aux prem iers? Rien de

[ ï ] f f  La plupart des Chenilles ne changent que trois à 

quatre Fois de peau avant que de fe transformer en Chryfa- 

litle. Mais il en eft qui en changent jufqu’à huit &  même 

jufqu’ a neuf fois. M r. L y o n e t  en a vu des exemples.
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plus fimple : les nouveaux organes étoient logés 

dans les anciens comme dans autant d’étuis ou 

de fourreaux. En changeant de p eau , la Che

nille n’a fait que les en retirer, &  elle les en a 

retirés, parce que les fourreaux étoient devenus 

trop étroits.

C e t  emboîtement eft fi réel qu’on le voit à 

l’œil. O n  peut encore le démontrer par une 

expérience très-facile. Si à l’approche de la m u e, 

on coupe les premieres jambes de la Chenille» 

elle fortira de fa dépouille , privée de ces jambes.

A i n s i , cette Chenille que nous regardions 

comme un Etre fimple &  unique, étoit» en 

quelque fo rte , un Etre multiple ou compofé de 

plufieurs Etres femblables, emboîtés les uns 

dans les autres, &  qui fe développent fucceffi- 

vement.

D e-l a  naît une conje&ure très-vraifemblable; 

la Chryfctlide n’auroit-elle point été logée fous la 

dernière peau que la Chenille doit rejeter ? 

Cette peau ne feroit-elle point un mafque qui 

la dérobe à nos y e u x ?

U n  célébré O bfervateur [2] s’eft afluré par

i [a] SwAMUEiDAM : il Ht voir vers l ’an 1667, au Grnnâ



line expérience décifive de la vérité de cette con- 

jed ure, Il a eiîayé de faire tomber le m afque, 

&  il a eu le premier la gloire d’y  réuÜir : il a 

mis ainfi à découvert une Chryfaiide très-aifée 

à reconnoitre. Il a vu les fix jambes de cette 

Chryfaiide fortir des fix premieres jambes de la 

C henille, &  tous les autres membres de celle- 

là , ployés ou couchés fous différentes parties 

de celle-ci.

L es métamorphofes des infedes rentrent donc 

dans l’ordre des développemens &  le confirment. 

La Chryfaiide ou plutôt le Papillon, car elle n’eft 

au fond qu’un Papillon emmailloté; la Chryfa

iid e , dis-je, préexiftoit dans la Chenille. Elle ne 

fait que s’y  développer , &  la Chenille eft l’efpece 

de M achine préparée pour opérer de loin ce dé

veloppement. Elle eft, en quelque fo rte , l  la 

C hryfaiide, ce que l’œ uf eft au Poulet.

N o t r e  curiofité s’excite à la vue de ces véri

tés : nous voudrions voir plus lo in , &  fuivre 

tous les changemens progrefîïfs qui fe font dans 

l’intérieur de l’in fe d e , lorfqu’il paffe de la pre

miere période à la fécondé. N ous defirerions de 

pénétrer le fecret de tous ces changemens. N ous

Duc de Tofcane, cette forte d'emboîtement du Papillon dans 
la Chenille.
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fouhaiterions de furprendre la N a tu r e , tandis 

qu ’elle eft occupée à perfectionner &  à finir fon 

o u vrag e , en le faifant paifer par divers degrés de 

compofition & de confiftance. L ’Art n’eft point 

encore parvenu jufques-là : mais l’on ne peut 

trop exhorter les Naturaliftes à diriger leur re

cherches vers ce fujet intéreffant, &  qui a des 

liaifons fi étroites avec les points les plus im- 

portans de l’Economie animale. V oici là-delfus 

quelques faits qui éclaircilfent un peu cette ma- 

tiere obfcu re, &  qui peuvent frayer une route 

à de nouvelles découvertes.

c h a p i t r e  X I .

Faits relatifs à la maniéré dont les métamorphofes 

s'opèrent.

D a n s  les C hen illes, le fac inteftinal eft form é 

de deux membranes principales , ou de deux facs 

très-diftin& s, inférés l’un dans l’autre: le fac 

extérieur eft compaCt &  charnu. Le fac inté

rieur eft mince &  tranfparent. Quelques jours 

avant la m étam orphofe, la Chenille fe vide 

&  rejete avec fes excrémens la membrane qui 

revêt intérieurement fon eftomac &  fes inteftins.
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U n e  matiere gralfe, ordinairement jau n e, ré

pandue dans tout l’intérieur de la C hen ille , & qui 

y  prend le nom de corps graijjhux , s’épailîît de 

plus en plus après la m étam orphofe, &  paroîü 

çtre à la C hryfalid e, ce qu’on a cru que le jaune 

de l’œ uf étoit au Poulet.

P e n d a n t  la métamorphofe, l’on voit des pa

quets de trachées qui fortent des ftigmates de la 

C hryfalide, & qui demeurent attachés à la dé

pouille de Chenille.

L a même chofe s’obferve dans les différentes 

mues qui précèdent la métamorphofe.

I m m é d i a t e m e n t  avant &  après la transfor

m ation, toutes les parties de la Chryfalide font 

d’une mollelfe extrême. Ce n’eft que par degrés 

infenfibles qu’elles prennent de la confiftance. 

L ’on pourroit légitimement en in férer, que dans 

des temps fort éloignés de la transformation , la 

Chryfalide eft prefque fluide ( 1 ) .  Vous avez

CO S w a m m e r d a m  avoit déjà remarqué que les mem

bres de la M ouche font fluiies comme Teuu, dans l’état de 

Nymphe* On juge bien que cette fluidité n’eft qu’une pure 

apparence, &  qu’elle cache une véritable organifation , qu’une 

goutte de vinaigre oh d’efprit-de-vin verfée dans le prétendu 

Suide, décékroit. Ce cas eft analogue à celui de l ’Embryon



vu [2] que le Végétal &  l’Animal ne font d’abord 

qu’une forte de gelée.

L e fuperflu des liqueurs qui baignent intérieu

rement toutes les parties de la Chryfalide , doit 

s’évaporer, pour que ces parties acquièrent le 

degré de confiftance qui leur convient. Cela 

s’exécute par une tranfpiration infenfible, mais 

quelquefois fi abondante, qu’ elle égale la ving

tième du poids de l’infecte.

S i l’on retarde cette tranfpiration, foit en en- 

duifant la Chryfalide d’un vernis impénétrable à 

l ’ea u , foit en la tenant dans un lieu fro id , on pro

longera fa vie dans un rapport direct à la dimi

nution de la tranfpiration. Le contraire arrivera (I 

011 l’expofe à un air plus chaud que celui auquel 

elle auroit été expoiée naturellement > par exem

ple , à celui d’une étuve.

A i n s i  , tel infecte q u i , laiffé à lu i-m ê m e , n ’au- 

roit  vécu  que quelques femaines , pourra par ces 

divers m oyens n ’achever fa carriere q u ’au bout 

de quelques mois , ou l’a c h e v e r , au contraire , au 

b o u t  de quelques jours.

du Poulet ou de la Brebis. (  Confultez la Note C du Chap X  de 

la’ Part. V I I ,  &  la Note 2 du Chap. X l  de la même Part.

[2] Part. VI & VII.
I l
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I l  en eft à-peu-près d’un œ uf de Poule , com

me d’une Chryfalide. Il doit auflî tranfpirer, &  

tranfpirer beaucoup : fi on l’enduit de vernis ou 

Amplement de graiflTe, on le confervera frais des 

mois entiers.

C e s  Sauvages de l’Amérique qui fe peignent 

de diverfes couleurs, ou qui s’enduifent d’une 

épaille couche de graifle, auroient-iis été confir

més dans cette pratique bifarre par des raifons 

de fanté ( ? ) ?  La chaleur exceffive des Climats 

qu’ils habitent, leur auroit-elle en fe ign éfu tilité  

de cette précaution ? Les Hottentots , fcrupuleux 

obfervateurs de ces coutum es, vivent long

temps. Les Peuples du N ord parviennent auflî à 

une grande vieilleffe. Les Poiffons, qui tranfpi- 

rent bien moins encore, vivent des fiecles. Les 

M arm ottes, les Loirs & bien d’autres Efpeces 

d’A nim aux, paflent l’hiver dans une forte de 

léthargie : comme ils ne tranfpirent alors que 

très p e u , ils n’ont pas befoin de manger (4).

(? )  f t  U ne s’agit ici que d’une tranfpiration exceffive ; car 

011 iait allez combien il feroit nuifible i  la l'arité Je diminuer trop 

la tvaufpiration infenlible. [ Confuitez la Noté s du Ghap. IIId e  
la Part. V IL  }

(4) t t  Ge n’eft point que les parties, foit extérieures, foit 

in térieu res, ne reçoivent aucune nourriture pendant cc font- 

meil léthargique. Il eft prouvé qu’ il eft dans ces Animaux une

Tome IL  V
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P eu de .temps après que le Papillon s’eft défait 

de l’enveloppe de C hryfaüde, il fe vide de nou

veau , &  ce qu’il rejete paroît être un amas de 

chairs diifoutes. La couleur rouge que ces déjec

tions afie& entquelquefois, nous donne la caufe 

naturelle des prétendues pluies de fang.

A la foible lueur de ces faits, hafardons de 

faire quelques pas dans les fentiers ténébreux des 

'métamorphofes.

____ = ------

C H A P I T R E  X I I .

Ebauche d’une Théorie des métamorphofes.

U n  infe&e qui doit muer cinq fois avant que 

de revêtir la forme de Chryfalide, eft un compofé 

de cinq Corps organifés , renfermés les uns dans 

les autres, &  nourris par des vifceres communs , 

placés au centre.

abondante provifion de graille, qui paPe dans le  Tang, & qui 
eft élaborée de nouveau par les organes de la nutrition & des 
fécrétions , & portée enfuite à toutes les parties pour leur en
tretien. C’eft à-peu-près ainfi que les parties du Papillon font 
nourries dans la Chenille par le corpsgraijfeux, comme je le dirai 

bientôt.



C e qu’ell ie bouton d’un Arbre aux boutons 

invisibles qu’il renferm e, le corps extérieur de 

la Chenille nouvellement éclofe i’eft aux corps 

intérieurs, qu’elle recèle dans fon fein.

Q u a t r e  de ces corps one la même ftru d u re  

eflentielle, &  cette ftrud u re  eft celle qui eft 

propre à l’in ie d e  dans l’etat de Chenille. L e cin

quième co rp s ,  très - d ifférent, eit ceiui de la 
Chryfaiide.

L ’É t a t  refp ed if de ces corps fuit les pro

portions de leur diftance au centre de l’Animal. 

C e u x  qui en font les plus éloignés ont le plus 

de confiftance ou fe développent ie plutôt.

L o r s q u e  le corps extérieur a pris tout Ton 

accroiifement, le corps intérieur qui ie fuit im

médiatement) eft déjà fort développé. Bientôt 

il fe trouve logé trop à l’étroit. 11 diftend de 

toutes parts les fourreaux qui le renferment. Les 

vaiffeaux qui portoient la nourriture à ces enve

loppes, rompus ou étranglés par cette forte 

diftenfion, celfent de fei vir. La peau fe ride &  

fe delfeche. Elle s’ouvre enfin 5 & l’infede pa- 

roît revêtu d’une peau nouvelle &  d’organes 
nouveaux.
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U n  jeûne d’un jour ©u deux precede chaque 
V  *



BOg C O N T E M P L A  T  î  0  N

mue. Il eft probablement occalioné par l’état 

violent où fe trouvent alors tous les organes. 

Peut-être auffi qu’il étoit néceifaire à la réuffite 

de l’opération, & qu’il prévient les obftru&ions, 

tes d ép ô ts, &e.

Q u o i q u ’i l  en fo it, l’infe&e eft toujours très- 

fbibie au fortir de chaque mue. Tous fes organes 

fe  reifentent encore de l’état où ils étoient fous 

j ’enveloppe dont ils viennent d’être débarraifés. 

Les parties écailleufes, comme la tête & les jam

b es, ne font prefque que m em braneufés, &  

toutes font baignées d’une liqueur qui fe glilfe 

avant la mue entre les deux p eau x, & en facilite 

la féparation. Mais peu-à-peu cette hum idité 

s’évapore : toutes les parties prennent de la 

confiftance , &  l’in fede eft en état d’agir. Le 

premier ufage que quelques efpeces de C h e

n illes , qui ne vivent que de Feuilles, font de 

leurs nouvelles dents, eft de dévorer avidement 

leur dépouille : quelquefois même elles n’atten

dent pas à le faire que leur mâchoires aient 

achevé de fe fortifier. Cette dépouille feroit- 

elle pour elles un aliment propre à réparer leurs 

forces &  à les augmenter ? O n  voit auffi des 

C hen illes, qui rongent la coque de leurs œufs 

après en être forties, &  qui vont même ronger 

celle des œufs dont les Chenilles ne font pas 

encore éclofes*
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DÈS qu’on a une fois conçu que toutes les 

parties extérieures de même genre font emboî

tées les unes dans les autres, ou pofees les 

unes fous les autres, la produdion des nou

veaux organes n’a plus rien d’embarralfant, &  

il ne doit y  avoir à cet égard aucune différence 

effentielle entre les cinq mues » que nous avons 

fuppofé précéder la transformation. Il ne s’agit 

dans tout cela que d’un fimple développement.

M a i s  il 11’en eft pas abfolument de même 

des changemens qui fe font dans les v ifceres3 

avan t, pendant, &  après la métamorphofe. Ici 

la lumiere qui nous éclairoit, s’éteint prefqu’en- 

tierement , &  nous fommes réduits à tâtonner«

Il ne paroît pas que i’in fed e change de vif- 

ceres , comme il change de peau. Ceux qui exif. 

toient dans la Chenille exiftent encore dans la 

Chryfalide , mais modifiés» &  ce font la nature 

de ces modifications &  la maniéré dont elles 

s’operent, que nous voudrions pénétrer, &  qui 

nous échappent.

N o u s  avons vu ( 1 )  , que peu de temps avant 

îa m étam orphofe, la Chenille rejete la mem

brane qui tapiffe intérieurement le fac inteftinaL

( 1 )  Chap. X  de cette Part.
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C e vifcere , qui n’a encore digéré que des nour- 

titures aiîez grolîieres, doit déformais en digérer 

de très-délicates. Le fang qui ci r cul oit dans la 

C hen ille, du derriere vers la tè te , circule en 

fens contraire après la transformation. Si ce ren- 

verfcm ent eft auiii réel que les obfervations 

paroilfent l’indiquer , quelle idée ne donne-t-il 

pas des changemens que fouffre l’intérieur de 

P Animal [2] ! C eu x , qu’éprouve la circulation du 

fang dans l'Enfant nouveau n é , ne font pref- 

que rien en comparaifon ( 3).

J’a ï d it, qu’il ne paroiifoit pas que l’infecte 

changeât de vifceres : cela n’eft pas exact, fi l’on 

met les trachées au rang des vifceres. J ’ai fait 

rem arquer, que pendant la m ue, l’on voit des 

paquets de ces vaiifeaux qui fuivent la dépouille , 

& font rejetés avec elle (4). De nouvelles

(3 )  f f  Ce doute que je maniFeftois ici pair ces exprefilons : 

ß  ce reitverfement eft aujjt réel que les obfervations paroijfent 

Vind.iqu.cr, eil: bien fortifié par l'obfervation Je M . L y o n e t ,  

dont j ’ai fait mention, Note ir du C h i p .  V  de  cet te  Partie.

(? )  t t  O '1 feit que chez le Fœtus !e ftn ç ne travçrfe poit’ fr 

le poumon : le Fœtus ne refpire pas; fang y psfle immé

diatement du ventricule droit du cœur dans le gau ch e. par un 

trou ds comm unication, connu fous le nom de trou ovule. Ce 

trou fe ferme après la naiflance, &  b  fang eft forcé d’enfiler la 

route du poumon.

(4)  Chap- X  de cette Partie.
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trachées font donc fubftituées aux anciennes : 

m ais, comment fe fait cette fubftitution ? 

Comment des poumons font-ils remplacés par 

d’autres poumons ? Plus on cherche à appro

fondir cette matiere > &  plus l’obfcurité s’ac

croît Mais quel eft le fujet de Phyfique où 

nous n’éprouvions pas de pareilles difficultés * 

lorfque nous vou’ons en atteindre le fond? Il 

femble que notre condition adluelle foit de ne 

voir que la premiere furface des cnofes.

P e n d a n t  que la Nature travaille à changer 

les vifeeres & à leur donner une nouvelle v ie , 

elle s’occupe en même temps du développement 

de divers organes qui étoient inutiles à l’n fe d e , 

tandis qu’il vivoit fous la forme de C hen ille ,

&  que le nouvel état auquel il eft appelle > lui 

rend néceifaires. Pour mieux* aflurer le fuccès 

de fes différentes opérations, elle fait tomber

( ç )  f f  M . de G e e r  , qui a fu iv i  de fort près la transfor
mation de la Chryfalide en P apillon , a très-bien vu des filets  
blancs'qui fortoîenfc alors de l’intérieur des ftîgmates du Papil

lo n , & qui demeuroient adhérens à îa dépouille de Chryfalide. 

ï l  conjecture que ces filets font la membrane fine qui tapifloit 
intérieurement les trachées * & dont elles fe dépouillent comme 
par une forte de mue analogue à celle de l’eftomac de l’Ecrevifiè 

ou de celle de la Chenille, M .  L y o n e t  confirme quelque paris 
cette conjecture*

V *
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l ’infe&e dans un profond fommeil pendant le

quel elle opere à loifir, 8c par degrés infenfibles.

L e  corps graijjeux, fubftauce délicate &  pré

parée de loin , paroît être le principal fond de 

la nourriture qu’elle diftribue à toutes les par

ties , pour les conduire à la perfection. L ’éva

poration qui fe fait des humeurs aqueufes ou 

fuperfiues, donne lieu aux élémens des fibres 

de fe rapprocher & de s’unir plus étroitement. 

De-ià naît une augmentation de confiftance dans 

tous les organes. Les petites plaies que la rup

ture de piufiëurs vaiffeaux a occafionées en di

vers endroits de l’in térieur, fe confondent in- 

fenfiblement. Les parties qui ont été mifes dans 

un état v io len t, ou dont les formes &  les pro

portions ont été modifiées jufqu’à un certain 

jpoint, fe plient par degrés à ces changemens. 

Les liqueurs obligées d’enfiler de nouvelles rou

tes , prennent peu-à-peu cette direction. Enfin 

les vailfeaux qui étoient propres à la Chenille,

&  dont quelques-uns occupoient une place con- 

fidérable dans fon intérieur, font effacés ou con

vertis en un fédiment l i q u i d e , que le Papillon 

yejete après avoir dépofé le fourreau de C hry- 

falide [ 5 ].

(tf) f f  Voilà une très-le'gere idee de la The'orie des meta- 

morphofes de la Chenille, d’après les obfervations de i’ilHiftfe



Chaque métamorphofe a Tes modifications 

particulières, qui la préparent & l’achevent. Les

R e a u m u r .  L ’infatigable L y o n e t ,  qui a percé bien plus avant 

dans ces ténèbres, nons donne dans fon étonnant Truité, de bien 

plus grandes idées des changemens qui furviennent dans l’ in té 

rieur de l ’in le & e ,  a v a n t , pendant &  après la métamorphofe. Je 

dois le laifler parler lui-mêine > car qui a plus de droit que lu i 

d’être écouté fur cette matiere T

, ,  Quel méchanifme furprenant, d it-il, ne doit pas renfer- 

„  mer un Anim al, dont la ftru&ure intérieure ne change pas 

, ,  moins du tout au tout que l’extérieure! C’eft encore le cas 

,,  de notre infe&e. Devenu Phalene, on n’y trouve prefque 

, ,  plus aucune trace de ce qu’il étoit dans fon état de Chenille. 

„  Ce nombre prodigieux de m ufcles, répandus dans tout fon 

,,  corp s, &  arrangé avec tant d’ordre, a difparu dans la 

,,  P h alen e, pour faire place à des mufcles d’une forme &  

, ,  d’une ftrudure entièrement différentes. 11 n’y  refte plus 

, ,  que quelques débris groffiers de l’refophage , du ventricule , 

„  des inteftins &  des vaiffeaux foyeux &  diffolvans. L ’éco- 

, ,  nomie du cœur y eft entièrement changée, de même que 

, ,  celle des nerfs, dont neuf ganglions ont difparu. Les 

, ,  branches n’ont plus qu’une feule tunique. La plupart ont 

, ,  perdu leur u fage, &  ne tiennent à rien. En la place de 

„  tout cela, l’on trouve une tête entièrement n ou velle , à 

, ,  tous égards différente de celle de la C henille, &  pourvue 

„  de plus de vingt-deux mille yeux , dont chaque œil eft pro- 

„  bablement un télefeope à trois lentilles pour le moins. Un 

„  corfe let, dont la charpente écailleufe, intérieure &  exté- 

, ,  rieure , forme un affemblage très-compofé de pieces d’ une 

„  ftru&ure fort finguliere, auquel tiennent des mufcles auffi 

„  finguliers, qui font agir des jambes bien différentes des

D E  L A  N A T U R E .  IX. Part. 313
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Nym phes à peau de Ver [7] ne paroiiTent d’a

bord qu’une bouillie plus ou moins épaifle, &  

qui n’offre rien d’organifé. Vous laiiferiez-vous 

tromper par cette apparence ? Admettriez-vous 

que les molécules de cette bouillie, en s’accro

chant les unes aux autres, vont faire un Ani

mal comme b o u s  faifons un fromage ? Vous 

rougiriez d’une telle Phyfique ! Des Phyficiens 

célébrés n’en ont pourtant pas ro u g i, &  cela

„  premieres, &  des ailes d’une compofition admirable. Un 

, ,  corps qui renferm e, dans les F em elles, un utérus, un 

„  ovaire rempli de quelques centaines d’œ ufs, des vaiffeaux, 

, ,  dont le fuc rend les œufs glirans, &  un infiniment artif- 

„  tenumt compofé &  très-agile pour pondre les œufs. Dans 

,, le corps des Mâles , on ne voit rien de pareil , mais ea 

„  la place on y  trouve les parties propres à la génération 8c 

„  à l’accouplement. Et qu’ a-t-on vu  dans cet O u vrage, tout 

, ,  détaille' qu’il e l î ,  qui indique tant de nouvelles parties, 

„  après la diflfolution des premieres? Prefque rien du tout. 

,,  Un examen circonftancié de ces nouvelles productions dans la 

„  Phalene qui naît de notre C h en ille , &  du changement pro- 

„  greffif qu’ejle fubit en pafiant d’un état a l’autre, eft ces» 

„  tainemcnt digne de toute notre attention

On fendra plus fortement encore tout cc que ces transfor

mations recèlent d’admirable , fi l’on prend la peine de relire îa 

Note où j ’ai tenté de crayonner, d’après notre A uteur, l’éton- 

nant appareil des vifceres de la Chenille. (  Note I ,  Chap. X I X ,  

Part. III. )

(7 )  Confultez le Chap, IX  de cette Partie,



même eft un des phénomènes les plus étranges 

que nous préfente notre fiecîe, ce fiecîe de Phi- 

lofophie. Vous venez d’apprendre que c’eft par 

l’évaporation du liquide fuperflu, que les organes 

très-mous & prefque fluides prennent de la con- 

fîftahce. Hâtons cette évaporation , nous les amè

nerons plutôt à cet état de confiftance. Dans cette 

vu e , faifons cuire nos Nymphes à peau de V e r; 

cette bouillie qui ne paroiflbit point organifée, 

s’épaiffira beaucoup , &  nous montrera toutes les 

parties d’une Nym phe. Ces parties préexiftoient 

donc à leur premiere apparition , mais leur flui

dité & leur tranfparence les déroboient à nos re

gards. Vous êtes encore ramené ici au Poulet, qui 

a auffi fes m étam orphofes, dont on vous a dé

voilé le myftere (8).

= g-- r  ■ ^  - — g - —  ^

C H A P I T R E  XIII.

Réflexions fu r  les métamorphofes.

^ ^ J a n d  on confidere d’un œil métaphyfîque 

les métamorphofes des in fed es, on eft fur pris 

de la fiugularité des moyens que i’ Au t e u r  de la 

N ature a jugé à propos de choifir pour conduire

D E  L A  N A T U R E .  IX.  Fart. 31*

(8)JPart. VII, Chap. IX  X .
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différentes Efpeces d’Animaux à la perfe&ion,

P o u r q u o i  le Papillon ne naît-il pas Papillon ? 

Pourquoi paife-t-il par l’état de C hen ille , &  par 

celui de Chryfalide ? Pourquoi tous les infeétes 

q u ife  m étam orphofent, ne fubiifent-ils pas les 

memes changemens ? D ’où vient que parmi les 

Efpeces qui revêtent la forme de N ym phe , les 

unes rejeteflt la peau de V e r ,  tandis que d’au

tres la confervent ? D ’où vient encore que 

parm i les infe&es qui palfent par l’état de N ym 

phe à peau de V e r, il en eft un qui prend cette 

forme dans le ventre même de fa M ere ?

C es queftions, comme toutes celles qu’on 

peut faire fur les Èjfences, ont leurs folutions 

dans le Syflème général, qui nous eft inconnu. Si 

tous les degrés de la perfe&ion ont du être rem

plis , il y  auroit eu apparemment une lacune dans 

la fu ite , fi les infe&es qui fe métamorphofent 

n ’avoient été appelles à l’exiftence.

E n t r e  les A nim aux, les uns naiffent vivan s, 

&  tels qu’ils feront eflentiellement pendant tout le 

cours de leur vie.

. L es  autres viennent au monde renfermés dans 

un œ u f, dont ils fortent fous une form e qui ne 

doit point varier.



D ’a u t r e s  nailfent dans un état qui différé 

fo rt p e u , quant à la ftru& ure , de celui qui eft 

propre à l’àge de m aturité.

D ’a u t r e s , après être n é s , revêtent fucceffî- 

vem ent plufieurs form es, plus ou moins éloi

gnées de celle qui conftitue l’état de perfection.

D ’a u t r e s  enfin fubilfent une partie de ces 

transformations dans le ventre de leur M ere , &  

naiffent auffi grands que celle qui leur a donné le 

jour.

J e  laiife les Efpeces contenues fous ces Gaffes 
générales.

M a is  fans chercher à pénétrer la raifon méta- 

p hyfique des m étam orph ofes, obfervons atten ti

vem ent le fait &  fes conféquences im médiates.

C o n s i d é r o n s  la variété que ces métamor- 

phofes répandent dans la Nature. U11 feul in

dividu réunit en foi deux à trois Efpeces diffé

rentes. Le même infe&e habite fucceffivement 

deux à trois Mondes : &  quelle n’eft point la 

diverfité de fes manœuvres dans ces différens 
féjours !

B E  L A  N  A  T  U R E. IX. Part 317
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tions , que la Mouche ou le Papillon foutiçnnent 

avec les Etres qui les environnent, fe multi

plient par leur métamorphofes. Arrêtons nos 

regards fur la coque du Ver-à-foie : admirons 

combien de mains & de machines ce petit globe 

met en jeu. D e quelles richeifes n’aurions-nous 

pas été p rivés, fi le Papillon du Ver-à-foie fût 

né Papillon [ i ] !

L es infe&es qui fubiflent des transformations 

ne nous ont point encore offert d’Efpece qui 

multiplie de bouture ou par rejetons. O n n’ en 

fera pas fu rp ris , quand on réfléchira fur la

( x i )  -ff Les Chenilles nous vaudraient bien d’ autres richefles, 

fi nous entreprenions de mettre en œuvre les coques de foie , 

que diverfcs Efpeces de ces infe&esfavent fe conftruire. Celles 

qui ne pourraient pas être fiiées, pourraient au moins êcre 

cardées, &  fervir utilement en différentes Fabriques, telles 

que celles des b a s, des draps, des feu tres, des ouates, du 

papier, & c. Les épreuves qu’on a déjà faites en quelques-uns 

de ces genres , font très - propres à encoui «£ r les Amis des 

Arts. Mais ce ne font pas feulement les coques de nos Che

nilles dont on pourrait tirer parti,* il eft de ces inTeftes qui 

vivent en fociété dans des nids de pure foie, qui fourniraient 

abondamment à des effais utiles. L ’illuftre R e a u m u r , auflî 
bon Citoyen que grand Obfervateur, &  qui s ’étoit tant occupé 

de la pratique des Arts , n’avoit pas manqué d’infifter beaucoup 

fur ces objets d’utilite publique, &  de faire fentir tout ce qu’on 

pouvoit s’en promettre.
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grande composition du corps de ces infedes &  

fur fes réfultats les plus effentiels. Mais ne préci

pitons point notre ju gem en t, & n’en concluons 

pas que la propriété de multiplier de bouture ou 

par rejetons eft incompatible avec les métamor- 

phofes [2]. La Nature nous eft trop peu connue, 

pour que nous foyions en droit de former de 

femblables conclufions. Le Puceron & les Polypes 

nous ont fourni de bons préfervatifs contre les 

conclufions trop générales [3].

[2] f f  La Grenouille &  le Crapaud font venus confirmer 

«eette réflexion logique- On n’ignore pas que ces Amphibies 

fubiflent des efpeces de métamorphofes, &  que fous leur pre

miere forme de Te'tards , ils n’ont qu’ une groïïe tête &  

line longue queue. M . S p a l l a n z a .n i  s’eft affuré que dans ce 

premier état, ils peuvent reproduire les membres qu’on leur 

a retranchés. I l Faudroit tenter fur les infedtes qui fe méta- 

morphofent , des expériences analegues, &  les varier autant 

qu’elles demandent à l’ê tre , foit dans le rapport à l’â g e , foit 

dans le rapport aux procédés.

( 3 )  Chap. I X ,  X V I ,  X V II , de la Part. V III.
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c h a p i t r e  X I V .

De la personnalité chez les InfeBes qui fe  

métamorphof: .

D È S  qu’il eft prouvé que la Chenille eft le 

Papillon lui-mème , ram pant, broutant, filanti 

&  que la Chryfalide eft encore le Papillon em- 

mailîotté , il eft afîez évident qu’il n’y  a pas dans 

la Chenille trois Moi ou trois Perfonnes ( i) . Le

("i) f f  M . tie G e e r  Fait une remarque qui prouve bien 

que la Chenille &  le Papillon ne compofent qu’ un même T ou t 

individuel. Je la tranferirai ici dans fes propres termes. 

„  Nous voyons, d it-il, par ces obfervations, que les Papil- 

„  Ions font garnis de dix-huit ftigmates, dont il y  en a neuf 

„  de chaque côté du corps, tout comme fur les Chenilles} 

,, que les huit premiers anneaux du ventre ont chacun une 

, ,  paire de ftigmates, mais que le neuvieme &  dernier an- 

, ,  neau en manque. Le dernier anneau du corps des Chenilles 

„  eft nuffi dépourvu de ftigmates. Nous voyons encore que 

,, la partie membraneufe en forme de c o u , qui unit la tête 

0, &  le corfeîet enfcm ble, &  à laquelle les deux jambes an- 

,,  térieures font attachées, eft auffi garnie de deux ftigm ates, 

„  qui répondent à ceux du premier anneau de la Chenille. 

, ,  *tes fécond &  troifieme anneaux du corps de la Chenille 

„  n'ont point de ftigmates, ce font ces anneaux qui répondent 

, ,  an corfelet écailleux du Papillon, qui manquent de ftig-

mème



même Individu fe n t, tou ch e, goûte, v o it ,  agit 

par différens organes en différentes périodes de 

fa vie. Il a dans un temps des fenfatkms &  des 

befoins qu’il n ’a pas dans un a u tre , &  ces fen

fations &  ces befoins font toujours dans le rap~ 

port aux organes qui les excitent. Il ne faut pas 

embarraffer ce fujet de difficultés qui n ’en naifc 

fent pas immédiatement» Il ne faut pas non plus 

pouffer la curiofité au - delà des bornes que h  

Raifon lui aflîgne.

■„ mates. Ceci nous montre en même tems la conformité de la 

„  correfpondance remarquable qu’il y  a entre les parties de I» 

„  Chenille S c e lle s  du Papillon

D E  L A  N A T U R E .  IX.  Part. 321
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D I X I E M E  P A R T I E .

P A R A L L E L E  D E S  P L A  N  T E S  E T  D E S  

A  K l  M A  U X .

. ---------- i , . ,  , j =

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Introduction.

L o r s q u e  nous nous fommes occupés de la 

progreflion graduelle des Etres &  de l’économie 

organique, nous avons eu de fréquentes occa- 

fions de comparer les Végétaux &  les Animaux. 

RalTemblons ici ces divers traits d’analogie, épars 

çà &  là : compofons - en un tableau , où plus 

rapprochés & plus fin is , ils fixent agréablement 

notre attention [ i] .  N ous rechercherons enfuite

[ i ]  f f  T ou t ce que j’ai raffemblé dans c« Parallele touchant 
la Phyfique des Plantes & celle des Animaux , n’étant qu’un 
très-léger précis de ce que j ’ai expofé allez en détail fur ces 
fu jets, dans les Parties VI, VII, VIII, & fur-tout dans les 
Notes additionnelles, mon Lefteur voudra bien recourir an 
bcfoin à ces divers endroits de l’Ouvrage. J e  dois éviter isi de 
multiplier les citations ou les renvois.

i
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s’il eft quelque caradere qui diftingue eflentielle- 

ment le Végétal de l’Animal«

C H A P I T R E  I L

La graine*

U n  E graine féconde eft un corps organife ? 

q u i, fous diverfes enveloppes plus ou moins 

épailfes &  plus ou moins noinbreufes, contient 

une Plante en raccourci.

UNE fubftance blanchâtrê, délicate &  fpoîï- 

g ieu fe , remplit la capacité de la graine. De pe

tits vailfeaux qui partent du germ e, parcourent 

cette fubftance eu fe divifant &  fe fous-divifanfi 

fans ceffe.

M is e  en terre, hum e&ée &  échauffée juf* 

q u ’à un certain p o in t, la graine commence 

à germer. L’humidité qui a pénétré fes enve

loppes , diffout la fubftance fpongieufe ou fari* 

neu Te t &  fe mêle avec elle. Il fe forme de ce 

mélange une efpece de la it , q u i, porté par les 

petits vaiffeaux à l’Embrion , lui fournit une 

nourriture proportionnée à font extrême déli- 
catclfe,

%  %
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L a  radicule commence ainfi à fe développer. 

Elle grofîit &  s’étend de jour en jour. Bientôt 

elle fe trouve trop relferrée. Elle fait effort pour 

fortir. U n petit trou ménagé à la furface exté

rieure de la graine facilite cette fortie. La radi

cule s’enfonce en terre infenfiblem ent, &  j  

puife des nourritures plus fortes &  plus abon

dantes.

L a  petite tige , cachée jufques-là fous les en

veloppes de la g ra in e , fe montre à fon tour. 

JLes tég’umens s’ouvrent pour lu i lailfer un libre 

palfage. Fortifiée par les nouveaux fücs qu’elle 

r e ç o it , elle perce la terre &  s’éleve dans l’air.

fflS&'-gggr' ..... .....rr-

C H A P I T R E  I I I .

L ’œuf.

U n  œ uf fécond e$ un corps organifé , qui * 

fous diverfes enveloppes plus ou moins fortes, 

8 c plus ou moins nom breufès, renferme un 
Animal en petit.

U n e  matiere fluide, fuceuîente &  gélatineufe 

remplit la capacité de l’œuf. D es vailfeaux infi-
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tîiment déliés fe ramifient dans cette m atiere, &  

aboutirent au Germe par dilférens rameaux. 

E c h a u f f é  d’une maniéré convenable , foie 

par la feule N a tu re , foit par le fecours d© 

l’Art [ 1 ] ,  l’intérieur de l’œ uf commence à s’a-

[ 0  t t  J e faifois ici allufion à l’ Art ingénieux de faire 

éclore les Oifeaux au moyen de différente? fortes de fours ou- 

d’étuves. On connoît les fours des E gyptiens, dans lefquels 

ils  font éclore à la fois des centames ou même des m illiers 

de Poulets. M . de R e a u m u r  étoit parvenu à fimplifier beau

coup cette pratique fi ancienne des E gyp tien s, &  à la mettre 

à la portée des Gens de la Campagne, I l avoit heum ifem eni 

imaginé de fubftituer à la chaleur du feu ordinaire celle du 

fum ier, &  aux fours de m aço n n en t, de funples tonneaux. 

Il avoit porté cet A rt utile à un grand point de perfe& ion , 

&  divers Amateurs François qui s’étoient empreffés à mar

cher fur fes traces, avoient eu des fuccès étonnans. I l m’é- 

crivoit lui-même un Jour, qa’ave Dame de fes Amies , qui 

n'en étoit qu'à fes premiers ejfais fur les fours à fu m ier , avoit 

eu fur cinquante œufs quurante-Jîx Poulets. Il ajoutoit,  que deux 

teufs s'étaient trouvés cUirs. J e  n’ aVois pas été , à beaucoup près, 

auffi heureux dans mes tentatives fur les œufs de Poule : je  

n ’avois obtenu en Poulets bien vivans qu’un peu plus de la  

moitié du nombre des œufs mis en expérience dans des fours 

vertica u x, &  chauffés par la chaleur du fumier. D ivers acci- 

dens imprévus étoient venus à la traverfe. M ais j ’avais eu 

les plus grands fuccès avec des œufs de Caille , puifque fur dix 

à douze de ees œ ufs, j ’étois parvenu à avoir huit à dix Caüiefcaim 

bien conditionnés.

X 3



$26 C O N T E M P L A T I O N

aim er. ' Excitée par une douce chaleur , la ma

tiere qui environne le Germe s’infinue dans 

les petites ram ifications, d’où elle pafle dans le 

cœur dont elle augmente le mouvement. L ’Ani

mal devient ainfi un  Etre vivant. Il croit &  fe 

fortifie chaque jour par Paffluence de nouveaux 

fu c s , plus nourriflans &  plus travaillés.

E n f i n  lorfque ces fucs font épuifés, l’Animal 

a pris tout l’açcroiflement qu’il pouvoit recevoir 

dans l’œ uf II s’y  trouve logé trop à l’étroit. 

Cet œ uf elf devenu pour lui une prifon : il 

cherche à fe mettre en liberté. La Nature lui en 

a facilité les moyens , foit en le munilfant d’inf- 

trumens propres à percer ou à déchirer les en-, 

yeloppes qui ie renferment [2] , foit en donnant

D ’autres Phyfiçjens ont eu recours à des moyens différens 

pour faire développer le Germe dans l’œuf. Au lieu de Fumier, 

il en eft qui ont employé ave« fuccès la tannée. D’autres ont 

reuffi à opérer ce développement dans de petits fours de b o is , 

échauffés par la chaleur d’une lampe. E n fin, on a imaginé ré

cemment (a) de fubftituer le fiai de éle&rique au feu &  aux ma

tières qui Fermentent; &  cette expérience qu’on fent bien qui 

ji ’eft que de pure curiofité, a déjà eu des fuccès frappans, &  

bien propres à Faire juger de ce que peut le fluide éle&rique fur 

îe développement des Corps organifés.

(a) M . A c h a r d , de l ’Académie de PrufTe.

f f  C’eiï avec fon bec cjue tle Poulet brife circulaire-



à Pœ uf une ftru&ure qui favorife fes efforts [3]. 

L ’Animal paroit au jour &  jouit d’une nou

velle vie.

g g ÿ i_________ ^

C H A P I T R E  I V .

Boîirgeon.

T j A graine eft donc à la P lan te , ce que l’œ uf 

eft à l ’Animal. Mais la Plante n’eft pas feulement 

ovipare; elle eft auflï vivipare; &  ce que le 

Fœ tus eft à l’A nim al, le Bourgeon l’eft au V é 

gétal.

C a c h é  fous l’écorce, le Bourgeon y  prend 

fes premiers accroilfemens. Il y  eft d’abord ren

fermé en petit dans des enveloppes membra- 

neufes, analogues à celles del à graine. Il tient 

à l’écorce par des menues fibres qui lyi tranfmet-

ment fa coquille ; &  il  femble que ce foit pour mieux aÏÏurer 

les coups qu’il lui porte, que la tête fe trouve place'e alors 

entre l’aîle &  le corps. Divers Infedtes pourvus de deats fa- 

vent s’en fervir pour la même fin.

[ 5 ]  Il e ft , par exem ple, des œufs d’In fed es, qui ont 

une forte de couvercle que le Petit fait fauter a» qu’il fou- 

leve pour venir au jour»

D E  L A  N A T U R E .  X . Fart. 327
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tent une nourriture appropriée à ion état. Par

venu à une cèrtaine groffeur, il perce l’écorce 

pour venir au jour. Il apporte en naiffant les 

enveloppes qui le renfermoient &  dont il fe dé

fait bientôt. Cependant, trop foible pour fe paffer 

des alimens que fa M ere lui fo u rn it, il lui de

m eure encore attaché 5 &  ce n ’eft qu’au bout 

de quelque tems qu’il peut en être féparé fans 

rifque,

C H A P I T R E  V .

Le Fœtus.

T  j O rtp. dans la m atrice, le Fœ tus y  prend fes 

premiers acçroiiiemens. Il y  eft d’abord contenu 

en raccourci dans des enveloppes m em braneufes, 

analogues à celles de l’oeuf. Il jeté dans la ma

trice de petits vaiffeaux, qui y  pompent la nour

riture deftinée à le faire croître. Parvenu à une 

certaine grandeur, il rompt fes enveloppes &  pa~ 

roit au jour. Quelquefois ces enveloppes l’accom

pagnent à fa fortie. Après être n é , le petit Ani

mal n’eft pas toujours en état de fe paffer du fe- 

cours de fa Mere. Elle doit lui fournir encore 

une nourriture, dont il ne fauroit être prive 

fans rjfque? qu’au bout d’un certain tems.
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La nutrition de la Plante.

JL j A Plante fe nourrit par l’incorporation des 

matières qu’elle reçoit du dehors. Ces matieres 

font très-hétérogenes ou très-mélangées. Pom

pées par les pores des racines ou par ceux des 

feu illes, elles font probablement conduites dans 

les utricules, où elles fermentent &  fe digerent. 

Elles palfent delà dans les fibres ligneufes, qui 

les tranfmettent aux vafes propres, où elles pa- 

roiifent fous la forme d’un fuc plus ou moins co

loré &  plus ou moins coulant. Les ramifications 

des vafes propres les diftribuent enfuite à toutes 

les p arties, auxquelles elles s’unifient par de 

nouvelles filtrations.

D es tuyaux faits d’une lame argentée, élas

tique , &  tournée en fpirale, à la maniéré d’un 

reffort à boudin , accompagnent les vaiffeaux 

féveux dans leur cours. D eftinés à la refpiratiou, 

ces tuyaux introduifent dans la Plante un air 

frais &  élaftique, qui prépare la fe ve , la fubtilife, 

la coloife peut-être, &  aide encore à fon mou

vem ent: le fuperflu des matieres ou la partie
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îa moins propre à s’unir à la P lan te , eft portee 

à la furface des feuilles, d'où elle s’échappe par 

une tranfpiration infenfible, mais très-abon

dante [i]. Des globules, des véficules ou d’au

tres organes excréto irts, diftribués fur les jeu

nes pouifes &  fur les feuilles, procurent l’é

vacuation des matieres les plus groilîeres ou les 

plus épaiffies.

^  ============== »  = = = = W ^

C H A P I T R E  V I I .

La nutrition de l'Animal.

- L ’ A n im a l fe nourrit par l’incorporation des 

matieres qui lui viennent du dehors, Ces ma

tieres font très-hétçrogenes. Reçues par la bou

che ou par d’autres ouvertures analogues , elles 

font conduites dans l’eftomac &  les inteftins, 

où elles fubiffent différentes préparations : elles 

paffent de - là dans les veines laétées &  leurs 

dépendances, ou dans d’autres vailfeaux ana

logues, qui les tranfm ettent aux vaifleaux fan- 

g u in s , où elles fe m on tren t fous la forme d’un

1 1 ]  t t  II eft des Efpeces qui rejâient en v in g t- quatre 

heures par cette tranfpiration, une quantité!de jnatiere égale 

au 'poids total de leur corps.
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Suide plus ou moins coloré, ou plus ou moins 

coulant. Les ramifications des vaiffeaux fanguins 

les diftribuent enfuite à toutes les parties, aux

quelles elles s’ incorporent par de nouvelles pré

parations.

D es tuyaux compofés d’anneaux cartilagineux 

ou d’une lame argentée &  élaftique, tournée 

en fpirale ( 1 ) ,  commùniquent avec les vaif

feaux fanguins ou les fuivent dans leur cours. 

Appropriés à la refpiration , ils introduifent

0 ) t t  Je rappellois ic i à rapn L ed eu r les trachées des 

In fe d e s, dont j ’ai beaucoup parlé dans la Note 1 du Chap. 

X I X  de la Part. III. Mais en touchant dans le  Chapitre pré

cédent de la même Partie , aux organes de la refpiration, qui 

fe montrent à l’extérieur, je n’ai rien dit de quelques autres 

ôrganes analogues, qui ont reçu le nom à'ouïes, &  qui fem- 

blent imiter par leurs fondions celles des Poilfons, quoique 

bien différens par leur pofition &  leur ftrudure. C’eft fur le 

Ver &  fur la Nymphe de l’Ephémere , &  fur certaines Teignes 

aquatiques qu ’oij trouve 4e ces ouïes. Elles font placées à 

l ’extérieur du corps, où elles fe montrent fous la forme de 

poils ou de filets b lan cs, plus ou moins longs, Plufieurs an

neaux font garnis de ces fortes d’ouïes. Tantôt elles forment 

des houppes ou des aigrettes ; tantôt elles font difpofées de 

maniéré qu’elles imitent des feuilles de Plantes. L ’Infede les 

agite fouvent avec v îte fle , &  leur donne toutes fortes de di- 

redions. M ais nous manquons recherches afîez approfonüçs 

fur ees organes finguljers.
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dans l’ Animal un air frais &  élaftique, qui pré

pare le fa n g , l’atténue, le colore peut-être, &  

aide encore à fon mouvement. Le fuperflu des 

matières ou la partie la moins propre à s’unir 

à l’Anim al, eft portée à la furface de la peau , 

d’où elle s’échappe par une tranfpiration in- 

lenfibîe, mais ties-abondante. Des glandes ou 

d’autres organes ém on&oires, placés eja diffé

rens endroits do corps, procurent l’évacuation 

des matieresjes plus groffieres ou les plus épaiffies.

C H A P I T R E  V I I I .

lï.aficreijfement de la Plante.

J L i A Plante croît par développem ent, ou pkr 

l’extenfion graduelle de fes parties en longueur 

&  en largeur. Cette extenfion eft fuivie d’un 

certain degré d’endurciffement dans les fibres. 

Elle diminue à mefure que l’endurciffement aug

mente. Elle Ceife lorfque les, fibres fe font en

durcies au point de ne plus céder à la force 

qui tend à agrandir leurs mailles.

L es P lantes où  l ’endurciffem ent fe foit le 

plus türd j fo n t celles qui croiffent le p lus lo n g 



temps. Les Herbes croiifent &  s’endurciiTent 

plus promptement que les Arbres. Parmi celles-là, 

il en elt dont l’accroiifement ceffe au bout 

de quelques femaines ou même de quelques 

jours [ i] .  Parmi ceux-ci, il en eft d on tl’accroiife- 

snent ne céffe qu’au bout d’un grand nombre 

d’années ou même de plufieurs fiecles ( 2 ) .

O n  obferve des différences analogues entre 

les Individus d’une même Efpece : les uns 

s’endurcilfant p lu tô t, croiifent moins ou reftenfc 

p l u s  petits: les autres s’endurcilfanfc plus tard , 

deviennent plus grands.

L e  Bourgeon n ’offre rien de ligneux. Her~ 

bacé dans toute fa fubftance, il ne devient li

gneux que par degrés. Sa tige eft formée d’un 

nombre prodigieux de lames concentriques les 

unes aux autres , couchées fuivant fa longueur, 

&  compofées de différens faifeaux de fibres

C 1 3 t-es Champignons, par exem ple, qui n’offrent rien de 

l i g n e u x d o n t  toute la fubftance paroît membraneufe ou 

parenchym ateufe, parviennent la plupart à l ’âge de maturité 

dans un petit nombre de jo u rs , les M oißiffures en quel
ques heures.

(  3 )  Le Chêne , le Châtaignier, l ’O rm e, & c. v iven t des 

fiecles; fe un Obfervateur célèbre croit que le' Baobab d* 

Sénégal v it des milliers d ’années.

D E  I A  N A T U R E .  X.  Part. 333
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formées elles-mêmes de l’alfemblage d’un très- 

grand nombre de fibrilles.

A u  centre de la tige eft placée la moelle $

&  les efpaces que les lames laiifent entr’elles,

font auffi remplis par une fubftance médullaire*

D e l’épaiffilfement des lames réfulte Tac- 

croiffement en largeur. D e Palongemeut des la

mes réfuîte l’accroiifement en longueur. T ou tes 

les lames croilfent &  s’ endurciifent les unes après 

les autres. Chaque lame croît &  s’endurcit de 

même fucceffivement dans toute fa longueur* 

L a partie de chaque lame qui croît &  s’endurcit 

la prem iere, eft celle qui compofe le collet ou 

la bafe de la tige. La lame qui croît &  s’en

durcit la premiere, eft la plus intérieure ou ce lle .

qui environne immédiatement la moelle. Cette 

lame eft recouverte d’une fécondé lam e, qui de

meurant plus ductile ou plus herbacée, s’étend 

davantage. U ne troifieme lame renferme celle- 

c i ,  qui s’endurciifant encore plus tard , prend 

encore plus d’accroiifement. Il en eft de même' 

d’une quatrièm e, d’ une cinquièm e,ou d’une 

fixieme lame. Toutes diminuant ainfi d’épaik  

feur , &  s’inclinant vers l’axe de la tige à me- 

fure qu’eHes approchent de fon extrémité fiu  

périeure, form ent autant de petits cônes in £
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frits les uns dans les autres 1 d’où réfulte la fi

gure conique de la tige &  des branches.

D e  Faffemblage des petits cônes qui fe font 

endurcis pendant la premiere a n n ée, Te forme 

un cône lig n eu x , qui détermine la crue de cette 

année. Ce cône eft renfermé dans un autre cône 

herbacé, qui n ’eft autre chofe que l’écorce, 

&  qui fournira l’année fuivante un autre cône 

lig n eu x, & c. Le bois une fois formé 11e s’é

tend donc plus.

A i n s i  , dans les cicatrices, dans les greffes 1 

dans les différentes efpeces de tum eurs, Fé- 

corce eft la feule partie de la Plante qui tra

vaille. En s’étendant, en s’épaiffiffant, en fe 

tum éfiant, l’écorce recouvre infenfiblement le 

b o is , elle forme le bourrelet, &  produit des ex- 

crefcences plus ou moins confidérables, fuivant 

qu’elle eft plus ou moins facile à diftendre, ou 

plus ou moins abreuvée de fucs [ 3 ] ,

(  O  t t  Si l ’on fait pafTer un fil d’argent dans l’épaifleue 
de l’écorce d’un Arbre en pleine végétation , on verra ce fil 

s’avancer chaque année vers l’extérieur de l’Arbre, parce 
qu’il fera emporté par les couches corticales qui fuivront la 
même diredtion. Cette expérience ingénieufe de Mr. D u h a m e l  

men tre â l ’œil le travail annuel de l ’ écorce.
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C H A P I T R E  I X .

VAccroijfement de l'Animal.

L ' A n i m a l  croit par développement ou par 

Fextenfion graduelle de fes parties en tout fens, 

A  cette extenfioil füccéde un endurcifTemént 

dans les fibres. L 'extenfion diminue à mefure 

que l’endurcifTement augmente. Eile ceffe lôrf. 

que l’endurciiTement a été porté au point de 

ne plus permettre aux fibres de céder à la force 

qui tend à agrandir leurs mailles.

L e s  Animaüx où i’ endurcifTement fe fait le 

plus ta rd , font ceux qui croiflent le plus long

temps. Les Infe&es croiflent &  s’endurciflent 

plus promptement que les grands Animaux. Par

mi ceux-là, il y  en a dont l’accroiffement ceiîe 

au bout de quelques femaines ou même de quel

ques jours ( I ) . Parmi ceux-ci, il y  en a dont

C i  )  t t  L’Ephemere fi célébré par la courte tîurée de £s 
\!i e , ne v it pas même un jour fous la forme de M ou ch e. 
Dans l’erpace de quelques h eu res, &  quelquefois dans PEfpace 

d’une h eu re , elle n a ît , s’accoup le, pond & meurt. M ais 

on ne doit pas oublier que l ’Infe&e v it environ deux a n s ,

i’accroifTement



Paccroiffement ne cefTe qu’au bouc d’un grand 

nombre d'années ou môme de plufieurs fiecles ta ].

O n obferve des différences analogues dans 

Faccroiflement d’individus d’une même Efpece■: 

les uns s’endurciifant plus tard que les autres, 

acqüierent une taille plus avantageufe.

J æ  Fœtus , pris dans fon origine , n’offre rien 

d’olfettJ- Membraneux dans toute fa fubftance , 
il ne devient ojjeux que pas Jc^ és. Ses os 

font compoitfs d’un nombre prodigieux de la fît es 

enveloppées les unes dans les autres, couchées 

fuivant la longueur de l’o s , &  formées de dif-

fous fes prernierts formes de Ver & de Nym phe,

La vie de certains Vers qui vivent dans les excrémens de 

divers Animaux o,u dans les chairs corrompues , eft pour 
l ’ordinaire très-courte. M ais c’eft fur-tout chez les Animalcules 
des liq u eu rs, qu’on peut trouver des Efpeces pour qui un 
jour eft , comme à noiu> , un fiecle ou même davantage.

( 2) f f  On croit que J’Eléphant dan l’état de liberté v it  
environ deux fiecles. Les Anciens avoient parlé de la longue 
v ie  des Cerfs. L’Aigle & les grands Perroquets vivent un oa  

«leux fiecles. Les Poiffons & fur-tout les Ce'tacées pouffent leur
carriere bien plus loin encore.

On remarque en général, que chez les Animaux la durée 
de la vie eft environ quintuple on fextuple de celle de l ’ac- 
croiffement.

Tome IL  Y
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•férens faifceaux de fibres compofées elles-mêmes 

de la réunion d’un très-grand nombre de fibrilles.

Au centre de l’os eft placée la moelle. Les 

efpaces que les lames laiflent entr’elles , font 

occupées par une fubftance médullaire.

D e  l’épaiffiifement des lames réfulte l’accroif- 

fement en largeur. D u prolongement des lames 

réfulte l’accroiffement en longueur. Toutes ces 

lames croiifent &  s’endurcilfent les unes après 

les autres. Chaque lame croît &  s’endurcit de 

même fucceiîivement dans toute fa longueur. 

La partie de chaque lame qui croît &  s’endurcit 

la premiere , eft celle qui compofe le milieu ou 

le corps de l’os. La lame qui croît & s’endurcit 

la prem iere, eft la plus intérieure ou celle qui 

environne immédiatement la moélle. Cette lame 

eft recouverte d’ une fécondé lame qui demeu

rant plus ducftile ou plus m em braneufe, s’é

tend davantage. Une troifieme lame renferme 

celle-ci, qui s’endurcilfant encore plus tard , 

prend encore plus d’accroiflement. Il en eft de mê

me d’une quatrième * d’une cinquième ou d’une 

fixieme. Toutes diminuant ainfi d’épaiifeur, &  

s’écartant de l’axe de l’o s , à mefure qu’elles 

approchent de fes extrémités , forment autant 

de pedtés colonnes renfermées les unes dans

3*8 C O N T E M P L A T I O N
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îes autres , &  qui augmentent de diametre à 

leurs extrémités. D e là , la figure propre aux 

os longs. »

D e l’aflcmblage des lames qui fe font endur

cies pendant la premiere année , réfulte la crue 

de l’os pour cette année. Cet os demeure re

couvert d’un grand nombre de lames membra- 

neufes ou tendineufes, qui portent le nom de 

périofte , & qui en s’étendant &  en s’endurcit, 

fant peu-à~peu, augmenteront l’os en tout fer.s. 

L ’os une fois formé ne s’étend donc plus (3).

( ? )  f f  En compofant ce parallele des Plantes & des Ani

m a u x , je ne pouvois manquer de toucher aux curieufes ob~ 

fervations de Mr. D u h a m e l  fur l'analogie des Arbres & des 

os. Ce font aufli ces obfervations que j’efquiffois i c i , & dont 
je m’étois beaucoup occupé dans un autre Ouvrage.

Ce que l’écorce eft au ccrps lig n eu x , le périofte paroît 
l ’être à Pos. Et comme il fe détache de l ’écorce des lamés 
m inces, qui fourniflent à Paccroiffement ou à la réparation 
du corps lig n eu x , i l  fe détache de même du périofte des la
mes minces , qui Fourniffent à Paccroiffement ou à la répa
ration de l’os.

L’éeorce & le périofte font également formés d’une mul
titude de lames concentriques, qui n’ayant pas toutes; préci- 
fément la même ftrufture ni la même confiftance, n’ont pas 
précisément la même fin.

Ce ne font que les lames les plus intérieures de Pécorce, 
qui ont ,éte tleltinées à devenir bois. Ce ne font non plus

Y  3
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A i n s i  , dans les fra& ures, dans les andhyîo- 

fe s , &  dans les différentes efpeces d’excref-

que les lames les plus intérieures du périofte, qui devien

nent os.
L ’écorce ne fe convertit pas proprement en bois. Le pé

riofte ne fe convertit pas proprement en os. Mais les lames 
internes & herbacées de I’écorce ont originairement une orga- 
nifation qui ne convient qu’au bois. Les lames internes & 

membraneufes du périofte ont de même une organifation pri

m itiv e , qui ne convient qu’à l ’os.

Les lames internes de l’écorce & celles du périofte paflent 
par degrés, de l ’état herbacé ou membraneux à i’état ligneux  

ou offeux.
Quand les unes ou les autres ont acquis par fucceffion 

de temps le degré de dureté qui eft propre au bois ou à l’o s ,  
elles ne font plus fufceptibles d’accroiiïem ent, &  conféquem- 
m ent elles ne peuvent plus contribuer à la réparation du 

bois ou de l ’os.
A in fi, dans les plaies qui intéreflent le bois ou l’o s ,  les 

fibres vraiment ligneufes ou vraiment offeufes ne font aucun  
travail. La cicatrice 011 le cal n'eft produit que par des fibres 

herbacées ou membraneufes , qui prennent peu-à-peu la eon- 
fiftance du bois 011 de l’os.

L’état herbacé ou membraneux eft toujours précédé de l’état de 
geléeoxi de mucilage. Cette g e lée , qu’on prendroît au premier 

coup-d’œ i l , pour un fimple fuc ép a ifli, & qui a trompé d’habi
les Gens , eft fi bien un T out organifé , que fi on la tient plon

gée dans l’eau , fans la détacher de fon fujet , elle n’y perdra 
p o i n t  fa form e, & continuera d’y végéter.

Cette analogie fi remarquable du périofte avec l’écorce, fe 

manifefte fur-tout dans deux expériences qui paroifïent fo r t



oences, fbit naturelles , fo it accidentelles » le pé

riode eft la feule partie de l ’os qui travaille. E n  

s’éten d an t, en s’épaiffiflant, en fe tum éfian t, 

le  période recouvre l’os in fenfib lem en t, il pro

duit le canal, &  forme des tum eurs plus ou moins 

confidérables, fu ivan t qu’il a plus ou m oins de 

facilité à s’é ten d re , ou  qu ’il eft plus ou m oins

décifîves. Si l ’on perce l’os de la jambe de qnelqu’Animal v i
v a n t, le  trou fe remplit bientôt par un tam pon, d’abord 
membraneux., puis cartilagineux, enfin ofleux^ & ce tampon 
émane li efi'entiellemçnt du périofte, que fi Ton enleve ce lu i-c i ,  
un peu au-ileiTus de la p la ie , & que V*on continue à le  détacher 

de l’o s , on enlevera en même temps le tampon. Si au lieu  

de percer l’o s , on le fracture, & qu’on infère un fil de mé

tal entre les lames encore molles ou membraneufes du pé
riode : ce fil fe trouvera renfermé au bout de quelque temps » 

entre des lames vraiment ofleufes. Ces lames vraiment ofieu» 
fes doivent donc leur origine à Jdes lames purement m em - 
braneufes du périofte ,• ou pour parler plus exactem ent, elles 
ne font que ces lame? purement m em braneufes, devenues 
odeufes par la nutrition.

Il y  a donc toujours dans l’épaiflfeur du p ério fte ,'d es la

mes difpofées à devenir o s , comme il eft toujours dans l ’é

corce des lames difpofées à devenir bois.
T outes ces lam es, comme je l’ai d it , ne font pas préci- 

fémeut femblables. Les lames internes du périofte font for
mées de fibres plus droites & pins ferrées que celles des la* 
mes externes. Il en eft de même des lames internes de lré~ 

corce ; & elles ont de plus des trachées,  dont les lames ex 
ternes font privées»

Y  3
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abreuvé de fu c s , ou de fucs plus ou m oins 

vifq u eu x.

------- = g = r -  = € jS ^ = = = = = = = = = = ^ -= rrr= ^ ^

C H A P I T R E  X .

La fécondation de la Plante.

JL/A pouffiere des étamines eft le principe qui 

féconde la graine. Le piflil eft ie lieu où s’opere 

cette fécondation.

R e n f e r m é e  dans des efpeces de véficules ( î ) ,  

la pouiîiere fécondante y  paroit au m icrofcope, 

fous l’afpedl d’un amas de petits Corps régu

liers , ordinairem ent de figure fphérique ou ellyp- 

t iq u e , q u i , h u m e & é s, s’ouvrent &  lailfent échap

per une légere vapeur dans laquelle nage une 

grande quantité de grains d’une petiteffe ex

trêm e , qui paroiffent fe m ouvoir de côté &  

d’autre. Les pouffieres elles-m êm es, mifes dans 

u n e  goutte d’eau , s’y  m euvent en divers fens 

avec beaucoup de rapidité.

T r o i s  parties principales com pofent le p iftili

C l )  Les a n t h m s  ou fommets des examines.
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la bafe, les conduits ou trompes &  le fom- 

met [ 2 ] .  La bale contient une ou plufieurs ca

vités où la graine eft logée. Les trompes font 

des tuyaux coniques ou des efpeces d’enton 

noirs fort a lon gés, dont la bafe ou l’ouverture 

eft tournée vers le fommet. Celui-ci eft ordi

nairement garni de plufieurs mamelons, percés 

chacun d’un trou dont le diametre répond à 

celui d’un globule de la pouffiere.

D e s c e n d u s  dans les trompes, les globules 

y  font pretîés de plus en plus par le rétréciffe- 

ment de ces conduits. Ils y  font humedés par 

un fuc qui en enduit les parois. Ils s'ouvrenû 

&  dardent la vapeur fém inale, qui pénétré ainfi 

jufqu’à la g ra in e , &  e n  procure la fécondation.

P l u s i e u r s  Efpeces de Plantes ont de deux . 

fortes d’individus. ; des Individus qui ne por

tent que les étamines , &  ce font des Individus 

Mâles ; &  des Individus qui n ’ont que le piftil* 

& ce font des Individus Femelles.

D a n s  un grand nombre d’autres Efpeces 

chaque Individu eft un véritable Hermaphro

dite, qui réunit les deux fe x e s , les étamines &

ir 2] Qu IIhm ate,

Y 4



344 C O N T E M P L A T I O N

le piftil. T antôt cette réunion fe fait fur la 

même fleuri  enforte que les étamines y environ

nent le piftil. T antôt cette réunion n’a lieu que 

fur la même branche s enforte que les étamines 

s’y  trouvent placées fur un en d roit, &  le piftil 
fur un autre.

E n f i n  , il eft des Plantes dans lefquelles 011 

foupqonne qu’il ne s’opère aucune féconda

tio n , du moins extérieure ou apparente, & dont 

tous les Individus portent des femences fécon

des par elles-mêmes.

C H A P I T R E  X L

La fécondation de VAnimal.

L a  liqueur féminale eft le principe qui féconde 

l ’œuf. La matrice ou les ovaires font le lieu où 

fe fait cette fécondation.

R e k e e r m e ’ e dans les véficules fém inales, la 

liqueur fécondante y  par-oît au m icrofcope un 

amas de petits corps régu liers, de figure plus 

ou m oins a'»ongée, qui fem blent fe d ivifer en 

un plus grand nom bre de globules d’une petiteife



extrêm e, &  qui fe meuvent en différens fens [1]. 

Quelquefois ces petits corps font des efpeces 

d’étuis à reiforts , qui étant humectés s’ouvrent 

&  dardent au dehors une matiere lim pide, 

dans laquelle nage une grande quantité de très- 
petits globules (  2 ).

T r o is  parties principales conftituent la ma

trice ou fes dépendances j le fond, les trompes 

&  les ovaires. Le fond renferme une ou plu- 

fieurs cavités dans lefquelles les Embryons font 

nourris &  fe développent: il a un orifice à fa 

partie antérieure. Les trompes font des tuyaux 

coniques ou des efpeces d’entonnoirs très alon- 

g é s , dont l’ouverture fe dirige vers les ovaires 

&  y  aboutit. Les ovaires font des amas de vé- 

fieu!es qui font de véritables œufs.

P a r v e n u e  par les trom pes ju fq u ’aux ovaires,

C1) t t  Je parois ici d’après les obfervations de M r. de 
B u f f o n  fur les Corpufcules mouvans des liqueurs fém inalesj 

mais il eft bien démontré aujourd’hu i, qu'il s’en étoit 

laifie impofer par des apparences trempeufes. Ces Corpufcules, 

dont il nioit l ’anim alité, font réellement des A nim aux, dont 

5a forme alongee eft confiante, &  qui ne prennent point une 
figure fphériqae. Voy. Note <S, Chap. X V I I ,  Part. VIII

(2 )  f f  Les laites du Calmar.
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1a partie la plus fubtile de la liqueur féminale 

y  féconde un ou plufieurs œufs. Ceux-ci def- 

cendent alors par les trompes dans la m atrice, 

où ils fe fixent &  fe développent.

C h e z  les Femelles ovipares, les œufs font 

contenus dans des efpeces de boyaux ou d’in- 

teftins dans lefquels ils prennent leur accroif- 

fem ent: la liqueur fém inale, dépofée dans une 

ou plufieurs cav ités, les féconde.

L a plupart des Efpeces d’Animaux ont de deux 

fortes d’individus ; des Individus Mâles & des 

Individus Femelles. Mais il eft d’autres Efpeces 

dont chaque Individu eft un véritable Herma

phrodite qui réunit les deux fe x e s , quoiqu’il 

ne puiife fe féconder lui-même.

D a n s  quelques Efpeces où la diftin&ion de 

fexes s’obferve , il ne fe fait aucun accouple

ment proprement d it: le Mâle ne fait que ré

pandre fa liqueur fur les œufs que la Femelle 

a dépolés.

E n f i n  , il eft des Efpeces qui fe propagent 

fans aucune fécondation apparente ou extérieure.
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C H A P I T R E  X I I .

Zæ multiplication de la plante.

L a  Plante 11e multiplie pas feulement de graine 

&  de bourgeons j elle fe propage encore par 

Rejetons. Elle peut auffi fe multiplier de bou

ture &  par les fecours de la greife.

U n  Arbre pouffe de différens endroits de fa 

furfaee de petits boutons. Ces boutons grof- 

fiifen t, ils »’ouvrent &  laiffent paroître le Reje

ton qui s’étend chaque jour. Pendant qu’il fe 

développe , il pouffe lui-même d’autres Reje

tons plus petits. Ceux-ci en pouffent à leur tour 

de plus petits encore. Tous ces Rejetons font 

autant d’Arbres en raccourci, &  la nour r i tur e  

que prend un de ces Rejetons fe communique 

à toute la Plante.

P a r v e n u s  à une certaine grandeur, & fé- 

pares alors du tronc ou de la tige principale, 

foit par la N ature, foit autrem ent, ces Reje

tons fe foutiendront par eux-mêmes, &  devien

dront ainfi autant d’Arbres individuels.
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C o u p é s  par m orceaux, felon leur largeur, 

ou meme felon leur longueur, ces R ejetons, re

naîtront d’eux - mêmes &  deviendront autant 

d’Arbres qu’on aura fait de morceaux. Les feuil

les elles-mêmes féparées de leurs R ejetons, pour

ront donner autant de Plantes completes.

C o l l e s  fortement les uns aux autres, oli 

inférés les uns dans les autres, plufieurs Re

jetons , foit du même In d ivid u , foit d’indivi

dus différens, s’uniront d’une maniéré fi in

tim e, qu’ils fe nourriront réciproquement, &  

qu’ils ne formeront ainfi qu’un même T o u t 

individuel.

$ ^ = = = = = = 1 ...............—  ---------------------- = ■ " - • ■ - ■ =  t& ÏÏ

C H A P I T R E  X I I I .

La multiplication de !  Animal.

ï
-“ -^ A n i m a l  ne fe propage pas feulement par 

des œufs & par des petits v iv a rs j il fe mul

tiplie encore par Rejetons. Il peut auffi être 

multiplié de bouture & par le moyen de la greffe.

U n  Polype pouffe de différens endroits de fon 

*  corps de petits boutons. Ces boutons groffiifent



&  s’alongent mfenfiblement. Chacun d’eux eft 

«il Rejeton. Pendant qu’il fe développe , il 

pouffe lui-même d’autres Rejetons plus petits. 

Ceux-ci en pouffent à leur tour de plus petits 

encore. Tous ces Rejetons font autant de petits 

P olyp es, &  la nourriture que prend un de ces 

Polypes fe communique à tout l’affemblage.

P a r v e n u s  à une certaine grandeur * ils fe fé- 

parent du tronc ou de la tige principale , &  de

v ien n en t ainfi de nouveaux Individus.

C o u p é s  par morceaux tranfverfalement ou 

même longitudinalement, les Polypes renaiffent 

de leurs débri s, & deviennent autant de Poly

pes com plets, que la fedtion a donné de mor

ceaux. 11 n ’eft pas jufqu’à la peau &  julqu’au 

moindre de fes fragm ens, qui ne puiffent donner 

un ou plufieurs Polypes.

M ise s  bout à bout ou appliquées les unes 

aux autres, les portions d’un même Polype ou 

celles de différens Polypes s’uniifent d’une façon 

fi intime , qu’elles fe nourriffent réciproquement, 

&  parviennent ainfi à 11e former qu’un même 
T o u t individuel.

B E L A  N A T U R E .  X. Part. 349.
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C H A P I T R E  X I V .

Irrégularités dans la génération de la Plante.

JL j A génération des Végétaux n’a pas une ré

gularité confiante : les loix fuivant lefquelles elle 

s’opere font quelquefois troublées ou modifiées 

par divers accidens. De là naiflent différentes 

efpeces de Monftres & de Mulets.
«

T a n t ô t  ce font des feuilles compofées, dont 

les Folioles font plus ou moins nom breufes, 

ou façonnées moins régulièrem ent, ou diftri- 

buées d’une maniéré moins fymétrique qu’elles 

ne le font à l’ordinaire.

T a n t ô t  ce fon t des fleurs qui n ’ont n i éta

m ines n i piftils , &  dont les pétales (  I )  fort 

m ultipliés paroiffent avoir abforbé ces parties fi 

eifentielles.

T a n t ô t  ce fon t deux fruits collés l’ un à

[ i ]  On nomme ainfi les Feuilles des fleurs. Leur affemblnge 

• forme ce que les Botaniftes appellent la corolle. Mais toutes les

Üeurs n’ont pas des pétales. Ceux-ci font toujours colorés , &  

les fleurs leur doivent leur principale parure.
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l’autre par une greffe n atu relle , ou renfermés 

l’un dans l’autre.

T a n t ô t  ce font des Heurs ou des fruits donc 

la form e s’éloigne beaucoup de celle qui eft pro

pre à l’Efpece , & c.

E n f i n , ce font des productions qui n’ap

partiennent proprement à aucune Efpece, parce 
qu’elles tirent leur Origine de graines qui ont 

été fécondées par des pouifieres d’Efpece diÜ’e-J 

rente.

C H A P I T R E  X V .

Irrég ularités dans la génération de l ’Animal.

L a  génération des Animaux n’eft pas tou

jours régulière : les loix dont elle dépend font 

quelquefois troublées ou modifiées par diverfes 

circonftances. De là différentes efpeces deM onf- 

tres &  de Mulets.
I

T a n t ô t  ce fo n t des mains ou des pieds 

dont les doigts fo n t plus ou m oins n o m b re u x , 

ou figurés d’une m aniéré m oins régu lière , ou 

arrangés différem m ent qu’à l ’ordinaire,
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T a n t ô t  ce font des Foetus dans lefquels les 

parties de la génération font oblitérées.

T a n t ô t  ce font deux œufs ou deux Fœtus 

collés l’un à l’autre par une greife naturelle , ou 

contenus l’ un dans l’autre.

T a n t ô t  ce font des œufs ou des Fœ tus dont 

la forme s’éloigne beaucoup de celle qui eft pro

pre à i’E fp e ce , & c.

E n f i n  , ce fout des productions qui parti

cipent de deux Efpeces, parce qu’elles provien

nent de Femelles fécondées par des Mâles d’Ef- 

pece différente.

C H A P I T R E  X V I .

Maladies de la Plante.

L es loix de la nutrition & de Paccroiifement 
des Végétaux é p r o u v e n t  encore de plus grands 

dérangemens ou des modifications plus fréquen

tes & plus variées que celles de la génération. 

D e là , dérivent différentes efpeces de maladies 

auxquelles la Plante eft fujette.

E n t r e
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E n t r e  ces m aladies, les unes n’attaquent 

que les fe u ille s , &  y  font naître des taches de 

différentes co u leu rs, des ru g o fité s, des puftules 3 

des galles, & c.

D ’a u t r e s  attaquent les principaux vifceres , 

&  y  occafionnenjt des en gorgem en s, des obftruc- 

tions , des dépôts , des tu m eu rs, des chancres , 

des ép an ch em en s, & c.

D ’ a u t r e s  ont leur fiege dans les fleurs ou  

dans les fruits.

D ’a u t r e s  n ’a ffed en t que le corps ligneux»  

qu’ elles font tom ber en p o u rritu re , tandis que 

Pécorce dem eure faine.

D ’ a u t r e s  proviennent de petites Plantes ou 

de divers Infedes q u i , placés fur l’extérieur ou 

dans l’ intérieur des V é g é ta u x , en détournent 

la nourriture à leur profit ou ,èn alterent l’or- 

ganifation.

D ’a u t r e s  tiren t leur origine du changem ent 

de c lim a t, d’a lim en s, de c u ltu r e , & c.

Tome IL Z
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C H A P I T R E  X  V  I L

Maladies de l'Animal.

L es  loix de la nutrition &  de PaccroifTement 

des Animaux font troublées ou modifiées plus 

fréquemment &  plus diverfement encore que 

celles de la génération. D e là procèdent les dif

férentes efpeces de maladies auxquelles l’Ani

mal eft expofc.

E n t r e  ces m aladies, les unes n ’attaquent que 

]â peau &  y  produifent des taches de diverfes 

co u leu rs, des ru g o fité s , d esp u ftu les, des bou

tons , & c.

D ’a u t r e s  attaquent les principaux vifceres 

&  y  occafionnent des en gorgem en s, d<.‘s obftruc- 

tions , des d é p ô ts , des tu m eu rs, des a b cès, 

des épanchem ens, & c.

D ’ a u t r e s  ont leur fiege dans les organes 

de la génération.

D ’a u t r e s  n’afFecfceut que les o s &  en pro-



duifent la carie, pendant que le périofte fe con-’ 

ferve fain. v

D ’A u t r e s  ont leur fource dans différentes 

Efpeces d’Infe&es q u i, logés fur l’extérieur ou 

dans l’intérieur des Animaux , en détournent 

la nourriture à leur avantage ou en alterent la 

conftitution.

D ’a u t r e s  font occafionnces par le change

ment de clim at, de nourriture, d’éducation , & c.

------ 3^ * ==== ^ = =̂ ^

C H A P I T R E  X V I I I .

La Vieillejfe £5? la mort de la Plante.

T

Jl L N f in  la P lante, échappée aux différentes 

maladies qui menaçoient fes jo u rs, n ’échappe 

point à la lente vieilleife &  à la mort inévitable 

qui la fuit [1].

[1]  f f  M r. G l e d it s c m ' obferve que la culture peut pro

longer la vie de la plante. E lle peut porter à deu x, trois 

ou quatre ans la durée d’une Plante q u i , laiffiée à elle-même „ 

n’auroit vécu qu’un an. Le Cultivateur y  parvient par le re

tranchement fucceffif des fleurs , des graines &  quelquefois 

des fommitss. On fait végéter ainftl plus long temps d’autw s

Z %

D E  L A  N A T U R E .  X Part. 3^
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E n d u r c i s  par fucceffion de tem ps, les vaif-s 

féaux perdent de leur jeu & s’obftruent. Les 

liqueurs ne s’y  meuvent plus avec la même 

facilité ; elles ne font pîus filtrées &  repompées 

avec la même précifion. Elles croupiifent & fe 

corrompent , & cette corruption fe communi

quant bientôt aux vaifleaux qui les renferm ent, 

les fondions vitales ceifent de s’opérer , la Plante 

m eurt & fe réduit en pouflîere.

-  ■.... . se

C H A P I T R E  X I X .

La vieilleffe &  la mort de l\Animal.

E nfin l’Animal, préfervé des maladies qui 
confpiroient contre lui, ne fauroit fe dérober 
à la trifte vieilleffe , & à la mort inexorable 
qu’elle traîne à fa fuite. [î]

parties de la P lante, qui fe feroient endurcies p lutôt, & on 
lu i Fait pouffer des rejetons qui ne fe feroient point deve- 
Joppés fans ce procédé, & qui prolongent la durée de l’In- 
«îividii en lui prêtant de nouvelles forces.

( î )  t t  Comme l’on prolonge la vie de diverfes Efpeces 
Plantes en empêchant leur fleurai fon & leur fru&ification 

•par le jretçanchemenfc des boutons à fleurs, on peut de même 
fr^îonger la vie de diverfes Efpeces d’Infe&es en retardant



E n d u r c i s  par le te m p s, les vaifleaux per

dent de leur adtion &  s’obftruent. Les liqueurs 

n ’y  circulent plus avec la m êm e vitefle : elles

ou en empêchant leur copulation. Les Sauterelles en four-

sifTent un e x e m p l e ,  &  c’eft encore une obfervation île M r. 

G l e d i t s c h .  Si l’on empêche les deux fexes de s 'u n ir , ©a 

prolongera leur vie de huit à neuf femaines.

On remarque à cet égard une autre analogie entre les Plantes 

&  les Animaux. Dans les Plantes qui portent fur un pied 

les fleurs mâles &  fur un autre pied les fleurs fem elles, 

telles que la M erctirielle, l’Epinard,. le Chanvre, & c. la  

Plante mâle périt avant la Plante femelle , &  la mort de 

celle-lrt fuit prefqu’immédiatement l’&niffion des poulfieres 

fécondantes. La Plante femelle , au con traire, lui furvit pen

dant un temps plus ou moins long. Il en eft de même che2$ 

divers Infeéles qui s’accouplent en Automne. Le Mal# périt 

après l’accouplem ent, tandis que la Femelle paffe l ’Hiver 8c  

ne pond qu’au retour du Printern?,

Nous avons vu des Aaim aux qui fe confervent au fee des 

années entieres dans un état de mort apparente, &  qui re

prennent la vie &  le mouvement dès qu’on les humedbe.

(  Note i j  , Chap. II , Part. IX . )  La durée de leur v ie

eft fort prolongée par cette forte de fom m eil, &  cette pro

longation tient du prodige dans quelques Efpeces. Certains 

Végétaux nous offrent la même merveille j &  ce nouveau 

trait d’analogie entre les Plantes &  les Animaux n’en eft pas 

un des moins frappans. Les B yffus, lesN oftochs, les M®uf- 

fes , &c. peuvent être confervés au fee des mois &  des 

années; reverdir &  végéter enfuite , lorsqu’ils viennent à 

être hume&és de nouveau. (  Conf. la Note i  du Chap. V U  

de la Part. IU . ) ,

D E  L A  N A T U R E .  X.  Tan. 3 ^ 7
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ne font plus filtrées &  repompées que très-im

parfaitement. Elles féjournent & s’alterent, &  

cette altération fe communiquant bientôt aux 

vaiffeaux qui les contiennent , la circulation 

ce lfe , l’Animal meurt &  fe réduit en pOudre.

f f i f e e a e a .' j r .  - 3gjtf......  .......

C H A P I T R E  X X .

Autres fources d’Analogie entre la Plante 

t  Animal.

N o u s  avons pouffé le parallele de la Plante 

&  de rAnim al depuis la naiffance jufqu’à la mort. 

Les traits qui le compofent établirent avec beau

coup d’évidence la grande analogie qui regne 

entre ces deux Gaffes de Corps organifés.

M a i s  il eft d’autres fources de comparaifoiuF 

où nous avons évité de puifer pour 11e pas ren

dre le tableau co n fu s, ou que nous n'avons 

envifagées que fous certains points de vue. Telles 

font celles que nous offrent le lieu , le nombre , 

la fécondité, la grand eur, la fo rm e, la ftruc- 

tu re , la circulation des liqueurs , la faculté loco* 

m otive 9 le fentim en t, la nutrition.
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P a r c o u r o n s  ces différentes fo u rc e s , &  fans 

chercher à les é p u ife r , c o n te n to n s-n o u s d’in 

diquer ce qu’elles renferm ent de plus rem ar

quable ou de plus caradériftique.

__________  ■ ---

C H A P I T R E  X X I .

Le lieu.

L e s  V égétaux &  les Animaux habitent le 

même féjour. Deftinés à peupler &  à embellir 

notre Globe , ils ont été répandus fur toute fa 

furface & placés les uns auprès des autres pour 

s’aider réciproquement. Tels que deux grands 

Arbres qui ont crû dans le même terrein , le 

Regne végétal &  le Regne animal entrelaffent 

leurs branches les unes dans les autres , &  éten

dent leurs rameaux & leurs racines jufqu’aux 

extrémités du Monde.

L es dehors &  l’intérieur de la te rre , les mon

tagnes & les vallées , les lieux arides &  les lieux 

fertiles , les pays découverts &  les pays om brés, 

les régions du nord &  celles du midi, les ruiffeaux? 
les r iv ieres, les étangs, les lacs, les mers ont 

leurs Végétaux & leurs Animaux. La Truffe &  te
Z  4
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V er de terre , l’Erable & le Cham ois, le Bouleau 

&  le Lievre , leG en fen g  ( t )  &  l’H erm in e , le 

Palmier &  le Singe , le Conferve ( 2 ) ,  & la Sang- 

i ue ,  le N énuphar (3) &  la Teigne aquatique»

[>] + t  Plante fam&ufe, qui croît en Tartarie &  en Chine, 

&  dont les vertus ont été fort exagérées par les Médecins 

Chinois qui eu ont fait une forte de panacée univerfelle. C’eft 

dans la racine que réfident les vertus de la Plante. Cette 

racine fe divife en deux ou trois branches dé la groflfeur du 

petit doigt, longues de deux à trois pouces, raboteufes, bril" 

lan tes, demi tranfparentes, fibreufes, jaun âtres, légèrement 

âcres, un peu ameres &  aromatiques. La tig e , haute d’ en

viron un pied, eft unie &  d’un rouge noirâtre. De fa fom- 

mité partent trois à quatre pédicules creufés en gouttiere, 

difpofés en rayons &  qui portent cinq feuilles inégales &  

dentelées : de l’aififelle des feuilles naît un petit bouquet de 

fleurs jaunes, garnies d’un long pédicule. Mais.. mon de fife in 

fl’eft pas de décrire le Genfeng. Il eft fi recherché qu’il fe 

vend au poids de l’or. Il réfulte en général de tout ee qui a 

été débité fur les vertus médicinales de cette P lan te, qu’elle 

eft un puHTant fortifiant.

[2] f f  Plante aquatique de la famille des Byjfus. (  Conf. 

Note 1 da Chap. VII. de la Part. III. )

[?] t t  Plante aquatique , plus connue fous le nom de 

Lys d'eau, dont les feuilles grandes, arrondies , lifies , épaik 

fe s , charnues, en forme de fer à ch eva l, &  portées par un 

long &  gros pédicule, s’appliqHent par leur face inférieure à 

la fuperficiè de l ’eau. Les fleurs de cette belle Plante ne ref- 

fe m b le n t .pas mal à un volant &  ont la blancheur de celles 

du Lys. Le Nénuphar poufle dans la vafe une forte racine 

charnue, fongeufe & abreuvés <Tun fuc vifqucux.



l’Algue & la Morue fe trouvent dans les mêmes 

lieux ou habitent le même élément.

Q u a n t i t é  d’Efpeces de Plantes &  d’Ani- 

isaux paroiflent s’accommoder également de di«£- 

férens climats. Le M aronnier &  le Coq-d’In d e , 

tranfportes dans nos contrées , femblent y  avoir 

oublié leur pays natal.

D ’a u t r e s  Efpeces font am phibies, & viven t 
naturellement dans l’eau &  hors de l’eau. Le 

Jonc &  la Grenouille habitent les prairies &  

le fond des étangs.

D ’a u t r e s  font parafites &  fe nourrirent des 

fucs qu’elles puifent fur d’autres Efpeces. Tels 

font le G ui &  le Pou.

E n f i n  , quelques Efpeces parafites fervent à 

leur tout aux bçfoins de parafites difîeæns. Le 

G ui a fes Lychens ( 4 ) ,  certains Poux ont leurs 

Poux (<)).

[+] f t  En difant ici que le Q ui a fes Lychens , je lailfe 
penfer à mon L ecteu r, que les Lychens font au nombre des 

Plantes vraim ent parafites , & pourtant ils n’en font point 

Les Botaniftes Font à ce fujet une diftinftion bien fondée 
que je dois indiquer. Ils nom m ent vraies Puru/îtes les Plan

tes qui croiffent fur d’autres P la n te s , qui pouiTent des ra~
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eines ou qui en tirent leur nourriture ; &  ils appellent fauf- 

fes jParafites lès Plantes qui croiffent bien fur d’autres Plan» 

tes, mais qui i f y  pouffent point de racines &  qui n’en tirent 

a u c u n e  nourriture. Le G u i,  la C n fcu te , l ’Orobanche, &c. 

appartiennent au premier genre î  les L ych en s, les Agarics*, 

les M ouffes, &c. fe rangent fous le fécond.

Une preuve incontefiable , que les fnujfes Parafites ne tirent 

aucune nourriture des Plantes fur lefquelles elles croiffent , 

c’eft qu’on les trouve en pleine végétation fur les bois fees, 

fur les tu ile s , fur les rochers les plus durs. Il y  a donc lieu 

de ()réfumer , qu’elles fe nourriffent de l’humidité qui s’inû- 

iiue entre leur pied &  la bafe ligneufe ou pierreufe fur la

quelle ilre p o fe , &  de celle qu’elles pompent par toute l’ha- 

bitiuie de leur corps. A in fi, les Lÿchens qu’on rencontre quel

quefois fur le G u i, ne s’alimentent point de la feve du Gui. 

Les différens corps ,  foit bruts, foit organifés ,  fur lefquels 

végetent les fauffes - Parafites ,  ne leur fervent proprement 

que de bafe ou d’appui.

Le Gui tient à bon droit le premier rang parmi les Végé

taux vraiment parafites, &  il étoit bieh digne de l ’attention 

îouteiiae que lui a donné un excellent Obfervateur (* ). Au 

premier coup-d’ceil on croiroit qu’il n’eft que greffé fur l'A r

bre qui le porte; mais un examen plus approfondi apprend 

qu’il y  eft enraciné comme l’ Arbre lui-même l ’eft dans la 

terre. Une diffeclion faite avec art après une longue mace

ration, produit au grand jour les racines du G u i , &  démon

tré qu’elles pénetrent dans l’épaiffeur de 1 ecorce de l’Arbre 

nourricier , &  qu’elles atteignent même jufqu’au bois.

Le Gut e ft  au nombre de ces Plantes qui portent fur un 

pied les fieurs mâles , &  fur un autre pied les fleurs f e m e ll e s .  

Son fruit eft une forte de baie ou de véficule m o lle , ronde,

(* )  M r. D u h a m e l .



lu ifan te , demi - tranfparente , de la groffeur d’un pois , qui 
dans l ’état de maturité renferme une fubftance vifqueufe , où  
font logés rie petits corps verdâtres, tantôt ova les , tantôt trian

gu la ires, tantôt quadrilatères, &c. qui font les fem ences de la  

Plante.
Les baies s’ouvrent dans le temps de la m aturité, &  laif- 

fent échapi>er la fubftance vifqueufe qui colle les graines à 

l ’écorce de l’A rbre, fur laquelle e lles ne tardent pas à ger
mer. Cette germination offre une particularité qui mérite 

d’être con n u e, parce qu’on ne l ’a trouvée jufqu’ici qu’à la 
feule graine du Gui. On fait qu’à leur naiffance toutes les 
Plantes ne pouffent qu’une feule radicule.* le G u i, au con
traire ,  en pouffe deux , trois &  même quatre, fuivant la 
figure qu’affeftent fes graines ; c’eft-à-dire, 'que fi les graines 

font à plnfieurs an gles, il fort à la fois ou fucceffivem ent 

des rad icu les, de deux , trois ou quatre de ces angles.

Ces radicules du Gui ont une ftru&ure particulière &  bien 

rem arquable; elles font des efpeces de trom p es, terminées 
d’abord en b o u le , que la Plante naiffante parvient à ficher 

dans l’écorce de l’Arbre n ou rricier, comme les Pucerons fi
chent la leur dans l’écorce d’une branche ou d’une feuille*  
Dès que les trompes du G u i , en s’alongeant peu-à-peu , ont at
tein t la furface de l’écorce ou elles doivent pénétrer, la petite 
boule revêt la forme d’un entonnoir , dont les bo !s s’appliquent 

exaftem ent à l’écorce. Du centre de l’entonnoir , part enfuite 

un petit corps fpongieux , lo n g u et, qui s’ittfinue dans l ’épaif- 

feur d c l’écorce & qui y devient une vraie racine.
Des Phyficiens Botaniftes nous avoient fait admirer le re* 

tournement de la radicule & de la plumule dans les graines 
femees a contre-fens. La radicule ,  qui fe dirige d’abord ver
ticalement en en -hau t, fe replie enfuite verticalement en en- 

bas pour s’enfoncer dans l ’intérieur de la terre : la plumule ,
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au contraire, qui s’étoit dirigée d'abord verticalement ea 

«n-bas, fe replie verticalement en en-haut pour gagner l’air 

fon element naturel. Cette forte d’inftind végétal eft plus 

frappant encore dans les radicules 011 trompes du Gui. On 

les voit fe diriger toujours par la route la plus courte vers 

Técorce où elles doivent s’ implanter. Elles fe dirigent donc 

en en-haut, en en-bas ou de côté, fuivant que la pofition de 

la graine relativement à l’écorce l'exige. Un Animal ne par« 

vieiicîroit pas plus fùrement au même) but Nous ne prêterons 

pourtant pas aux radicules du Gui îjm inftinft femblable ou 

analogue à celui de l’Anim al: mais ncius préfumerons que ces 

mouvemens, en quelque forte fpontamfs, qu’elles exécutent 

li à propos , dépendent d’une petite méchanique que nous ns 

tenons pas encore, &  fur laquelle ôn peut Former des con- 

je&ures plus ou moins probables. La tranfpiration qui fe fait 

au travers de l’écorce de l’Arbre nourricier , ou l’humidité qui 

y  adhere plus ou m oins, détermine apparemment les radi

cules du Gui à fe diriger vers cette écorce. (  Part. V I , Chap, 

IV &  les Notes. )

Rien différent des toutes les autres Plantes , le Gui peut 

végéter fous toutes fortes de directions, &  il paroît lu i être 

abfolument indifférent de croître verticalement en en-bas ou 

verticalement en en-naut ou horifontalement, & c. Sa tige ni 

fes rameaux ne fe redreffentpoint, &  fes feu illes, dont les 

deux furfaces n’offrent pas de différence fenüble , n’exécuten^ 

point ces admirables retournemens dont j ’ai parle ailleurs. 

M bid. )  T o u t  fon inftinél paroît réfider dans fes trompes ;  

&  .eh  fuffifoit à la c o n fe r v a t io n  de l’Efpece du Gui ; car les 

deux furfaces de ces feuilias ayant la même organifation ou 

îe même tif fu , il n’étoit pas néceffaire qu’elles puffent fe 

retourner.

Le Gui végété à découvert fur les branches des Arbres}



& on ne l’a jamais vu prendre racine en terre : mais il eft 

une autre Plante vraiment patafite, dont les feinences ne 
font point vifqueufes comme celies du Gui ,  qui germe en 

terre , y  fait des racines & pouffe hors de terre une tige lon

gue & d éliée, qui va s’attacher aux rameaux & aux feuilles 

des herbes voiGnes. Cette Plante eft la Cufcute, connue des 

Payfans de nos Contrées fous le nom de Rache , & qui dé

truit fi feu vent les T reffles. Dès que fa tige s’eft entortillée 

autour d’une Plante , il en part qà & là une m ultitude de 

petits m am elons, qui font autant de fuçoirs , â l’aide defquels 
la Parafite pompe la feve de la Plante nourriciere &  l ’affame. 
Ces mamelons font un petit organe très - curieux , & qui a 
été bien étudié par un Obfervateur exaét [*]. Il tire fon 

origine de la fubftance véficulaire de la t ig e , & fe fait jour 

au travers de l’écorce de celle-ci. Sa forme eft conique. Il  

s ’onvre à fon fom m et, s’évafe à la mnniere des trompes du 

G u i, & pouffe entre ies fibres de la Plante nourricier« 

une forte de vaiffeau ou de filament délié , qui n’eft pas 

proprement une racine, mais qui en fait les fondions. Alors 
la Cufcute n’a plus befoin des fucs qu’elle tiroit de la terre: 

fa racine fe defTeche & elle ne s’alimente plus que de la 
feve qu’elle dérobe à la Plante for laquelle elle s’eft cram

ponnée.
Il eft d’autres Plantes vraim ent parafites q u i , comme la 

C ufcute, germent en terre, &  y pnnffent des racines ; mais 

qui en different beaucoup par leur genre de vie & leurs in

clinations. Les Parafites dont je parle exercent leurs pillages 
dans la plus profonde obfcurité, &  n’en font que plus dan- 
gercufes. E lles n’attaquent que les racines des Plantes qui 
les avoifinent, &  s’y attachent par leur t ig e , d’aatres fois

D E  L A  N A T U R E .  X.  Part. ^

[*] M r. G u e t t a &d .



par leurs propres racin es, dont il fort des mamelons analo
gues à ceux de la Cufcute. Alfez fouvent ces Parafites s’at
tachent les unes aux autres par leurs racines & fe dérobent 
réciproquement la nourriture. Toutes fe nourriflent en même 

temps & des fucs qu’elles tirent de la terre & de ceu x  qu’elles 
e n l e v e n t  aux Plantes auxquelles elles fe font attachées. Au 
nombre de ces Parafites fouterraines font X Orohanche, la 
C laniejline , la petite Truffe du Safran , &c.

Au refte , le  L ierre, fi célébré par les P oètes, & qui 
rampe autour des Arbres, fur lefquels il fe  cramponne au 

m oyen de petites mains qui ont l ’a it de racines ; le Lierre y 

d is -je , n’eft point du tout parafite , quoique je l ’aie préfenté 

comme tel dans le Chap. X V  de la Part. V. Ses petits 

crampons font fi peu des racines, que f io n  coupe fa tige au- 

defius du c o lle t , elle périt bientôt. D’a illeu rs, le  Lierre 
rampe le long des murs & des rochers qui ne pourraient lu i  
fournir aucune nourriture, quand même fes nombreux cram
pons feroient de vraies racines.

J e  ne quitterai pas nos Parafites fans dire un mot d’une 

autre Parafite fort fingu liere, fur laquelle on avoit débité 

bien des contes ,  & dont nous n’avons pas encore l ’hiftoire 
com plete. Il s’agit d’un Champignon du genre des Clavaires,  
q u i, au lieu de croître fur terre , fur le fum ier ou fur des 
troncs d’A rbres, croît conftamment for le corps d’uu  Animal 
mort ou vivant. On comprend que je veux parler des fameu- 
fes M ouches végétantes des Caraïbes , qui anroient mieux été 
nommées Cigales végétantes ; car ce fout bien des Cigales & 
point du tout des M ouches.

C’eft fur la tête , fur le corfelet ou fur le eorps de la 

Cigale ou de fa N y m p h e , que s’attache toujours la Clavaire. 
Q u e l q u e f o i s  on trouve jufqu’à trois Clavaires fur !a même 

N ym phe. Leur grandeur varie beaucoup : il en çft de très-
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courtes: d’autres ont jufqu’à deux à trois pouces de longueur. 
La t ig e ,  tantôt droite , tantôt recourbée fur la N y m p h e , fe 

termine par un bouton en maffe: de l à ,  le nom de Clavaire 

qui a été donné au Champignon. Il y  a de ces Clavaires 

qui font ramifiées ou qui pouffent des rameaux terminés de 
même par un bouton en maffe.

La Clavaire ne paroît pas tenir à la Cigale par des racines j 
elle n’y  tient que par une forte de petit em pâtem ent, dans 

l ’intérieur duquel on apperçoit des filions longitudinaux, qui 
femblent n’être que les empreintes du corps de la Cigale.

A vant que de revêtir la forme de N ym p h e, la Cigale s’en* 
terre ; & c’eft pendant q u e lle  eft enfevelie fous terre ou fous 
des fe u ille s , que la Clavaire naît & fe développe fur fon 

corps. Les femenccs invifibles du Champignon font répandues 

par-tout j mais elles ne germent pas par-tout,- & fi elles ne 

germent que fur certains endroits du corps de la C iga le , 

c’eft peut - être parce que les fucs qui tranffudent de ces en

droits font plus favorables à leur germination. Si le Cham
pignon ne croît que fur la partie fupérieure de l ’Infe& e,  
c’eft p eu t-ê tre  encore parce qu’il y participe plus à l’in
fluence de l ’air extérieur qui e f t , fans d o u te , néceffaire à fa 

végétation.
T ou t cela eft bien f im p le , & nous n’imaginerons pas que 

ce petit fa it ,  qui paroît d’abord fi m yftérieux, indique le  
moins du monde la converfion de l’Animal en Végétal. U ne  

opinion fi étrange choqueroit trop la faine Phyfique; & c’eft 
pourtant celle qu’adopte un Naturalifte célébré ( « )  , à qui nous 

devons d’ailleurs d’excellentes obfervations fur divers fujets 

d’Hiftoire naturelle. On ne revient point de fa furprife quand 

en  lit dans fon Ecrit ; que les Champignons des Cigales f/eu-
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vent fe  former par •végétation de la fubftance morte de l'Animal. 

Cela, a joute-t-il, revient entièrement à mes principes, çÿ  ne 

fera certainement pas déf approuvé par aucun Phyjicien qui pren~ 

dra la Nature dans toute fon étendue.

Au re fte , la Clavaire dont il s’a g it , s’attache aux Ciga

les comme nous voyons certaines Efpeces de corps ; &  cela 

n’ofFre rien que de très-naturel.

Les Champignons logent fouvent dans leur intérieur, des 

Vers qui s’en nourriflent &  qui fe transforment en Mouches : 

nos Clavaires des Cigales nourriflent pareillement de petits 

Vers qui fe changent aufli en Mouches 5 &  l ’on penfe bien 

que ce fait très-commun a paru une antre grande merveille 

de nos Cigales à des Hommes peu inftruits.

Le favant F ô u g e b o u x , qui nous a donné un très-bon 

Mémoire fur les prétendues Mouches végétantes des Caraïbes , 

a rencontré des Clavaires fur des Vers deflechés, qui fem- 

bloient appartenir au genre du H anneton, &  qu’on peut

croire avec fondement , qui avoient végété fur le Ver vi

vant. I l eft apparemment bien d’autres Infedes fur lefquels 

végetent des Plantes parafites , foit pendant qu’ils vivent en

core , foit après leur mort. On croit déjà avoir apperqu quel

que chofe d’analogue fur la tête de quelques Abeilles vi» 

vantes. J ’ai moi-même rencontré une de ces Mouches vi

vantes, dont le devant de la tête étoit fort paré par des 

efpeces d’a igrettes, que je n’ai pu prendre que pour un 

amas de très-petites Clavaires.

C$0 t t  I-es Poux auxquels je faifois ici allufion font ceux 

des Plantes, connus fous le nom de Pucerons. Quoique la 

plupart foient fort petits, il eft néanmoins des Efpeces pa

rafées , bien rIiîS petites encore , qui s’introduifent dans

l’intérieur
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l'intérieur de ces In fec le s, y  vivent à leurs dépens, &  les 

Font enfin périr. Nous ignorons encore, fi les Poux des Ani

maux ont de femblables ennemis,- mais nous pourrions l ’in,- 

férer de leur exceffive multiplication ; car chez les Infeftes 

les Efpeces qui multiplient le p lu s, font j.ouc l’ordinaire 

celles qui ont le plus d’ennemis.

Le Pou eft bien une Efpece parafite. II faut voir dans 

les Planches de R e d i  les Figures fi finguliérement variées 

des Poux de différens. Quadrupèdes &  de différens Oifeaux % 

en les parcourant , on s’étonnera de la diverfité des modeles 

fu r lefquels l’Ëfpece des Poux a été travaillée j &  on ne paf- 

fera point fans pîaifir du Pou très - effilé de la Colombe an 

Fou prefque rond du Cigne bu du Paon,

On avoit cru trop légèrement, que chaque Efpece d’Oifeau 

ou de Quadrupède avoit fon Efpece particulière de Pou ; R e d ï  

avoit trouvé deux Efpeces différentes de Poux fur le Cigne 

&  fur le Pluvier ; trois fur l’Epervier &  fur la Pintade, &  

quatre fur le Canard fauvage. Il remarque encore , qu’il eft: 

certains Genres d’Oifeaux dont les Poux n’offrent pas tie dif

férences frappantes. Il obferve enfin, que la grandeur des 

Poux ne répond pas à celle de l’O ifeau, &  qu’il a trouvé fur 

li M erle des Poux qui ne le cédoient point en grandeur à 

ceux du Cigne.

La couleur des Poux nevarieguere moins que leur forme,- 

K e d [ va même jufqu’à dire que la couleur de Poux des Oi~ 

ft-aux imite fouvent celle de leurs plumes.

Ce célébré Naturalifte ne nous a pas donné l’ Anatomie du 

Pou , &  nous n’avons pas lieu d’y avoir regret, puifqu’elle 

avoit été réfervée au fcalpel de S w a m m e r d a m .  Il femble 

n ême que ce grand Anatomifte n’avoit creufé dans la ftm c- 

ture du Pou , que pour nous convaincre que ce petit Ani« 

mal fi vil &  fi dégoûtant n’eft pas moins un tréfor de puif- 

fance &  de fageffe, que les Anim aux les plus nobles 0»

Tome. IL  A a
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les plus élevés dans l’E chelle des Etres. J ’entre dans les vue®- 
louables de S w a m m e r d a m  , & je  ne crains point de re- 

pouiïer le Le&eur Philofophe en l ’entretenant quelques mo~ 
m ens de l ’admirable fabrique du P o u ,

Le Pou eft ovipare. Son œ u f ou fa len te ,  qu’il colle  
adroitement aux cheveux , eft une petite chofe fort curieufe. 
Sa figure tient de la cylindrique. Son bout inférieur eft 
arrondi? le  fupéneur e f t , au contraire, très - applati , & 
façonné en maniéré de couvercle > car la lente eft une  

forte de tr è s -p e t ite  boîte qui renferme un Anim alcule 
v ivan t. Lorfqu’il efè fur le  point de venir au jo u r , la 

boîte s’ouvre pour le  laifler fo r tir , & on v o it le  couvercle  

fe  m ouvoir comme par une charniere. Cette boîte a prefque 

la  tranfparence du cryftal: on y démêle très - bien le petit  

Anim al : on découvre fes yeux ; &  on apperçoit dans fon  

in tér ieu r, des m ouvem ens alternatifs de contraction & de  
dilatation , qui fixent agréablement l’attention de l ’Obferva- 

i e u r ,  & auxquels je reviendrai b ientôt.
Comme la plupart des In fe d e s , le Pou change plufieurs 

fo is de peau avant que de parvenir à l’âge de maturité,- &  

c ’eft lorfqu’il y  eft parvenu , que le  microfeope y fait dé- 
couvrir le plus de particularités intéreflantes.

Sa p ea u , qui a beaucoup de tranfparence, eft une forte 

de vélin , où l ’on remarque çà & là de petites ftries ou de 
petits filions qui reffemblent fort à ceux de nos doigts ,• mais 
qui ont une tout autre origine. Ils font formés par les ra
m ifications des trachées qui r a m p e n t  fous la peau. Çà & là  
encore on apperqoit fur celle - ci de très - petits globules 

qui lu i donnent un œ il chagriné & qni diverfifient fc» 

afpc&s.
L e Pou eft porté fur fix jambes pourvues de plufieurs 

articu lations, & le pied fe termine par deu x  crochets iné
gaux & |t r è s -a ig a î .  La tê te , petite Si allez applatie ,  c&



gatriîe' d’un aiguillon ou d’une trompe qu’on regrette q u i 

foit fi difficile à obferver; car le peu que notre Auteur en ra

conte fait aifémenjt juger «le tout ce qu’on ÿ  décoavriroit de 

m e rv e illeu x , li elle étoit plus acceffible aux recherches de 

l ’Obfervateur. E lle  eft logée dans une gaîne ir.embranetife * 

dont le jeu imite ait mieux celui des cornes du Limaqon * 

&  dont la forme retrace l’ image d’une tête de Saule ébran» 

ehé. Les chicots qui hérifient cette tête font repréfentés danâ 

la  gaine du Pou par plulieurs rangs de petits crochets qui 

fe cramponnent à la peau &  aident la trompe à s’y  fixei? 

pendant la fucion. Les y e u x , placés des deux côtés de 1*  

tê te , font noirs &  luifans. Les antennes.... Mais je me fuis 

aflfez arrêté aux parties extérieures du Pou j je  me hate d’eC» 

quifler fon intérieur.

11 préfente un fpeftade magnifique par le nombre prodi

gieux de ces vaifieaux brillans &  argentés, connus fous 1# 

nom de trachées, qui s*y ramifient de toutes parts , &  qui 

forment en divers endroits des lacis qu’on ne fe lafie poing 

d’admirer. Le Pou femble être tout trachée ; au moins n’ÿ  

a-t-il aucune partie de fon corps qui n’en foit fichemenC 

pourvue* Il ne faut pas même recourir à la diffeétion pout 

jou ir du beau fpectacle qu’offre ce grand appareil de trachées ï  

on le contemple facilement au travers de là peau. M ais iS 

JFalloit toute la dextérité de S w a m m e r d a m  pour s’affufei? 

que ces vailfeaux à air font formés dans Je Pou , comme? 

dans beaucoup d’autres Imfe&es* d’un feul fil roulé artifte* 

inent en fpirale , &  dont les différens tours font afiujettis par 

une membrane qui conferve au vaifieau le degré de fou-* 

pleffe qu’exigent fes fondions. Les principales trachées fe' 

tendent aux ftigtnates : c’eft- lâ que font leurs orifices. [  ConL 

Part. I I I , Chap. X IX  &  la Note. ] On compte quatorze de ces 

îligm ates, fept de chaque côté du corps. Ils reffsmbîenf à de petif# 

mamelons, L&s maître fies trachées qui vont aboutir à ces ftigwu*

A a  S
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t e s , s’abouchent à peu île diftance les unes aux autres, &  

l ’on obferve une multitude de ces abouchemens entre les 

fcronches ou les trachées fubordonnées.

On trouve fous la peau trois genres de mufcles bien ca« 

ra&érifés , formés d’un afiemblage de fibres parallèles , qui 

parsifîent formées elles-m êm es d’une file de globules.

Après le fyftême poulmonaire, rien ne frappe plus dans le  

P ou  que le canal inteftinal, qui comprend l’œfophage, l ’ef. 

tomac &  les inteftins j car le Pou 3 ,  comme les Animaux: 

le s  plus p arfa its, tous ces vifeeres ; ils y  font même fort 

■cliftinéh. L ’œfophage, qui part de la bafe de la trom pe, e li 

wn canal extrêmement délié, qu’on ne parvient à bien voie 

que lorfque la trompe eft en aftion. Il en eft de même de 

l ’eftomac &  des inteftins: ils font formés de membranes fi 

Jnies &  fi tranfparentes, qu’ils ne deviennent bien vifibles 

ïjue lorfqu’ ils font gorgés du fang que le Pou fuce avec avi- 

' 4 ité. L ’eftom ac, qui eft Fort long &  affez am ple, eft logé 

partie dans la poitrine &  partie dans le bas-ventre. Il mon

tre à fon extrémité fupérieure deux appendices aveugles qui 

fe  font beaucoup remarquer.

Vers le milieu de l’eftomac fe trouve un petit corps jau

n â tre , adhérent à fes parois, &  qui a plus de confiftanc© 

que les autres vifeeres. Sa forme eft fi variable &  fi irrégu- 

Jiere, qu’ il eft difficile de la cara&érifer. S w a m m e r d a m  l’a 

nommé le pancréas ; mais on pourroit lui reprocher d’avoir 

trop donné à l’analogie à l’égard de cette dénomination, puif- 

qu’elle n’a d’autre fondement que la place qu’occupe ce petit» 

corps, dont les ufages lu i étoient d’ailleurs inconnus.

De l ’extrémité inférieure de l’eftomac partent les inteftins, 

au nombre de quatre, différema.ent repliés en différentes 

portions de leur étendue.

Quand un Pou affamé a fait pénétrer fa trompe dans un 

;yaifieau fanguin, le lang paife avec tant 4c rapidité &  4



ïondance dans le tube inteftinal, que l’Obfervateur qui lû 

contemple au m icrofcope, en eft prefqu’ efFraye. Alors s’ouvre: 

une fcene intéreffante &  imprévue , que l’Obfervateur defirer- 

qui fe prolonge. Il voit le fang parcourir en peu de temps 

tout le cair.il inte f t in al &  le remplir entièrement. T out Pin* 

térieur s’anime auili t ô t , &  paroît agité de grands mouve- 

roens alternatifs de contradion &  d j dilatation, qui brifent 

l e  fang, le décompofent, le rem bruniflent, &  le difpofenfc 

peu-à-peu par eette premiere digeftion à revêtir la nature 

d’un fuc nourricier. L ’eftomac femble alors poiïeder une vie 

qui lu i eft propre, &  à la vue des grands mouvemens dont 

i l  eft agité, on leS prendroit, comme le dit fort bien l ’Au

teur , pour un A n i m a l  renfermé dans un autre Animal.

Le Pou a un cerveau &  une moelle épinierej mais qui 

différent à plufieurs égards de ceux de la Chenille &  de beau

coup d’autres Infeites conftruits fur le même modele ou à- 

peu-près que la Chenille. Le cerveau du Pou reffemble à 

deux poires réunies par le gros bout. Une multitude de 

trachées rampent à fa furface. Du cerveau naiiTent différens 

n erfs , dont les plus appareils font ies nerfs optiques. Les 

y e u x , auxquels ils aboutiflent, femblent être à facettes, &  

ils font pourvus d’une uvée que notre Obfervateur eft par. 

venu à détacher.

La moelle épïniere, placée comme dans la C h en ille , dit 

côté du ventre , ne s’étend que depuis la tête jufqu’à l’ori

gine des dernieres jambes. Elle n’occupe donc dans le Pou 

que la région de la poitrine ou du corcelet. A fon oviginâ 

dans le cerveau , elle ne paroît que comme un fil extrême- 

snent délié Elle n’a qu. troi; nœuds ou renflemens ; mais 

beaucoup plus gros proportionnellement que ceux qu’on ob* 

ferve dans la moelle épinière de la Chenille. Chacun de ces 

nœuds fournit un tronc de n erfs , qui fe rend aux mufcles 

des jambes j  &  de l'extrémité poftérieure du dernier .nœusi

A a 3
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Rayonnent fix autres troncs qui fe diftribuent aux vifceres. 

Les nœuds &  les nerfs qui en partent, font parfemés de 

trachées dont l’effet eft très-agréable au microfcope.

Le corps graiffeux , fi généralement répandu dans l ’inté- 

jrieur de la plupart des InfeSes , Si qui joue un fi grand 

rôle chez ceux qui fe m étamorphofent, ne fe fait pas moins

remarquer chez le P o u , qui ne fe métamorphofe point. Il

s’ y montre fous 1 afyect d’unç gelée, ^où l’on découvre uns 

jnultitude de m olécules, les unes fphéiiques, les autres do 

figure plus ou moins irréguliere.

M on Leéleur eft , fans doute, furpris que je ne lui parle 

point du cœur ou de h  grande artere du Pou , dont il eft fi 

facile d’obferver les battemens chez un grand nombre d’E f- 

peces d’Infe& es: m ais, quelques recherches que S w a m m e r 

d a m  ait fa ite s , il n’a jaunis pu parvenir à découvrir cet 

organe dans le Pou, Nous n’en conclurons pas néanmoins, 

que le Pou en foit privé j cette conclufion feroit trop préci

pitée.

Une des plus belles chofes que le Pou a i t  à offrir aux re

gards de rO bfervateur, eft allurement fon ovaire ,• &  la  

figure fi bien entendue qu’en a donné S w a m m e r d a m ,  fuf- 

firoit feule pour faire juger de fon habileté dans Part des

diiïetHons. Cet ovaire eft double , je veux dire qu’il y  en a

un de chaque côté du corps. Il eft en forme de grappe ; &  

les œufs font les grains de la grappe. M ais ils n’y tiennent 

pas par un pédicule : iis font rangés à la liîe dans une forte 

de boyau , formé d’une membrane prodigieufement f in e , &  

qui a auffi fes trachées* II y  a dans chaque ovaire cinq tubes 

pareils, ou fi l ’on veiifccinq branches qui fe réuniffent à fon 

fommet. Les C” K1 branches vont abeutîr à un canal com

m un, qui communique avec une partie analogue à la matrice* 

Les œufs les plus près du canal commun font les plus gros 

©y }e§, plus à terme. &eiif grandeur diminue graduellement
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K mefure qu’ils s'éloignent du canal commun. L’orifice de 

celui * ci eft diftinct de l’anus, &  placé au - deflous de ce der

nier. Notre patient Obfervateur a réuffi à compter dans cha

que ovaire cinquante-quatre œufs ; mais ils deviennent fi Tpe- 

tits dans la partie fupérieure, qu’ ils échappent enfin aux plus 

fortes lentilles. Des deux côtés de la matrice fe trouve un 
réfervoir plein d’une liqueur v ifqu eufe, deftinée à colief \cs 

«eufs au corps fur lequel le Pou les dépofe. Les ovaires oc
cupent une grande place dans l’abdomen &  s’étendent dans 
toute fa longueur.

Nous ignorons encore fi le Pou eft diftingué de fexes. On 

ne l’a jamais vu  s’accoupler, &  à en juger par les obfer- 

vations de S w a m m e r d a m , on feroit tenté de le croirc an

drogyne. Il eft au moins bien fin gulier, que fr.r 40 Poux 

qu’il avoit diflequés, il ne s’en fût pas trouvé un feul qui 

» ’eût des ovaires.

S w a m m e r d a m  regrettoit de n’avoir qu’ébauché I’hiftoire 

du Pou : fans doute que les Naturaîiftes n’auroient rien à de- 

firer fur ce fu jet, fi un autre S w a m m e r d a m , l ’induftrieux 

L y q n e t , publioit les recherches plus approfondies qu’il a fai

te s  fur différentes Efpeces de P o u x , &  les belles Planches 

qu’il en a lui - même exécutées. C’e f t - l à ,  qu’on admireroife 

bien plus encore que dans R e d i  &  dans S w a m m e r d a m  , les 

merveilles de divers genres , qui ont été accumulées dans ces 

petits Infedes , fi chétifs en apparence , &  pourtant fi dignes 

4 e fixer les regards du Contemplateur Philofophe.
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Le nombre.

o N  connoît plus de vingt mille Efpeces âè 
Plantes , &  chaque jour on en découvre d© 

nouvelles. Une Botanique microfcopique a éten

du le domaine de l’ancienne Botanique. Les 

M oufles, les Champignons ( i ) ,  les Lychens » 

dont les Families ne finiflent p o in t, font ve* 

nus prendre leur place parmi les V ég éta u x , &  

offrir aux Curieux des fleurs &  des grain és 

qu ’ils avoient ignorées ou méconnues.

L e microfcope nous montre aujourd’hui des 

Plantes où l’on n’en eût jamais foupqonné. L a 

pierre de taille fe couvre fouvent de taches de 

diverfes couleurs, ordinairement brunes ou 

noirâtres. Le v e rre , malgré fon extrême poli *

C 1 )  t t  Un Obfervateur Hollandais qui a beaucoup étu

dié les Champignons de la  H ollan de,  en a décrit &  repré- 

fente plus de trois cents E f p e c e s .  Mais il eft permis de dou- * 

te r , fi dans ce grand nombre d’Efpeces, i) a’y en a pas qui 

ne font proprement que de fimples variétés. Il eft bien fa-, 

çile de fe tromper ici lur les carafteres vraiment fpecifiques.

La Botanique microfcopique eft encore au berceau.

m
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ï î ’ eft pas exempt de taches analogues. O n  ob

ferve des Moifiifüres fur prefque tous les Corps. 

Ces tach es, ces Moifiifüres font devenues des 

jardins , des prairies , des forets en m iniature, 

dont les Plantes , infiniment petites, laiifent 

pourtant entrevoir leurs fleurs &  leurs fe- 
mences.

C e p e n d a n t  , quoique très - nombreux en 

Efpeces , les Végétaux le font beaucoup moins 

que les Animaux. Non-feulem ent chaque E f

pece de Plante a fon Efpece particulière d’Ani- 

mal ,• mais il eft un très - grand nombre d’Ef- 

peces de Plantes qui nourniïènt plufieurs Ef

peces d’Animaux. Le Chêne feul en nourrit 

plus de deux cents Efpeces. Les unes attaquent 

les racines de cet A rb re , elles les creufent ou 

y  produifent différentes tubérofités. D ’autres fe 

logent dans le tronc, & y  pratiquent des rou

tes tortueufes. D ’autres s’infinuent entre l’écorce 

&  le bois. D ’autres fe fixent fur les parties 

extérieures dont elles pompent le fuc. D ’autres 

rongent (implement les feuilles. D ’autres les 

plient ou les roulent artiflement. D ’autres y  

font naître des galles dont la groffeur, la cou

leur , la forme & la ftruéture exercent îa faga- 

cité du Naturalise. D ’aütres trouvent dans le 

fruit leur logement &  leur nourriture. Q ue
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d is - je ?  cueillez une fleur au hafard , une mar

guerite , un coqu elicot, une rofe ; vous y  ob- 

ferverez un peuple d’in fe c te s , dont les figures 

.&  les mouvemens fixeront quelque temps votre 
attention.

E n f i n ,  ou ne voit - on point d’Animaux ? 

L a  N a t u r e  les a femés p a r-to u t à pleines 

mains. Ils étoient fes plus belles productions ; 

E l l e  les a prodiguées. E l l e  a renfermé les 

Anim aux dans les Animaux. E l l e  a voulu qu’un 

Animal fût un M onde pour d’autres A nim au x, 

&  que c e u x - c i  y  tro u va ien t1 de quoi fournir 

à tous leurs befoins. L ’a ir , les liqueurs végéta

les &  les liqueurs anim ales, les matieres cor

rompues , les b o u e s , les fum iers, les bois fees, 

les coquillages, les pierres m êm es, tout eft 

an im é, tout fourmille d’ Habitans. Q ue d ira i-je  

encore ?  La M er elle - même paroît' quelquefois 

n ’être qu’un compofé d’Animaux. La lumière 

dont elle brille la n u it , pendant les chaleurs, 

eft produite par un nombre infini de tr è s -p e 

tits V e rs-lu ifa n s  , d’un jaune brun, , d’une 

fubftance m olle, affez fembîables à des Chenil

les , &  dont toutes les parties divifées & même 

corrom pues brillent du même éclat que le V er 

entier & vivant. Des Efpeces de puces de mer 

font aufli lumineufes , &  communiquent leur
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éclat aux eaux. Il fort de leur intérieur une 

matiere globulaire, qui encore pholpJbo- 

rique ( 2 )

( 2 )  | f  On ne fauroit d ou ter ,'q u e  cette lumiere v ive & 

azurée dont la Mer étincelle en divers p arages, & fur - tout 

dans les lagunes de Veniie , ne foit due en partie à de très- 

petits înfeftes pleins d’une matiere phofphorique qui s’en 

échrope à la moindre agitation des eaux. fOn a obfervé pln- 

fteurs Efpeces de ces înfe& es Im'ians, mais la plupart n’ont 

point été eara&érifées autant qu’elles demandaient a l’être. On  

les a comparées à des Scolopendres, à des Chenilles , a des 

V e rs , (Src. ,• &  toutes ces compnraifons ne donnent de ces In- 

fe&es que des idées très-vacues. Mr. N o l l e t  en avoit un  

pen plus caraftérifé une Ffpece qu’il avoit obfervée dans les 

lagunes do V enife. E lle  eft de couleur jaunâtre. Son corps 

alongé & d’une confiftance tr è s -m o lle ,  eft formé d’une fuite 

d’anneaux. La partie poftérieure eft garnie de nageoires & de 

deux filets en maniéré de queue.
Ces très-p etits  phofphores animés font répandus abondam

m ent fur tous les corps fubm ergés, & en particulier fur 

les Plantes marines. Dès qu’on les touche légèrement ou  
qu’on agite un peu l’eau dans laquelle ils n agen t, do v o it  

s’élancer de leur intérieur des traits de lumiere. Chaque Ani

m alcule devient alors un point brillant ou une petite étoile. 
D es milliards de ces étoiles étincellent de toutes parts fur 
les flots dans les belles nuits d’Eté , &  l ’éclat de la M er fem- 
ble le difputer à celui du Firmament.

La Mer des Indes offre le même fpeftacle , fu r - to n t  aux: 
environs des M aldives. Mr. de R i v ï l l E ,  qui l’avoit fort 
pdm iré, compare l ’éclat de la M er dans ces'parages , à celui 

d’une étoffe d’argent qu’on éleétrife dans l ’o lfc iu lté . Le fil-
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L es Herbes font plus nombreufes en Efpe$ 

ces &  en Individus que les Arbriffeaux &  les

îage de fon Vaifleau offroit pareillement une longue bande- 
argentée, toute refplendifîante de lumiere phofphorique.

C u r i e u x  de connoître la caufe fecrete d’un fi beau phéno- 
n ien e , l ’Obfervateur filtra l’eau de la Mer au travers d’un 
linge. E lle  perdit auffi tôt tout fon éclat ; mais au même 

inftant le linge devint auffi lum ineux que la Mer. Il étoio 

tou t parfemé d’Atomes b rillan s, q u i, obfervés à la lo u p e ,  
paroilibient fort fetnblables aux Puces branchues qu’on trouve  

«lans les eaux d o u tes , & qui appartiennent au genre dea 

Monocles.

L’ingénieux N aturalise a décrit & repréfenté avec foin fa  

Puce de M er ou fon M onocle luifant. Le corps du petit 

Anim al eft logé dans une écaiüe qui a de la tranfparence, 
&  dont la Forme im ite afiez celle d’une Amande. De la  
partie antérieure fortent quatre cornes m obiles, articu lées, 
&  garnies de poils très-fins. Deux efpeces de bras armés de 

crochets accompagnent les cornes. La tète eft placée au cen

t r e , & au-defibus de c e l le - c i  eft une forte de gouvernail dont 
l ’Inlefte fa itfe  fervir adroitement pour diriger fa marche dans 

fa courfe rapide» Vers l ’extrémité poftérieure du corps , ou 
apperçoit au travers de la peau une m ultitude de petits eorps 
fpbériques , difpofés en grappes, qui ont bien l’air d’être des 
œ ufs; & qui renferment la matiere phofphorique. La lumiere 

azurée dont elle brille eft fi vive , qu’elle fe fait remarquer 
m êm e en plein jour. La liqueur qui la produit paroît hui-  

leufe. E lle ne fe mêle pas avee l’eau de la M er , & revêt 

comme les particules de l’huile la forme fphérique.
L ’în fe d e  m is à fee ne brille p lu s , & il périt fur-le-champ  

«lans l’eau douce; mais la liqueur qu’il répand alors, ne latfT$ 

pas de luire com m s dans l’eau de la Mer.
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"Arbres. Les Infe&es font plus nombreux en 

Efpeces &  en Individus que les O ifeaux &  les 

Quadrupedes. Il y  a plus de Renoncules que d@ 

Rollers , plus de Gramens que de Chênes. Il 

y  a plus de Papillons que de P oules, plus de 

Pucerons que de Chiens.

Quand on renferme dans line bouteille de l ’eau de M er 
bien peuplée de ces Animalcules , & qu’on l’agite un peu ,  

elle  devient très-lumineufe. Il ne faut de même que toucher 
très-légérement les Animalcules pour qu'ils repandent à l ’inf- 
tant leur matiere phofphorique.

Des fait* fi bien obfervés prouvent inconteftablement que 

la lumiere de la Mer dépend au moins en p artie , de la mul

titude inconcevable de petits Infe&es pliofphoriques dont 

elle  eft peuplée. Mais on fe tromperoit fort fi l’on p en fo it, 

avec quelques Phyficiens célébrés , que la M er ne doit fa 

lumiere qu’à cette feule caufe. Un habile Phyficien Anglois»  

M r, C a n t o n ,  ayant mis macérer une M erluche & un Ha
reng dans de l ’eau de M e r , cette eau devint bientôt lum i- 
îieufe : elle l’étoit même fans qu’on l’agitât. E lle fe couvroifc 
d’une fubftance huileufe qui étoit le principe de fa lum iere. 
M r. C a n t o n  obferva le même phénomene dans de l’eau  

douce chargée de fe l ,  & .où il avoit mis en expérience un  

Hareng frais. Cette eau conferva même fa lumiere auffi long- 

tems que celle de M e r , & demeura phofphorique fix à fept 

jours. Mr. de R i v i l l e  avoit auffi remarqué que certains Poif- 

fons rendent une matiere huileufe & phofphorique , qui tranf- 
m et fa lumiere à l’eau de la Mer. La M er recele donc une  

matière phofphorique qui paroît refulter de la combinaifon de  

fes fel s avec les emanations ou les débris des Animaux qui 
y,ailfentj croiffent &  meurent dans fon fein. '
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La fécondité.

L  A magnificence de la Création terreftre ne 

brille nu lie part avec plus d’éclat que dans la 

prodigieufe fécondité d’un grand nombre d’Ef* 

peces de Plantes &  d’Animaux. U n feul Indi

vidu peut donner naiflance à des milliers ou 

même à des millions d’individus femblables à 

lui. Formé fur des proportions qui ne font 

connues que de la S a g e s s e  A d o r a b l e  qui les 

a établies, ce grand Peuple eft d’abord ren

fermé dans l’étroite capacité d’une écorce ou 

d’un ovaire. C ’eft dans ce féjour d’obfcurité 

qu’il reçoit fa premiere v i e , qu’il prend fes 

premiers accroiifem ens, &  qu’il fe difpofe à 

paroître fur le vafte théâtre du M onde vifible.

A  confidérer les chofes d’un point de vue 

général, les V égétaux font plus féconds que 

les Animaux. O n  s’en convaincra fur-tout , i l  

-l’on compare les Arbres aux Quadrupedes.

L es Arbres produifent toutes les a n n é e s ,  

quelquefois pendant plufieurs f ie c le s , &  leurs
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productions font toujours très-nombreufes. Les 

grands Quadrupedes , tels que l’Eléphant , Ja 

Jument , la B ich e , la Vache , & c. ne font 

guerel qu’un Petit à la fois , rarement d eu x , 

&  le nombre de leurs portées eft toujours très- 

médiocre. Les petits Q uadrupedes, tels que le 

Chien ( 1 )  , le Lapin ( 2 ) , le Chat (  3 )  , le 

R at ( 4 ) ,  & c. font beaucoup plus féconds,

(  î  )  f t  La Chienne produit f i x , fe p t , & quelquefois 
jufqu’à douze Petits.

f  2 )  \ f  La Lapine produit jufqu’à fept ou huit Petits de 

la même portée, & elle porte plufieurs fois l’année. Prefque 

toujours elle  eft en état de recevoir le  M âle.

C î )  f t  La Chatte met bas trois fois l’année, & fes por
tées ordinaires fon t de cinq ou fix Petits.

( 4- )  t t  Chez, les R a ts, la Fem elle produit plufieurs fois  

par a n , & les portées font ordinairement de cinq ou fix Pe
tits. La Fécondité de la Souris eft plus grande encore. E lle  

produit dans toutes les faifons & plufieurs fo is par an ; cha

que fois elle met bas au m oins cinq ou [fix Petits. Le M u* 

lo t pullu le bien plus encore que la Souris : non - feulement 

il produit plus d’une fois par an ; m ais fes portées font fou- 

vent de n euf à dix Petits. Cette pullulation n’eft pourtant 
que; m édiocre, comparée à celle du Cochon - d’Inde 5 car il  

produit tous les deux m ois, & avec urre feule couple de ces 

petits Quadrupedes on pourroit en avoir un m illier da us 

il»  au,
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mais leur fécondité n’eft prefque rien , coffin 1 

parée à celle des Plantes ligneufes. L ’Orm e pro

duit chaque année plus de 300 mille G raines,

&  cette étonnante multiplication peut conti

nuer pendant plus d’un fiecle.

L e s  Poilfons &  les Infectes fe rapprochent 

^beaucoup des V égétaux par leur fécondité ( S ) . 

U ne Tauche pond environ dix mille Oeufs ; 

une Carpe en pond vingt m ille; un Merlus eu 

pond un million ( 6  ). U ne Galle - Infecte fait 

quatre à cinq mille Oeufs . une Mere Abeille 

quarante-cinq à cinquante mille ( 7  ).

(  S ) f f  M r.  de B u f f o n  obferve , que les Quadrupedes 

n’ engendrent guere que lorfqu'ils ont atteint on à - p e u - p r è s  

le u r  parfait accroiftement ; mais que les P oii ïbn s, an con

traire , produifenfc avant que d’avoir  atteint le quart ou même 

la  huitième ‘de la grandeur propre à l’ETpece. E t  l’»n fait 

que les Poiflons font de tous les A nim aux  ceux  qui v iv e n t  

l e  plus long-temps.

C O  f f  S ’il faut s’en rapporter aux  calculs de L e u w e n -  

h o e k , les ovaires de la M o r n e  r e n fe r m e n t  plus de n e u f  

m illions d’œufs. Le  célébré P e t i t  eu avoit  compté plus de 

trois cents quarante-deux mil le  dans ceux d’une C a r p e ,  de 
grandeur moyenne.

C 7 )  f t  calculant d’après mes expériences les produits 

d’ an feul P u ce ro n ,  Mr,  de R e a u m u r  avoit  trouvé que la  

cinquième génération de ces petits Infe&es pouvoit  donner

A
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A cette merveilleufe fécondité, oppofez celle 

ë u  Coquelicot, de la M outarde, de la F o u , 

g è r e , & c. &  n ’oubliez pas de remarquer qua 

la plupart des Végétaux fe propagent par plu

sieurs voies, au lieu que le plus grand nombre 

-des Animaux ne fe propage que par une feule (B).

U n Arbre peut être décompofé en autant 

d ’Arbres qu’il a de branches , de rameaux ou 

même de feuilles. Les Plantes deftinées princi

palement à fournir aux befoins des Anim aux* 

ne pouvoient jouir d’une trop grande fécon

dité ( 9 ).

cinq milliards n eu f cent quatre millions n eu f cent mille Pu

cerons. Et que feroit - ce fi j ’a jo u te , qu’il peut y avoir au 

■moins vingt générations dans une année !

La pullulation des Polypes à bouquet efi: bien plus éton-* 

liante encore. D’ une feule bulbe naiflfent en vingt-quatre heu

res par des divifions &  foudivifions naturelles, plus decen t 

vingt Polypes.

(  8 )  f f  II fit prouvé qu’un feul grain d’Orge peut donner . 

en deux ans quarante-cinq boifleaux. Et combien la multi

plication des MoififlTures &  des Champignons nous étor.ne- 

ioit-elle davantage, fi nous pouvions la ramener an calcul?

( 9  ) Puifque je touché dans ce Chapitre à la propagation 

de F Efpece, j'indiquerai icr quelques faits importants relati

vement a 1 hiftoire de la génération dont je me fuis"tant oc

cupé , &  qui clfc une des branches les plus intéreffantes .de

Tome IL  B b
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4’Hiftoire tie la’ Nature. Je ne connoiflois pas ces faits quanti 

je  compofois mes Notes fur la Partie V II de cet Ouvrage. 

J ’avois d it ,  Note I iid u  Chap. X I ;  qu'il eft très-fur que ■les 

Æ ulets chez les Oifeaux propagent. Je  citois p®ur exemple les 

M ulets qui proviennent du commerce du Serin avec le Char

donneret. La curieufe Hiftoire du Serin , publiée par le P l i n h  

«le la France , me fournit fur ce fujet quelques détails qui 

jnanqueroient eflentiellement à mon Livre fi je n’en faifois 

jpoint mention.

Ce n’ eft pas feulement avec le ’ Chardonneret que le Serin 

propage: il peut propager encore avec le T a r in , le B ru a n t, 

le Pinfon, 1a Linotte, &  même avec le M oineau, M ais il 

»éfulte de toutes les expériences qu’on a faites en ce genre, 

jgu’il n’y  a parmi ces Oifeaux que le T a r in , dont le M âle 

&  la Femelle propagent également avec le M âle ou la Fe

melle du Serin des Canaries. Cette Serine produit moins fa 

cilement avec le M âle-L in otte  qu’avec le Chardonneret, &  

anoins facilement encore avec le Piufon , le Bruant &  le  

M oineau. Il n’en va pas de même du M âle - Serin : il ne 

peut féconder les femelles de ces derniers.

L ’ A u t e u r  conclut de ces expériences, que le type de l’E f- 

pece eft moins ferme dans la Femelle que dans le M ile ,  &  

que celui - ci en eft le vrai modele. Il remarque à cette oc- 

cafion, que la Brebis produit facilement avec le B o u c, &  

que le Bélier ne produit pas avec la Chevre ; que la Jument 

produit plus aifément avec l ’A n e, que le Cheval avec l’A- 

nefie. Il en feroit donc à cet égard , des Quadrupèdes comme 

des Oifeaux. M ais on ne doit pas fe prefier de tirer des con-» 

féquences d’expériences qui n’ont point encore été aflez mul

tipliées ni aifez variées.

Les M ulets qui proviennent du commerce des Canaris avec 

les Tarins , les Pinfons, les Bruants ,:& c . ne font pas moins 

féconds que ceux qui proviennent du commerce de la Serj^ç



fevec le Chardonneret. Tous produisent non-feulement avec 

leurs races maternelles ou paternelles, mais ils peuvent en

core reproduire entr’eux des Individus féconds. Il en naît 

<le nouvelles variétés qui peuvent auffi fe mêler &  fe perpé

tuer. A  la vérité les produits de ces différens ordres de Mu« 

lets ne font ni auffi certains ni auffi nombreux que dans les 

Efpeces pures. On prétend qu e, parmi ces M étis, il fe trouve 

ordinairement plus de Mâles que de Fem elles: mais c’eft en

core ici un® de ces afiertions q u i , pour être admife comme 

regle générale , demanderoit à être vérifiée par un granit 

norkbre d’expérie'nces.

Une obfervation plus importante &  qui paroît mieux éta

b lie . c’eft que les M ulets qui proviennent du mélange des 

Serins foit entr’e u x , foit avec des Oifeaux difFérens, reflem- 

blent à leur Pere par la tê te , les jambes &  la queue, &  à 

leur Mere par le refte du corps. On fait la même obferva

tion fur les M ulets des Quadrupedes : ceux qui naiflent du 

commerce de l’Ane avec la Jument ont le corps auffi grancî 

que leur M ere , &  tiennent de leur Pere les oreilles, la  

queue &  les jambes. La p eau , le poil &  les couleurs appar

tiennent plus auffi au Pere qu’à la Mere. Des M ulets pro- 

venus de Brebis couvertes par un B ou c, nvoient tous, ail 

lieu de laine, le poil rude de leur Pere. Oh croit avoir re

marqué la même chofe dans l’Efpece humaine : communément 

le Fils refiemble plus à fon Pere qu’à fa M*ere par les ex

trém ités, par la qualité de la peau , par la groffeur de la tê te , 

par la quantité &  la couleur des cheveux.

Notre N aturalifte, fidele à fes principes fur la génération,' 

tire de tous ces faits une derniere conféquence que le Lec

teur Philofophe ne fe prefiera pas , fans doute, d’adopter. 

, ,  Il paîoit donc, dit-il , que dans le mélange des deux li- 

, ,  queurs feminales, quelqu’intime qu’on doive le fuppofer 

,, pour l ’accompliffement de la génération, les molécules or*

h® E  L A  N A T U R E .  X. Parti 38?
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3, paniques Fournies par la F em elle , occupent le  centre d t  

„  cette fphere vivante qui s’accroît dans toutes les dimenfions, 

, ,  &  que les molécules données par le Mâle environnent cel- 

les de la F e m e lle , de maniéré que l ’enveloppe &  les ex- 

,,, trémités du corps appartiennent plus au Pere qu’à la. 

9, M e re .....  Tous ces faits femblent prouver que dans l’éta- 

5, bliffement local des molécules organiques fournies par les 

„  deux le x e s , celles du M âle furmontent &  enveloppent 

„  celles de la F em elle , lefquelles forment le premier point 

d’ap p u i, 8c , pour ainû. d ir e , le noyau de l’être qui s’orga- 

„  n ife , & c . ” Il manque au moins à ce rationnement une 

chofe bien eïïentielle -, c’eft qu’il foit prouvé que les molécu

les organiques exiftent ; &  nous avons v u ,  ( P a r t .  V I l ï ,  

Claap. X V I I , Note 6 )  qu’il eft au contraire rigoureufement 

démontré qu’elles n’exiftent p o in t, &  que ces prétendues mo

lécules font de vrais Anim alcules, très-différens des Vers fper- 

m atiques, &  dont les divers ordres fe fuccedent dans les l i

queurs féminales fuivant certains rapports au degré de cor

ruption que contra&cnt ces liqueurs. Il eft prouvé encore 

par des obfervations directes , que le Germe préexifte dans 

la  Femelle à la fécondation , &  que la liqueur que fournit 

le  Mule n’eft que le principe d’un développement ultérieur 

de ce Germe préformé 8c des modifications plus ou main« 

remarquables de quelques-unes de fes parties. ( V o y .  Part* 

V II , Chap. X . Note 1 , 2  , 6. Chap. X I ,  X I I ,  Note 4 . )

J ’ai dit ailleurs un mot de la fécondation artificielle que 

M r. S p a l l a n z a n i  a exécutée avec tant de fuccès fur divers. 

Amphibies. (  Part. V I I , Chap. X , Note 2. )  J ’y  reviens ici, 

Cet infatigable Scrutateur des fecrets de la Nature ayant in

corporé trois grains de fperme de Crapaud à ‘ dix onces d’e au , 

i l  a tiré de ce mélange avec la pointe d’ une a igu ille , une 

gouttelette dont le diamètre égaloit à-peu-près la cinquantième 

partie d’uue ligne } &  cette gouttelette ,  dent le volume étoit



à  celui de l’Embryon comme un à un milliard foixanfctsqua* 

tre millions fept cent feptante-fept mille fept cent feptsnte- 

fe p t , a fuftv pour le  Féconder» &  cet Em bryon s’eft déve

loppé auffi bien &  auffi promptement que ceux qui ont été 

plongés dans le fperme, M a is , ce qui furprendra bien plus 

encore , c’eft que ces trois grainS de fperm e, incorporés à 

deux cent foixante-quatre onces d’e au , retenoient encore af- 

fez de leur vertu fécondante pour que les effets en fuffent 

fenübles. Quelle n’ eft donc point la m erveilleufe énergie de 

cette liqueur prolifique! Nous voudrions pénétrer le fond de 

cet efprit vivifiant qui pique fi fort notre curiofité : mais ce 

que nous en colinôiffmis ne la fatisfait pas pleinement : nous- 

favons au moins qu’il eft clair comme l’eau , qu’il n’eft pas 

fe n f ib l e m e n t  vifqueux ; qu’il n’eft point inflammaMe , &  qu’ il 

ise fait aucune etfervefcence ni avec les acides ni avec les 

alkalis. I l s’évapore à-peu-près comme l’eau. Sa partie la plus 

volatile eft précifément celle qui eft inhabile à la fécondation. 

Le réftdu feul ou la partie la moins volatile eft propre à 

l ’opérer.

En feroit - il de même de la Fécondation des grands Ani

maux? Une très-petite dole de fperme fu ffit- eile à l’opérer? 

Il n’y avoit pas trop lieu d’efpérer qu’on parviendroit bientôt 

à fatirfaire à une pareille queftion : mais la Nature a les plus 

grandes complaifuices pour fon Favori : à peine l’a-t-il inter

rogée fur les pins profonds myfteres-, qu’il en obtient des ré- 

ponfes les plus inftruébi ves. A l’aide d’une feringue, il a in

troduit dans la matrice d’une Chienne en chaleur, treize grains 

de fperme d’un Barbet: la Chienne avoit été féqueftrée exac

tement vingt-trois jours avant l’opération &  v ingt-cin q après > 

&  au bout de foixante-deux , à compter de l’ injeélion , elle a 

mis bas trois Petits bien vivans &  bien conditionnés, qui 

avoient des traits de reflemblance. avec la M ere &  avec* lç- 

Chien qui avoit fourni le ifperme. Deux étoient M âles, 1®

B b  3
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troifieme étoit Femelle. On juge facilement que les treize 

grains de fperme n’avoient pas été employés à cette féconda

tio n ; car il devoit en être refté plufieurs dans la matrice &  

’dans les trompes. Ce n’a donc été qu’une très-petite dofe de 

fperm e, qui a opéré cette fécondation d’un genre fi nouveau* 

Cette expérience fe rapproche donc beaucoup de celle que> 

notre Naturalifte avoit exécutée fi heureufement fur fes Am

phibies.

M a l p i g h i  avoit imaginé le premier de féconder artificiel

lement les œufs du Papillon du Ver-à-foie , &  n’y  avoit paa 

réuffi. Son célébré Com patriote, l ’Abbé S p a l l a n z a n i ,  a 

été plus heureux que lui-, &  a très-bien réuffi à exécuter 

complètement cette forte de fécondation dans les mêmes œufr„.

J ’ avois invité notre Philofophe à e flayer de fnbftituer au 

îperme le fluide éle&rique pour féconder artificiellement les 

Embryons de fes Am phibies: il l ’a fait , &  on ne fera pas 

furprts d’apprendre qu’il n’y  a point eu de fécondation : le 

fluide électrique a feulement paru propre à accélérer le déve

loppement des Embryons déjà fécondés.

Comme j ’avois toujours penfé que la fécondation devoit 

s ’opérer par dehors &  au travers des enveloppes du G erm e, 

( ib id .)  ,■ j ’avois été naturellement conduit à fuppofer dans 

ces enveloppes, de petites ouvertures ménagées par la Na

ture pour l'introduction du fperme. Je n’avois pas même dé- 

fefpéré qu’un bon Obfervateur ne put parvenir à les découvrir 

au microfcope. E t à qui pouvois-je mieux m’aJrefTer polir 

une recherche fi fine , qu’ à ce même Obfervateur à qui la 

Nature avoit déjà révélé tant de fecrets ? i l  a donc cherché 

dans les Embryons des Amphibies les petites ouvertures dont 

il s’a g it, &  il s’eft affiiré par l’obfervation la plus tlirexîte , 

que l’enveloppe du Têtard eft toute parfemée de petits trous, 

qui s’y  montrent fous ^’apparence de points lu ifants, tandis 

•lue le relie de l’enveloppe eft obfsur. Ces très-petites bouches
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mi ces pores deftinés à abforber le fperm e, font fi univers 

follement répandus dans l'enveloppe, qu’en quelqu’endroifc 

que tombe la gouttelette de la liqueur prolifique, elle y  

rencontre des ouvertures qui l ’admettent, &  la fécondation 

s ’opere à i’inftant.

Qu’on veuille bien maintenant comparer des Faits fi nou« 

ÿeaux &  fi bien confiâtes avec les différentes hypothefes i!fe 

nos Epigéncfiftes modernes, &  on fen tira , je m’affure , com

bien ces faits font oppofés à ces hypothefes.

Ce feroit un procédé bien propre à-répandre de nouvelles 

lumieres fur le grand myftere de la génération , que celui qui 

mettroit l’Qbfervateur en état de produire à volonté différentes 

fortes de M ulets dans les Amphibie?. La facilité avec la

quelle ils fe prêtent aux fécondations artificielles, donnoit lieu 

d’efpérer beaucoup en ce genre. Mais ici comme a illeu rs, 

l ’expérieuce dément quelquefois les meilleurs raifonnemens. 

M r, S p a l l a n z a n i  a trouvé , que le fperme des Salamandres 

eft inhabile à féconder les Embryons des Grenouilles &  des 

Crapauds > &  que réciproquement le fperme des Grenouilles 

&  des Crapauds eft inhabile à féconder les Embryons des 

Salamandres. Il y a plus ; le fperme des Crapauds eïfc tout 

aulfi impropre à Féconder les Embryons des< Grenouilles &  

réciproquement. Ain fi la Nature qui produit fi facilement des 

M ul ets chez les grands Q_uadrup«des &  chez les O i f e a u x ,  

qui en produit même chez les I nie ê te s , &  plus fréquemment 

dans les Plantes, paroît refufer abfolnment d’en produire chez 

nos Amphibies. La Grenouille femble pourtant différer bien 

moins du Crapaud que le Serin ne différé du Chardonneret 

e.u du Pinfon , ou que l’Ane ne différé du Cheval. Mais nous' 

«g perqons pas ici la premiere écorce du Cujet.

S M ®
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C H A P I T R E  X X I V .

La grandeur.

3—i E volume des plus grands Arbres efl: affez 

égal à celui des plus grands Animaux. Le vo

lume de l ’Orm e ne différé pas beaucoup de 

celui de la Baleine. Mais il n ’en eft pas ici du 

petit comme du grand. L e  volume des plus 

petites Plantes microfcopiques furpaffe celui des 

Animalcules qui leur font analogues. Il y  a 

plus loin de la Baleine à l’ Animalcule qui nage 

dans l’infulîon du P o ivre , qu’il n’y a de l’Orm e 

à  la plus petite Moifilfure ( i  ).

(  i  )  t t  Le Baobab du Sén égal, cet Arbre fi- monflrueux 

$>ar fa groffeu r, eft bien aflurémeut aux Végétaux ce que 

3a Baleine eft aux Animaux. On voit des Baobabs de trente 

à  trente-cinq pieds de diametre fur foi x ante-cinq à foixante- 

«lix de hauteur. Le célehre Hiftorien du Sénégal, qui nous a  

donné une bonne defeription du Baobab , croit qu’il eft de 

ces Arbres dont l ’âge remonte au tems du Déluge. J ’aurois 

peine à l’admettre, puifque o«t Auteur lu i-m êm e nous ap-_ 

p rend, que le bois du Baobab n’eft point d u r , que les Vers-, 

3e rédnifent facilement en pouffiere, &  qu’une plaie qui l’iß* 

èéreffe met toujours en danger la vie de l’Arbre.



B E  L A  N A T U R E .  X.  Part. 393

C H A P I T R E  X X V .

La forme.

j ï  L  eft peu de fpedtacles plus intérelfants aus 

y eu x  du Contemplateur de ki N a tu re , que celui 

cjue lui oiïrent les formes infiniment variées 

des Plantes &  des Animaux. Soit qu’il compare 

îes Efpeces les moins parfaites à celles qui le 

font le plus; foit qu’ il compare entr’elhs les 

Efpeces d’une même C laife, il eft également 

frappé de la diverfité des modèles fur lefquels 

la N a t u r e  a travaillé dans le Regrre végétal 

&  dans le Regne animal.

I l  palfe avec étonnement de la Truffe à la 

Senfitive, du Champignon à l’O e ille t, de l’Aga- 

ï ic  au Lilas , du N oftoch ( î ) au R o lle r , du

(  î )  f f  Le Noftoch eft une de ces productions finguliercs 

«Je la N ature, qu’on ne peut encore rapporter à aucun genre 

con nu , &  qui eft par cela même bien digne des recherches 

du Naturalifte. Au premier coup-d’œii on le nrciuiroit pour 

une gelée: il eft tremblant comme elle &  il en a la dem i- 

tranfparence. Sa figure très-irréguliere eft a (lez celle d’ une 

membrane chi ffonnée ou goudronnée. I l faut le toucher pour 

s ’aiïurer qu’il n’eft point une gelée : on s’en afftire mieux: 

encore en le déchirant j on croit déchirer i?ne '.feuille tendre.
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Lichen au Cerifier, de la MoifiüTure au CiîéS 

taignier , de la Morille au C hêne, de la Moufle

11 n’eft pourtant pas une feuille : il n’en a ni les fibres ni les 

nervures; il i*’ en a que la couleur: la fienne eft d’un verd 

brun.

Le Noftoch" n’apparoît que dans les jours pluvieux. On te 

trouve en toute faifon dans les prairies , le long des che

mins &  dans les allées labiées des jardins. Il ne tient à rien 

car il n’a point de racines. Il eft Amplement appliqué fur 

le  terrein.

J ’ai dit qu'il apparoît ; &  ce mot lui convient h merveille ; 

fa 'végétation fetnble inftantanée , &  celle des Champignons 

eft lente en comparaison. En moins d’une heure, après une 

pluie d’orage, on en voit des centaines dans des endroits où 

immédiatement auparavant on n’en découvrent pas un feul. 

On les diroit tombés du Ciel. Aulfi le Noftoch a-1 il été 

nommé Fleur du Ciel par des Hommes qui ne connoifToient 

pas le myftere de éette végétation. Ces Noftochs qui appa- 

roifient fi fuhitement &  en fi grand nombre, n’ont pas pro

prement végété : la végétation ne va pas fi v ite , &  la Nature 

n ’en viole pas, les loix en faveur de l'étre fm gulisr dont nous 

parlons. Voici tout le myftere. Le Noftoch eft gorgé d’eau.: 

de-là fa mollefie &  fon air de gelée. Quelques quarts-d’heure 

d’un Soleil Un peu ardent au d’ un vent un peu chaud, fuf- 

fifent à lui enlever fon eau; il fe deffeche a lors, fe r id a , 

fe contracte, fe déform e, perd fa tranfgarence , fa cou leu r, 

&  devenu méconnoiflable fous ce déguifement, il difparoît. 

M ais vient-il à être h u me c t é  par une pluie abandante? il re

prend bien vite tous fes caractères &  reparoit de nouveau. 

Ainfi le Noftoch femble pnffer fubitement de la vie à la 

mort &  de la mort à la vie ; &  on préfume facilement qu’ il  

éprouve uu boa nombre de ces alternatives pendant la .ily*

\
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“Sapin.

rée de fa végétation. On peut même les multiplier à volonté : 

dans un alfez court efpace de temps on peut voir le Noftoch 

mourir &  reflufciter bien des Fois. J ’ai opéré moi - même 

plufieurs de ces réfurre&ions, &  elles me rappelloient chaque 

fois celles du Rotifere &  de la Trem elle.

€ ’eft au célébré R e a u m u r  que nous devons les premieres 

«onnoi(Tances un peu exaites fur la nature du Noftoch. E  i 

l ’obfervant avec attention, il y avoit découvert une m ulti

tude de petits grains d’inégale grofleur , défiguré fphéricjue, 

&  qui lui avoient paru devoir être les femences ou les em . 

fcryons de le Plante. Il les avoit femés dans des vales pleins 

de terre de jardin : ils y  avoient crû lentement ; &  à me

sure qu’ ils fe développoient , ils perdoient leur figure fphé- 

r iq u e , s’applatifloient île plus en plus &  revêtoient peu-à-peu 

la  forme d’une piece de monnoie. Au bout d’un a n , les plus 

avancés étoient auffi grands qu’une piece de cinquante fols 

&  auffi épais qu’un écu. La vie du Noftoch eft donc de plus 

d’une année. Quand il a pris l’accroifiement dont je viens de 

parler, il perd fa forme npplatie &  arrondie: il commence 

à fe goudronner, à fe chiffonner, &  ce changement paroît 

dû à l’aecroiffement des grains qui fe gronppent plus ou 

moins dans fon intérieur, &  forcent les membranes à fe 

contourner en différens fens. Comme le Noftoch eft dépourvu 

tie racines, il y  a lieu de penfer qu’il pompe l’humidité par 

toute l’habitude de fon corps, comme on l’a çru de certaines 

Plantes marines. Le froid lui eft très-contraire. Il ne réfute 

pas à la gelée; &  lorfqu’il y  a été exp ofé, il ne revient point 

ai la v ie , quoiqu’on l ’humeéfce. I l noircit alors &  fe conver- /
tjt en une veritable gelée.

La fubftaiicc du Noftoch paroît alfcz uniforme; mais l’af-
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I l  confidere avec furptife le Peuple noni- 

breux des Champignons ou celui des Lichens »

pe£c de fon intérieur varie fuivant la force des verres avec 

lefquels on l’obferve. L ’àge varie encore ces afpeßs. L ’Obfer- 

vateur que j ’ai cité remarque; que les grains ou les fernen ces 

font- invifibles dans les Nuftochs qui n’ont point encore perdu 

Ja forme de lames circulaires. Dans des Noftochs goudron

n é s , ces grains m’ont! paru y  tracer «tantôt des courbes, 

tantôt des lignes droites en maniéré de rayons. On voyoit 

çà &  là des taches bruaes {plus grandes que les grain s, 

&  de figure à -p e u -p r è s  circulaire. D’autrefois, j ’ai cm  

voir jdes véficules oblongues, difleminées fans aucun or

dre dans l’intérieur. D’autres Noftochs m’ont offert des efpe

ces de ftries , dont quelques-unes étoient en fpirale ,  &  dans 

les environs de ces ftries je découvrois des grain s, les uns 

ifo lés, les autres grouppés, &  dont la grofleur varioit beau

coup.

T outes ces obfervations font bien imparfaites, &  nous* 

fommes encore dans une grande ignorance fur la ftru&ure 

intérieure du Noftoch. Je  n’oferois même affurer que nous- 

connoiffions afîez fa véritable nature pour être certain qu’il 

appartient en ' propre au Regne végétal. 11 pourro.it bien être 

ame de ces productions mitoyennes qui unifient le Regne vé

gétal au Regne animal.

Au re fte , le Noftoch &  les Trem elles ou les B yffiis , 

( P a r t. I l l ,  Chap. V II. Note î )  Pe f° nt Pas *es feules Pro

duirions réputées végétales, qui reverdiflent ou reviennent 

à  la vie lorfqu’elles font humedées après un long defleche- 

a ien t: différentes efpeces de Moufles paroHTent jouir de la 

même prérogative : quoique confervées au fee pendant une 

très-longue fuite d’années, elles reverdiffeyt pareillement dès 

qu’elles viennent à être h u m sd éev
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%  il ne fe lafle point d’admirer la fécondité de 

la Nature dans la produdion de ces Plantes 

fi éloignées des autres par leurs form es, & qu’o a  

a peine à mettre au rang des Végétaux.

P a s s a n t  enfuite aux Plantes qui font plus, 

élevées dans l’échelle, il s’arrête avec plaifir à 

obferver les gradations des Plantes à tu ya u , 

depuis Le G ram en , qui croit entre les pierres, 

jufqu ’à la Plante précieufe, l’ornement de nos 

guérets , dont l’épi nous fournit l’aliment le 

plus fain & le plus néceffaire. Il confidere les 

variétés des Plantes qui ram pent, depuis le ten

dre Lizeron jufqu’au Pampre qui couronne 

nos côteaux, &  dont la grappe nous procure 

'une boiffon également agréable &  falutaire. Il 

parcourt encore les Arbres qui portent des fruits 

à noyau , depuis le Prunier fauvage jufqu’au 

Pêcher dont le fruit ne fe fait pas moins admi

rer par la douceur de fon velouté &  par la 

beauté de fon coloris , que par l’abondance &  

le goût exquis de fon eau.

S i du Regne végétal notre Contemplateur fe 

tranfporte dans le Regne anim al, la perspec

tive  devient encore plus intéreflante. Il voie 

oppofés dans le même tableau le Polype &  le 

Chien de Mer , l’Ephémere &  le Poilfon-volm t »

D E L A  N A  T U  RI -  X. Part. 29?



le N otone& i ( 2 )  &  le C an ard , la Demoifelfö' 

&  l’A igle, la Sauterelle &  l’E cureuil-volan t , 

l ’Araignée & le C h a t, la Fourm i &  le C e rf, 

le Grilio-talpa (  3 ) &  le Rhinocéros , le Mille-* 

pié & le C rocodile, le Scorpion &  le Singe.

C 2 ) f t  ke Notonecli eft une forte de Punaife aquatique, 

dont les dernières jam bes, beaucoup plus longues que les 

a u tres, font artiftement façonnées en maniéré d’avirons. Cet 

Infeéle offre une fingalarité remarcjHable .• il nage toujours 

fur le clos, &  fe îert adroitement de fes avirons pour diriger 

fa marche.

C ? )  t t  Le Grillo-talpa ou le Taupe-grillon , très-connu de» 

Jardiniers fous le nom de Courtiliere , eft un des plus grands 

Infedes de nos Contrées. Il a pris fon nom de Taupe-grillon , 

de certains rapports avec le Grillon &  la Taupe. Son corps 

imite un peu celui du G rillon , &  fes pattes de devant font 

terminées par des efptc'es de mains écailleufes, tournées en 

dehors à la maniéré de celles de la Taupe. Il fe creufe auffi 

comme elle des routes fouterraines. Je ne décris pas Taupe- 

grillon; il eft aflcz connu par les ravages qu’il fait dans les 

jardins &  dans les prairies. Le bon G o e d a e r t  avoit débité 

fur cet Infede un joli petit Roman que l’ingénieux Auteur 

du Spectacle de la Nature n’avoit pas manqué d’embellir de 

fes agréables cauleurs. Ce qu’ il y a de plus vrai dans ce Ro

man , c’eft qua le Taupe - grillon a grand fain de fes œufs , 

&  qu’il les renferme dans une motte de terre qu’il creufe 

avec art. R e a u m u r , qui relev.e G o e d a e r t  fur fon Rom an, 

nous auroit donne la vraie hiftoire de l’In fe d e , fi la mort ne 

l ’eût prévenu, &  nous avons d’autant plus à' la regretter, 

qu'il excelloit davantage à découvrir &  à décrire les procédés
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U n autre tableau lui préfente la fuite nom-

* fereufe des Papillons ou celle des M ouches , &  

en la considérant, il s’étonne de la c o m p l

iance avec laquelle la N a t u r e  a diverfiâé les 

Efpeces de ces petits A nim aux, fi différens des 

grands par leurs form es, &  qu’on a traités 

d’Animaux manqués ou imparfaits.

PORTANT enfuite fes regards fur les Efpeces 

placées immédiatement au-deflus , il contemple 

les Coquillages , depuis celui dont la liqueur 

précieufe teignoit les vètemens des R o is , ju s

qu’au Nautile ( 4 )  qui vogue avec tant de

înduftrieux des petits Animaux auxquels il avoit confacré fes 

veilles.

(  4 )  f f  Le Nautile eft un C o q u i l le  dont la coquille,  

façonnée agréablement en maniéré île gondole, &  incruftée 

d'une belle nacre , préfente différens tours de fpirale fitués 

dans le même plan. Le Nautile reffemble fi bien à une gon

dole, &  il fait fi bien gouverner fon petit vaiffeau, qu’on a 

cru qu’il avoit enfeigné à l’Ho nme le grand art de naviger, 

Eien en effet de plus reffemblant à un navire que fa coquille, 

&  l’on diroit que l’Animal qui l’habite poflede tous les ta* 

lens du Pilote. Il eft pourvu d’un bon nombre de bras, qui 

lui ont fait donner le nom de Polype teftacé. Quand il veut 

avancer fur le f lo t , il élevé une partie de fes bras &  déploie 

une membrane fine &  légère dont ils font garnis , &  qui fait 

admirablement bien l’office de voile. Certains appendices 

qu’ il peut enfoncer plus ou moins daifll la m er, compofent
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grace & d’adrelfe fur le flot inconftant. Il obfervô 

les différentes Efpeces de Poiffons , depuis la dan- 

gereufe Torpille jufqu’au puilïant N e rv a l, &  de

puis Le joli Poilfon doré de la Chine ( 5 ) ,

le  refte de fon petit attirail : les uns lui tiennent lieu Je

rames ; un autre lui Tert de gouvernail. Sa coquille admet 

autant d’eau qu’il en veut , &  cette eau fert à lefter fa gon

dole. A l’approche d’un ennemi ou dans la tempête # l’adroit 

Nautile ferle Ca v o ile , retire fes rames &  fon gouvernail ,  

Jaifie entrer l’eau dans la coqu ille , &  fe précipite ainfi au 

fond de la  mer. Veut-il remonter à la furface ? Il met fa

gondole fens-deffus-deffous , &  au moyen des dilatations &

des contra&ions alternatives qu’ il fait exciter dans différentes 

parties de fon corps , il s’éleve de plus en plus * &  lorfqu’i l  

a  atteint la furface de l’eau , il remet fon bâtiment fur fa 

q u ille , le vui'le d’eau , déploie fa v o ile , fait jouer fes ra

mes &  fon gouvern ail, &  reprend fa navigation. Ainfi le gen

til Nautile eft à la fois &  dans le fens le plus littéra l, le Pi

lote &  le vaiffeau. On voit fur la mer des Indes de petites 

Flottes de ces Nautiles qui y manœuvrent avec autant de 

grace que d’adrefle &  de légéreté.

C ? )  t t  Ce charmant petit Po iflo n , qu’on range parmi 

les Carpes, &  qui v it comme elles dans les eaux douces, 

eft un vrai bijou de la Nature. Sa couleur eft du plus beau 

ïouge,  fur lequel eft répandue une poudre d’or au d’argent» 

«lu plus grand éclat. La vivacité de ce Poilfon eft extrêmes 

11 fe joue agréablement à .la furface de l’eau &  y  fait briller 

fes riches couleurs. Les Orientaux le renferment dans des 

vafes de porcelaine pleins d’eau , &  en ornent ainfi leurs- 

appartenons. î j  s’apprivoife facilem ent, &  011 l ’accoutume à
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Jufqu’au D auphin qui fend Fonde avec la célé

rité d’un trait ( 6 ). 

I l  fait a i i f l i  palfer en revue les O ifeaux qui 

v iven t d’H erbes ou de G ra in s, depuis le S erin , 

qui nous réjouit par fon ramage ( 7 )  , jufqu ’au

accourir au fon du fifïlet 011 de la voix pour recevoir fa nour

riture. Oil peut le tranfporter vivant dans nos Contrées &  

jou ir de l'agréable fpe&aele qu’il préfente. Il multiplie avec 

excès.

( < î)  f f  Le Dauphin appartient au genre des Baleines 5 

mais fa taille .eft bien inférieure à celle des grandes Baleines : 
i l  n’a que fix à fept pieds de long fur une grofféur propor

tionnée. I l refpire &  rejette l’eau de la m e r, comme les B a

leines , ’par deux ouvertures placées fur fa tête. Son mufeaa 

imite allez le bec d’une Oie. Il nage avec une fi grande v i- 

fceffe qu’il en a requ le nom de flèche - de - mer. Sa figure ne 

ïeffem ble point du tout à celle fous laquelle il eft repréfenté 

dans les armoiries &  dans les tableaux,- &  ce que les Poètes 
nous racontent de fon attachement pour l ’Homme eft une 

fable. Il 11e fuit les vaiffeaux que pour recueillir ce que les 

M atelots jettent dans la mer. Les Dauphins émigrent par 

troupes d’une mer dans une autre.

( 7 )  f f  Au moment que je diftois à une fœur chérie cet 

endroit de mon T e x te , un Serin domeftique s’étoit mis à 

gazouiller au.deffus de ma tête: j’allois oppofer le Roflignol 

su Paon -, les doux accens de mon Serin lui obtinrent fur-le» 

champ la preference, &  il fe plaça comme de lui-même fous 

ïa  plume de celle qui fe plaifoit à me fervir de Secrétaire,

Tome. I l  Ce
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P ao n , qui étale pompeufement dans nos baf

fes - cours l’or &  l’azur dont il eft enrichi. I l

obferve encore les O ifeaux de proie, depuis

l’Émérillon plein de feu , jufqu ’à l’Aigle , que 

fa force &  fon courage ont élevé à l’empire 

des O ifeaux. Il parcourt de même les Quadru

pèdes, depuis le Lievre léger & tim ide, juf

qu’à l’E lép h an t, dont l’énorme corpulence fixe 

tous les y e u x ; &  depuis le rufé Renard juf-

qu'à ce noble &  généreux Quadrupede qui

„  Si le Roffignol efl !e Chantre ties bois , le Serin eft le 

,,  M uficien de la chambre ;. le premier tient tout de la Na- 

„  ta re , le  fécond participe à nos Arts. Avec moins de Force 

„  d’organe , moins d’étendue dans la v o ix , moins de variétés 

„  dans les fons, le Serin a plus d’oreille , plus de Facilité 

d’im itation, plus de mémoire; &  comme la différence du 

„  caraéfcere ( fu r - t o u t  dans lea A n im au x) tiïiit de très-près 

„  à celle qui fe trouve entre leurs fen s, le S erin , dont i’ouie 

eft plus atten tive, plus lufceptible de recevoir &  de con- 

„  ferver les impreffions étrangères , devient auffi plus fo c ia l, 

„  plus d o u x , plus fam ilier; il eft capable de çonnoiüance 

,, &  même d’attachement; fes careffes font aim ables, fes pe~

,, tits dépits innocents, &  fa eitlere ne blefle ni n’ofFenfe...... .

Son éducation pins facile eft auffi plus heureufe : on l’é- 

levé avec plailir , parce qu’on l'iwftruit avec fucces ; il quitte 

,,  la mélodie de fon chant naturel pour fç prêter à l ’har- 

monie de nos voix &  de nos inftrumens; il applaudit, il  

j ,  accompagne &  n°u s rend au-delà de ce qu’on peut lui don- 

, ,  net. Le Roffignol plus Her de ion talent, femble vouloir 

le cûnferver dans  ̂ toute, fa p u reté; au moins p a r o iu ii
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femble né pour dominer fur tous les Ani

maux ( 8 }.

faire aflez peu de cas des nôtres : ce n’eft qu’avec peine 

„  qu’on lui apprend à répéter quelques-unes de nos chan- 

„  fons. Le Serin peut parler &  fiffler, le Rofïlgnol méprife 

„  la parole autant que le fifflet, &  revient fans ceiïe à fon 

„  brillant carnage. Son go fier, toujours no-uveau , eft un 

, ,  c h e f-d ’œuvre de la Nature auquel l ’art humain ne pe>it 

,,  rien changer , rien ajouter ; celui du Serin eft un modela 

5, de graces, d’une trempe moins ferm e, que nous pouvons 

„  modifier. L’un a donc bien plus de part que l ’autre -aux 

, ,  agrémens de la Société> le Serin chante en tout tem ps, 

, ,  il lions récrée dans les jours les plus fombres , il cou» 

„  tribue même à notre bonheur, car il fait Kanuiïement 

,,  de toutes les jeunes Perfonnes, les délices des R eclufes, 

,,  il charme, au moins les ennuis du C lo ître , porte de la 

,,  gaieté dans les âmes innocentes &  captives; fes petites 

„  am ours, qu’on peut confidérer de près en le faffant ni- 

j ,  cher, ont rappelle mille &  milie fois à la tendrefïl* des 

, ,  cœurs facrifiés ; c’eft faire autant de bien que nps Vait- 

, ,  tours favent faire de m a i” . Le grand Peintre qui a 

crayonné cc charmant parallele, n’a pas befoin que je le 

nomme ; on le reconnaît afi’cz à fa touche.

( g )  f f  Le plus puiflànt, le plus courageux, le plus re

doutable de tous les Quadrupèdes, e ft , fans doute, le Lion* 

&  pourtant cet Animal terrible fléchit fous la main de l'Homme 

&  fe prête jufqu'à un certain point à une éducation domef- 

tique : quelquefois néanmoins le Lion apprivoifé reprend f i  

férocité naturelle / mais les bienfaiteurs en font rarement les 

viiftimes. 11 conferve fidèlement le fonvenir des bienfaits. 

Noble dans fa coiere, magnanime dans fon courage, fenübîe

C e  %

D E L A  N A T U R  E. X . Tart. 40$



4 0 4  C O N T E M P L A T I O N

L es Plantes , quoique prodigieuPement va

riées dans leurs fo rm es, le font cependant 

moins que les Animaux. Il y  a moins d’éche

lons de la T ruffe  à la S en fitive, ou de la M o

rille au C h ê n e , qu’il n ’y  en a de l’H uître à 

l ’Autruche , ou de l’O rtie de M er à l’O rang- 

O utang. Les Plantes étant elfentiellement plus 

(impies que les A n im a u x , n’ont pu donner 

iiaiifanee à autant de combinaifons.

L es  formes des A n im aux  nous offrent une 

jingularité  extrêmem ent rem arqu ab le , &  qui

fem bleroit  fournir un cara&ere propre à les dif-

j>ar cara& ere, il dédaigne de foibles ennemis &  leur par

donne des infultes que le T igre  cruel laveroit dans leur fang. 

On l'a vu avec étonnement fauver la vie à un Bienfaiteur 

que la cruauté d’un T yran  avoit condamné à lui fervir de 

p ro ie , le prendre fous fa gard e, vivre en fociété avec lu i 

&  lui faire part de fa fubfiftance. L ’extérieur du Lion r#. 

pond à la nobleîfe de fon caraftere , &  fi j ’ofois le dire , aux 

grandes qualités de fon Ame. Une figure impofante &  ma- 

Jeftueufe, un regard aflfuré, une démarche grave &  fiere , 

une voix tonnante, une taille admirablement bien propor

tionnée &  qui annonce autant de fouplefle que de fo rc e , 

line criniere fuperbe dont la face eft ornée, &  que l’Animal 

hérifie &  agite en tout fens dans fa fureur , une queue 

lo n g u e , forte &  n erveufe, dont les mouvemens précipités 

terrafleroient un Homme i tels fo n t , en général, les carac

tères phyfi<l»es qui tUftinguertf le Lion de la foule des Qiia« 

drupetks.
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feinguer des V ég éta u x ; je veux parler de ces 

admirables m étam orp h ofes, qui nous montrent 

fucceffivement le même Infeéte fous plufieurs 

afpeéts , quelquefois fi oppoies , qu’il ne paroît 

plus le même Animal.

M a i s  , ne pourroifc-on point comparer le bou

ton dans lequel une Plante ou une fleur font 

renferm ées, à l’enveloppe de Chryfalide qui 

nous cache le Papillon ?  Et de même que la 

Plante ne produit point de graines qne la fleur 

ne foit fortie de fon b o u to n , de même auffi le 

Papillon ne propage point qu’il n’ait rejetté le 

fourreau de Chryfàlide ( 9 ).

C9 )  t t  Jc faifois ici allufion à l'in^émeufe comparaifoi* 

que S w a m m e r d a m : avoit inftitnée entre l'O eillet &  la Gre

nouille ,*confuiérés dans les divers états par lefquels ils paf- 

fent depuis leur m ifîancé jufqu’à leur parfait accroiflement. 

J ’invite mon Lecteur à fuivre dans 1a T able  &  dans les 

Planches de l ’Auteur la férié des changemens de formes 

«ju’ofFre cette fceae mouvante.

C c 3
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C H A P I T R E  X X V I .

La flruBure.

1  L n’eft: pas auffi facile de comparer les Plan

tes & les Animaux dans leurs formes intérieu

res ou leur ftru d u re , qu’il eft de les comparer 

dans leurs formes extérieures. N ous pouvons 

juger de celles-ci fur un fimple c o u p -d ’œil : il 

faut toujours une certaine attention & fouvent 

ïe fecours de divers inftrumetis pour juger de 

celles-là. N ous pénétrons, ce fembie , plus dif

ficilement dans l’intérieur d’une Plante , que 

dans celui d’un Animal. L à , tout paroit plus 

confondu , plus uniforme , plus fin , moins ani

mé. Ici tout paroît fe démêler mieux , (bit parce 

que la forme , le tiiTu , la couleur &  la fituation 

des différentes parties y  préfentent plus de va

riétés , foit parce que le jeu des principaux 

vilceres y  eft toujours plus ou moins fenfible. 

L e m icrofcope , le fcalpel &  les injedions qui 

nous conduifent Ci loin dans l’Anatomie des Ani

m aux , refufent fouvent de nous fervir , ou ne 

nous fervent qu’imparfaitement dans celle des 

Plantes. Il eft vrai auilî que cette partie de l’é- 

eonomie organique ta été m oins étudiée que
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celle qui a les Animaux pour objet. La ftruc- 

ture de ces derniers nous intéreifoit davantage 

par fes rapports avec celle de notre propre 

corps.

C e p e n d a n t , quelqu ’îm parfaite que foit en

core l’A natom ie des Plantes , elle 11e laiife pas 

de nous découvrir quelques-uns de leurs prin

cipaux va iifea u x , &  d’e n fu iv re  les ram ifications 

ju fq u ’ à un certain point. O u  peut ranger ces 

v a i f l e a u x  fous deux claffes générales ; les - va if- 

feau x  lon gitu din au x ou qui s’étendent fuivant 

la lon gueur de la Plante ; &  les vaifleaux tranf- 

ver {aux oü qui font placés fu iv a n t fa largeur.

L es vaiiTcaux féveux &  les trachées appar

tiennent à la premiere clalfe 3 les utricules ou 

les infertions appartiennent a la fécondé ( 1 ) .

C I ) f t  J e reviens toujours avec plaifir à l ’Anatoniie des 
P lantes: elle fut une des études favorites dem on adolefcence , 
& je l’aime encore dans l'âge qui touche à la v ieille (Te. C’eft 
M a l p i g h i  qui avoit donné !e nom tf'utricides a la fubftance 

■«éficulaire qui remplit les intervalles que lai'Tent entr’eux les 

vaifleaux longitudinaux. G r e w  d'éfrçnoit cette fubftance par 
le terme d’infertions■ Il la nummoii encore le parenchyme. Mr .  

D u h a m e l  l’a m ieux délienée par le terme de tijj'u - cillulaire. 

Avec une très-forte lentille il a apperqu des vaifleaux infi
niment déliés, qui paroiflbient fe plonger dans les utricules 

& les- traverfer. l î  en infare avec fondement ,  que ces- utri~
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L e s  vaifleaux féveux paroi Rent principalement 

dcftmés à conduire le fuc. Las utricules paroif- 

fent fur-tout fervir à le préparer ou à le di

gérer. Ce font des efpeces d’üftomacs 3 comma 

je l’ai déjà infinué*

I l  eft des Plantes qui ne femblent être com- 

pofées que d’utricules. Telles font quelques 

efpeces de Racines &  de Plantes-marines , dont 

ie tilfu eft prefque entièrement parsnchym ateux 

ou véficulaire ( % ). Ii eft pareillement des Am 

eutes ne font pas des organes aufïi fimples qu’ils femblenb  

Vêtre. -Leurs dimenfions varient beaucoup : il en eft de nro- 
digîeufcm ent petits. Les plus grands fe trouvent dans la m oelle. 
La tnbftance parenchymnteufe des fruits paroît n’être qu’un 
amas d’utricules. Une bonne vue les démêle très-bien fur le 

bois de Sapin uni avec le rabot( L’entrelacem ent des libres 

ligneiiR's avec les plans d’utricules qui les traverfent, donne 

à ce bois l’air d’une natte ou d’une claie. M a l p i g h i  avoit 

trouvé dans le Chêne des utricules exceffivemenfc amplifiés 
& pleins d’une forte de tartre.

C -  )  t t  Le Fucus ou le Varec nous fournit un exem ple  
remarquable de ces Plantes marines q u i  fem blent fe nourrir 
par toute l’habitude de leur corps. R e a u m u r  qui l’avoit 
beaucoup étudié, nous apprend que ce fingulier Végétal n’a point 
proprement de racines. Il n’a à la place qu’une forte d’cmpa- 

tem ent par lequel il s’attache aux p ierres, aux eoquilles & 

aux autres corps durs qui fe trouvent au fond de la Mer. Il 
remarque qu’il en eft de même de bien d’autres Plantes nja-
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maux qui femblent être tout eftom ac, tels font 

le Polype &  le Tænia.

r in e s , dont le corps entier femble être tout racine. Il n’y a 

point <le canaux de communication dans ces fortes de Plan
te s;  point de vaifleaux longitudinaux qui aillent de Pempa- 

tem ent à la fommité de la tige. Une experience facile le dé
montre. Si l’on met tremper dans de l’eau de M e r  une feu ille  

«le Fucus on de quelqu’autre Plante m arine, de maniéré qu’il 
n ’y ait qu’une partie de la feu ille  qui foit h u m eétée, cette 
partie reprendra en peu de temps fa premiere figure & fa 
eonfiftance naturelle ; tandis que la partie qui demeurera hors 
»le l’eau confervera fon état de racorniflement.

Le Fucus n’e f t , en quelque forte, qu’une feule f e u ille ,  

profondém ent découpée en maniéré de main , & dont toutes 

le s  divifions font dans le  même plan. Une nervure très - fen» 

fible partage la feu ille &  chacune de fes divifions fuivant 

leur lon g u eu r , & cette nervure ne jette point de nervures 

latérales. Dans les Plantes terreftres, les deux furfacés des 

feu illes different plus ou moins par leur tifTu & par leurs 
couleurs: dans le F u c u s , au contra ire, ces deux furfacés 
fe reflemblent parfaitement. Les fleurs (ont diftribuées irrégu
lièrem ent fur les deux furfacés, & font formées de filets 
auffi déliés que des fils d’Araignée, difpofés en a ig rette s , 
&  qui fortent d’une petite cavité ménagée dans Pépaiiïeur de 

la fe u ille ,  & qui eft comme le calice de cette fleur fingu- 

liere . Les filets ne montrent point de fommets ou d'anthères , 
& pourtant on ne peut guere les prendre que pour des éta
mines.

Lorfque les fleurs font fur le point de tom ber, les extré- 
înites des feu illes s enflent & le  façonnent en maniéré d© 

f iliq u es, & pouffent deux efpeces de cornes. Une matiere v if-  
queufe & tranlparente rem plit les filiq u es , & on découvre
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4-Ï0 C O N T E M P L A T I O N

U n  des principaux caraderes qui peuvent 

aider à diftinguer les In Cedes des grands Ani

maux , eft que c e u x -là  n’ont point d’os dans 

leur intérieur." Ce qu’ils ont d’ofleux ou d’é- 

cailleux, eft p?acé à l’extérieur pour fervir d’ap

pui ou de défenfes aux parties plus délicates 

fituées au - delfous, ou pour fou tenir le corps 

avec plus d’avantage. C ’eft ainfi que dans pref

que tous les Infedes proprement dits 0 )> la 

tète , le corcelet, les jam bes, les anneaux , & c. 

font recouverts d’écailles en tout ou en partie.

L es Herbes different principalement des Ar

bres par un caradere analogue. Elles n’ont point 

de corps ligneux dans leur centre. Ce qu’elles

dans cette matiere de petits grains ronds & rougeâtres , at

tachés aux parois intérieures de la filique , & qu’on croiroit 

être les graines de la Plante. I ls  n’en font pas néanm oins?  

ils  ne font encore que les capfuks des véritables graines«. 
U ne matiere vifqueufe & tranfparente remplit encore ces cap- 

fu ie s;  & au m ilieu de cette matiere on apperqoit de très- 

petits grains ro n d s, jaunâtres ou rougeâtres , attachés aux  
parois de la cnpfule comme celle-ci l ’eft aux parois de la f i-  
Jique, & ce font ces très-petits grains qui prspagent l'efpece 
de îa Plante.

Le Lycoperdon  n'eft , fuivanfc le célèbre P a l l a s  , qu’ un petit 

fac plein de fenrences, &  qui fe nourrit comme le F u c u s ,  

par toute l ’habitude de fon corps.

( î ) Part. H I, Chap. XVII.
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©nt de ligneux .ou de moins herbacé, paroît 

à l’extérieur , &  fert à protéger les parties les 

plus foibles ou à fortifier le corps de la Plante. 

C ’eft ainfi que les Plantes à tuyaux ont été af

fermies par des nœuds placés régulièrement de 

diftance en diftance, enforte que les nœuds in

férieurs , deftinés à fervir de b a fe , font plus 

forts &  plus rapprochés que ne le font les 

nœuds fupérieurs. C ’efl dans la même vue que 

les Racines de beaucoup de Plantes herbacées, 

ainfi que les calices des fleurs , &  les capfules 

ou enveloppes des graines ont été rendues pref- 

que llgneufes.

L es Herbes croiffent &  s’endurcirent plus 

promptement que les Arbres. Les- Lnfedcs croif- 

fent &  s’endurciffent plus promptement que 

les grands Animaux. Les Herbes &  les Infedes 

étant d’une con Pittance plus molle que ne le 

font les Arbres &  les grands Animaux , doi

ven t avoir plus de facilité à s’étendre en tout 

fe n s , &  atteindre plutôt le dernier terme de 

leur extenfion. D ’ailleurs , les couches concen

triques de l’écorce des Arbres & celles du pé

riode des Anim aux, étant beaucoup plus nom- 

breufes que les couches relatives des. Herbes &  

des In fed es, doivent fournir plus long - tem$ 
•à l’accroilfement. j



4 «  C O N T E M P L A T I O N

O n  diftingue deux fortes de parties dans les* 

Corps organifés ; les parties fim ilaires, &  les 

parties diiïimilaires. C e lles-là  font formées de 

fibres du même genre. Celles-ci font compo- 

fées de fibres ou de vaifleaux de différens gen

res. Les nerfs , les arteres , les veines , les vaif. 

féaux lym phatiques, &c. font des parties fimi

laires de notre corps : le cerveau , le c œ u r , les 

poum on s, Peftomac , &c. en font des parties 

diflimilaires. Les Plantes ne font prefque com- 

pofées que de parties fimilaires. Les vaifleaux: 

féveux , les trachées, les utricules font de ce 

genre. Ces diiîérens vaifleaux ont été répandus 

aflez uniformément dans tout le corps de la 

Plante: ils entrent dans la compofition de tou

tes fes parties. O n les trouve dans la ra c in e , 

dans la tige , dans les branches, dans les feuil

les , dans les fleurs , dans les fruits. Le moin

dre fragm ent, la plus petite feuille eft une re- 

préfentation du T o u t ,  un abrégé de la Plante.

I l  y  a de même des Animaux qui ne font 

prefque compofés que de parties fimilaires. D e 

ce nombre font quantité d’Efpeces de Vers longs, 

fans jambes , &  quelques Mille-pieds aquatiques } 

certaines Sangfues , les O rties & les Etoiles de 

n ier, les P o lyp es, les T æ n ia , les Vers - dé

te rre , & c. Tous ces Anim eux ont été conf-
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jSruits de maniéré que chacune de leurs por

tions , même la plus petite , eft en raccourci 

ce que le T o u t eft en grand.

D a n s  les Vers longs que je viens de nom

m e r, on obferve très-diftin&ement un eftomac, 

u n  cœur ,  & de fort petits vaifleaux qui femblent 

être des dépendances de ce dernier. O n  ne peut 

m ême douter qu’il 11 y  ait au-deflous dePeftomac 

u n  cordon médullaire femblable à celui qu’on 

obferve dans d’autres Efpeces de Vers & dans 

les Chenilles. Ces vifceres ne font pas diftri- 

bués dans certaines régions du corps : ils font 

répandus univerfellem ent dans toute fa Lon

gueur } enforte qu’on peut dire que ces Infec

tes font tout cerveau , tout eftomac , tout cœur. 

M ais ce cerveau, cet eftomac &  ce cœur pa- 

roiifent extrêmement fimples : le premier n’eft 

prefque qu’un filet n e rv e u x , le fécond un fac 

membraneux , le troifieme une grande artere.

L e s  P olyp es, plus fimples dans leur ftruc- 

tu re , ne font qu’une efpece de b o y a u , femé 

d ’une multitude innombrable de petits gra in s, 

qui fe teignent de la couleur des alimens. Ce 

boyau peut être tourné & retourné comme un 

fcas3 fans que l’Animal paroilTe en fouifrir.



L es Tænia ont quelque chofe de la ftru&ure 

des P olypes, mais ils femblent plus compofés. 

Iis font formes d’une chaîne d’anneaux plats, 

m e m b r a n e u x  &  blanchâtres, 8c emboîtés les uns 

dans les autres comme les divifions d’ un R o- 

feau. Chaque anneau a dans fa partie fupérieure 

ou fur un de fes côtés une é m i n e n c e  plus ou 

moins fenfîble, au centre de laquelle eft une 

petite ouverture ronde. Le milieu de l’anneau 

eft occupé par des vifeeres de couleur pourpre 

ou blanchâtre, qui forment un travail qui s’at

tire l’attention de l’O bfervateur. Le refte de l’an- * 

neau eft rempli d’un nombre infini de petits 

grains blancs. T elle eft effentiellement la ftruc- 

ture du Tænia dans toute fon étendue i nulle 

variété, reffemblance parfaite entre tous les an

neaux dont l’affemblage compofe une efpece de 

ruban ou de la ce t, qui atteint quelquefois à 

une longueur de plufieurs centaines de pieds ( 4 ) .

(  4 ) t t  Quand je difois dans ce paragraphe , que chaqu'an

neau du Tanin a dans fa  partie fupérieure ou fur un de fes 

côtés une petite ouverture ronde , j’imliquois deux Efpeces de 

Tænia du Corps hum ain, très-bien caractérises par la pofi- 

tion de cette petite ouverture, que j ’ai nommée le fligmate. 

Dans la premiere Efpece le ftigmate eft placé en effet au rrii- 

Jieu de l ’anneau," dans la fécondé, fur le côté. Ces deux 

Efpeces fe distinguent encore par la longueur des anneaux &  

par la forme 011 par l ’organifation de la tête. Mais ces peats 

détails de nomenclature »’appartiennent pas à cette Note.
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L es Vêrs-de-terre font de tous les Infe&es 

f^ue j ’ai n o m m é s , ceux dont [’ intérieur parole

C’eft un Etre bien fingulier que le Tænia : il eft du très- 

petit nombre de ces Animaux qui femblent faits fur un bo»> 

dele particulier, &  qui n’ont pas d’analogues connus. Ou Fa 

comparé à un ruban, &  cette comparaifon eft afîez jufte. 

M ais ce ruban, plus ou moins ép ais , ouvré &  quelquefois 

dentelé, n’eft pas par-tout de la même largeur. La partie an

térieure du Tænia fe termine par un fil délié ordinairement 

applati, &  dont les articulations font fi rapprochées qu’elles 

paroilTent fe toucher. Le Tænia va enfuite en s’élargiflfant par 

degrés , &  les anneaux les plus larges occupent le milieu dit 

eorps. Non-feulem ent il a une bouche q u i, dans une des 

deux Efpeces dont j ’ai parlé , eft pourvue de quatre fumoirs 

au moyen defquels il pompe le chyle de nos inteftins,- mais 

la plupart des anneaux font encore pourvus d’un fuçoir ana

logue. Le ftigmate eft la logette qui recele ce fuçoir. LS T * .  

nia l’tMi fait fortir à volonté. Il fe montre alors fous la forme 

d’ un très-petit corps longuet, conique &  charnu , qui faille plus 

ou moins hors du ftigmate. Le Tænia a donc des centaines 

de bouches, o u , fi l’on aime m ieux, des centaines détrompés 

à l’aide defquell&s il pompe fa nourriture.

Dans les principaux anneaux de la premiere Efpece de 

Taenia on apperqoit deux ftigmates placés l’ un au-defius de 

l ’autre : l’inférieur, qui c-ft le plus apparent, eft le feul qui 

renferme un fuqoir. Autour des ftigmates on découvre un af- 

femblage de facs o v a les, d’inégale grandeur , dont les plus 

a p p a r e i l s  font pleins d’une matiere purpurine, &  qui for

ment fur l’anneau un travail qui fe fait beaucoup remarquer. 

Ils n’y repi'efentent pas mal les pétales de certaines fleurs à 

demi-ébûiiohées. Ces petits vifceres, analogues à l’eftomac &  

aux inteftins, communiquant avee les ftigmates; &  fi le phis
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être le plus com p ole, principalement parc& 

qu’ils réunifient les deux fexes : mais les O rganes

grand de ces ftigmates fait la FonéHon de bouche , on pré

fum e allez que l ’autre s’acquitte de celle d’anus. C’e ft , en ef

fet , par c e lu i-c i qu’on voit fortir la matiere purpurine des 

grands lacs lorfqu’an les prefte avec l’ongle. Ces grands facs 

feroient donc les gros inteftins , &  les p etits, ordinairement 

pleins d’une matiere blanchâtre , répondraient aux inteftins 

grêles.

Cette organifation remarquable ne fe retrouve pas dans 

tous les anneaux de cette Efpeces de Taenia : on ne la découvre 

p oin t, même au m icrofcope, dans les très-petits anneaux de 

ce fil délié par lequel fe termine la partie antérieure. M ais 

l ’extrémité de ce fil offre une particularité qui mérite une 

grande attention: elle eft renflée,- &  le renflement imite Fort 

bien la tête d’un Poiflon ou d’un Lézard : obfervé au mi

crofcope , on croit y  voir une grande bouche entr’ou verte , 

dont on diftingue les levres ou les mâchoires: mais l ’inter

valle compris entre ces levres ou ces mâchoires eft plein : 

une fubftance charnue, le rem plit, &  fa couleur plus claire 

que les le v r e s , accroît l ’ illufion. Si ce renflement eft une 

tè te , comme les apparences portent à le  préfumer , la forte 

de bouche que je viens d’efquifler doit avoir une organifa

tion f e c r e t e , bien différente de celle  que la limple infpe&ion 

fait imaginer. Il eft ail moins prouvé par une obfervation di

recte, que la partie antérieure du Tænia des Poules ou fon 

extrémité effilée eft prefque toujours fixée dans la tunique 

intérieure des inteftins de 1 Oifeati. On peut donc en inférer 

lég it im em en t,  que le petit renflement ou l’efpece de tête qui 

termine cette extremite effilée dans le T xn ia  de l’ H o m m e ,  

de l ’Efpece dont je parle, eft organifée de manière qu’elle 

peut fe cramponner aux inteftins , &. probablement encore

«n



Hli tirer une certaine nourriture. On n’en Joute prefque plus , 

quand on confuiere que ie renflement qui termine l ’extrémité 

effilée du Tamia de la fécondé E fp ece, eil garnie de quatre 

mamelons ou fuçoirs dont Fexiftence a été bien conftatée.

Sur les coûtés des deux Efpeces Je .Tænia regne un long 

vaifleau très-délié &  tranfparent, qui établit une communica

tion entre les différentes articulations. Ou ne le démêle bien 

que dans les plus grands anneaux. Un habile Anatomifte a 

fu l’ in jefter, &  cette injection lui a démontré la liaifon qui 

eft entre les anneaux. Mais on n’y découvre aucun mouve

ment , &  ce feroit en vain qu’on chercherait dans le Taenia 

une gran.ie Artere femblable à celle des Chenilles &  de tanfc 

d’autres Infeâes.

De part &  d’autre des vifceres, dans le Tænia de h  pre

miere Efpece, s’obferve cette multitude de petits grains dont 

je parlois dans mon texte. Leur figure a paru tenir de Tel- 

lyptiqiie. On ignore encore quel rôle ils jouent dans Féco- 

nomis organique du Ver. Ils rappellent à Fefprit les petits 

grains dont tout le corps du Polype à bras eft parfemé , &  qui 

fe teignent des couleurs des alimens dont il fe nourrit.

Au lieu de cet afFemblsge de faes ou de petits infeftijïs 

qu’on découvre dans les principaux anneaux du Ta;nia de la 

premiere Efpece , on ne voit dans ceux Je la fécondé qn’ im 

amas *!e ramifications plus ou moins irrégnlieres , que jette 

Je côté &  d’autre un tronc commun , couché au milieu de 

l ’anneau &  qui s’étend dans toute fa longueur. Ces ramifica

tions ont probablement les mêmes ufages eflentiels que les 

Jàcs ovales de l ’autre Efpece Je Tænia.

Ordinairement les fpécifiques qu’on emploie pour expulfer 

cet étrange Parafite, lui donnent la mort 5 mais il arrive quel

quefois qu’il tort vivant i &  fi on le met dans un baffin plein 

d’eau tlede, on îe voit alors fe donner de grands mouvemens 

Ondulatoires &  darder de tous eôtés fo partie antérieure o-«

Tom e I L  D  d
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fon extrémité effilée, comme pour chercher à la fixer qncî” 

que part. Je n’ai pas vu ces mouvemens dans le Tænia tie, 

l’HommC ; mais j ’en ai obfervé de femblables dans des Tæ» 

nia d’Efpece très-différente &  qui n’étoient pas moins remar. 

quables. Us contraftoient &  dilatoient alternativement diffé

rentes portions de leur corps, &  ces contrarions &  ces di

latations alternatives fe fuccéàoient aifez rapidement*

Le Tænia eft très-commun chez les Quadrupedes, chez le% f 

Oifeaux &  chez les PoifTons ; «S: fa confirmation varie beau

coup dans ces différentes claffes d’ Animaux. On avoic cru 

que le Tamia de l’Homme étoit renfermé dans les inteftins, 

somme un Hermite dans fa cellule,' qu’il y  étoit toujours 

feul de fon Efpece , d’où lui étoit venu le nom de Solitaire 

qu’il conferve encore; mais ce nom ne fauroit plus lui con

v e n i r  depuis qu’on s’eft affuré qu’il n’eft pas rare que le même 

fujst nonrriife ii la fois pluiieurs Tænia. Il eft des Animaux 

ôù il femble vivre en grandePSociété : on a vu des Poifi'ons 

qui renfermoient plus de trois mille de ces Vers.

On n’a point encore rencontré le Tænia de l ’Homme hors 

du canal inteftinal: mais on a vu des Quadrupèdes &  des 

Poilfons qui logeoient ties Tænia dans d’autres vifeeres du 

bas - ventre.

Nous fommes bien-loin encore d’avoir une bonne Hiftoire 

du T æ nia; mais nous avons au moins quelques Mémoires 

pour fervir à cette Hiftoire. Ce n’eft pas chofe Facile que 

d’étudier à Fond un Animal appelle à vivre dans les retraites 

les plus obfcures. Nous fommes en particulier Fort peu éclai

rés fur la maniéré dont il  multiplie. Un habile Obfervateur ,  

qui n °us en promet une H ifto ire , allure qu’il eft ovipare. 

Un autre Obfeivateur nous apprend, que les Tænia de di

vers Animaux multiplient par une forte de divifion n aturellei 

la partie postérieure fe fcpare d’elle-m êm e du relie du corps, 

4  ̂ va végéter ,i paît. Mais c'tft principalement &ir l’origine
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tes plus eflentiels à la v ie , y  font répandus 

de même dans toute la longueur de PAni

mal ( f  ) .

de ce Ver fingulîer que nous manquons de lumiere-s: e f t - i l  

eflentiellement parajîte ? Le corps de l’Homme &  des Ani

maux eft-il fa vraie patrie ou provient-il du dehors? Quel

ques eonfidérations ieinblent militer en faveur de cette der- 

niere opinion j mais il faut avouer qu’elles ne repofent en

core que fur des faits aifez équivoques, &  dont.une Logique 

Un peu févere ne fauroit fe côntenter.

(  j )  f f  On a fait en dernier lieu fur la V e r - d e - te fr e  

une petite découverte qui mérite que je l ’ indique, parce 

qu’elle m’a paru neuve. Une jeune O bfervateur, M r. F l a l t -  

g e r g u e s  , m’a appris que le Ver-de-terre eft phofphoriqus 

en Automite : ce n’a été au moins que dans cette faifon qu’il 

l ’a va luire. Sa lumiere , légèrement azurée &  afiez femblable 

à celle du bois p o u rri, eft répandue uniformément dans 

toute l’étendue de fon corps j mais elle paroît un peu plus 

vive dans la partie qui répond aux organes de la génération. 

L ’Obfervateur étoit tenté d’en inférer qu’elle pouvoit dépen

dre de quelqu’effervercence amourtrufe , analogue à celle qu’on 

fuppofoit dans le Ver-hiifant. Mais le célébré de Ge e r  a 

prouve , j l y  a bien des années, que le Ver - luifant eit phof- 

phorique dans des tems fort éloignés de ceux de la métamor- 

phofe. J ’ajouterai, que le hafard m’a Fourni une preuve plus 

d ire& e, que le phofphore du V e r-d e -te rr e  ne tient point 

à fes amours: j ’ai ftirpris en Novembre deux V ers-d e  - terre 

accouplés: ja les ai tranfportés au ffi-tô t dans un lieu trey- 

obfeur; j ’y fuis relié renfermé avec eux pendant quelques 

quarts - d’heure, &  je n’y ai pas apperqu la plus légère lueur. 

L e phofphote s’éteindroit-il donc an moment de la jouiifanee 'î

D  à 2,
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L es  Corps organisés dont la ftru&ure eft € 

fimple ou fi uniform e, que chacune de leurs 

portions a en petit une organifation femblable 

à celle que le T o u t a plus en grand, jouif- 

fent de diverfes prérogatives qui ont été refu

gees aux Corps organifés d’une ftrudture plus 

recherchée. Les premiers 11e font point dé

truits , lorfqu’on les divife ou qu’on les met 

en pieces. Leurs différentes portions continuent 

de v iv r e , &  les plaies qui leur ont été faites 

fe confolident facilement. Ces portions végè

tent i elles prennent de la nourriture; elles 

produifent de nouveaux organes ; elles multi

plient. Ce font là les merveilles que les V égé

taux &  les Infe&es dont nous venons de par

ler , mettent tous les jours fous nos yeux : 

merveilles qu’on n ’a point alfez admirées dans 

ceux - là , &  qu’on admire peut - être trop dans 

ceux - ci.

L es  grands Animaux ne nous offrent pas de 

femblables prodiges. La confoîidation de leurs 

plaies , &  la réunion de leurs fradures , quoi- 

qu’accompagnées fouvent de circonftances qui

M ais les deux Amans ne paroifioient point du tout languif- 

fcuis : je fois cette rem arque, parce que l ’Obfervateur affure 

que la Uuniere eft d’autant plus foible, que le Ver eft moin« 

vi£ûtireiix: elle difparoit entièrement lorfqu’il ne v it plus.
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les rendent très - remarquables , ne nous frap

pent que médiocrement , comparées aux faits 

analogues que nous obfervons dans les Polypes 

&  dans les autres Infedes qui multiplient de 

bouture. Les mouvemens que fe donnent cer

taines parties des grands A n im au x, lorfqu’elles 

ont été féparées du co rp s, ou que l’Animal a 

ceffé de vivre , ne nous caufent 11011 plus qu’une 

médiocre furprife , quand nous conlidérons les 

mouyemens que fe donnent les différentes por

tions de certains Vers , ou celles de quelques 

Mille - pieds.

M a i s  n’e n t r e - t - i l  aucune réduction dans 

ces divers jugemens ? N ous jugeons de l’effet, 

p ro d u it, coniïdéré en lui - même &  féparé des- 

circonftances qui l’accompagnent ; au lieu qu’il 

fàudroit en juger relativement au- plus ou aû  

moins de composition du corps dans lequel cet 

effet eft produit. Il y  a même autant &  plus 

de merveilleux dans la confondation de certai

nes fraétures de notre corps , qu’il 11’y  en a 

dans la confolidation des plaies des Polypes ou, 

dans la réunion des parties qui en ont été fé

parées. Une* machine très-fim ple fe répare ai- 

fément ; une machine extrêmement compofée 

ne fe répare pas avec la même facilité. Q uand 

nous penfer011s au nombre prodigieux de pai*

* p  d 3
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ties fimilaires &  diffimilaires qui entrent dans 

la compofition du corps des grands Anim aux , 

&  fur-tout dans celle du corps humain ,• quand 

310us ferons attention à la liaifon étroite de 

toutes ces parties , &  aux degrés de compofi- 

fcion de ch a cu n e , nous ne pourrons afl’ez nous 

é ton n er  que divers accidens qui furvien n en t 

à  ces c o rp s ,  n ’aient pas de plus grandes fuites. 

N ous fentirons en même temps pourquoi il ne 

leur eft pas donné de 1e propager comme les 

eorps dont rorganifation eft plus (impie (  6 ) .

( 6 )  'f f  Les réflexions que je Faifois dar.s ce Chapitre fur 

les men/eilles que receîe la cortfolidation iîe certaines pteies 

îles Animaux qu’on juge les pius parfaits , font bi:n jufti- 

lïées par des exemples frappans &  de genres très-divers. On 

fe rappellera ces furpreliantes régénérations que rillu ftre 

D u h a m e l  a vu s’opérer clans la jambe d’un Poulet. (P a rt. 

V III . Chap. X V III. Note 4 .)  Le Poulet eft déjà bien élevé 

tlans l ’échelle de l'animalité : mais que d’étonnantes repro- 

duélions né s’exécutent point encore dans le Corps hum ain, 

ce c h e f-d ’œuvre de la Création terreftre! On a vu le cuir 

chevelu de la tè te , les tégumens du bas-ventre &  quelques 

vifceres fe réparer en entier ou en très-gran d e partie -, la 

langue repouffer après avoir été coupée ; (Je profondes cou

pures du bras, du poignet, de la m ain, des doigts, & c. fe 

eonfoüder, &  le m em bre, prêt à tom ber, fe réunir à fon 

fujet &  fe greffer avec lui. Que dirai - je encore! on a vu 

«les parties étrangères au Sujet £e greffer ou s’incorporer fi 

tiign avec lui , qu’elles y prenoîent v ie ,  que la circulation 

s’y étsbiifîbit &„<jus le fentiaient .s’y développoit. La théorie



M a i s  , indépendamment .du plus ou du moins 

â t  compofition des parties néceiïaires à la v i e ,  

dès que ces parties fe trouven t placées -en

.des plaies eft une des plus belles parties de ia fcience chi

rurgicale , &  celle qui nous dünne les plus hautes idées de 

l ’ürganifation du Corps humain.

J ’avois trop attribué, fans doute , à la fimplîeîté de l’or- 

gnnifation : c’eft que j'avois fur-tout dans l’efprit les admi

rables reproductions qui s’opèrent dans les- ïnfeftes qui mul

tiplient de bouture, &  dont la ftrt;clure pnro*t! beaucoup 

moins -compofée que celle des Animaux des claffes fiipérieu- 

l'es. Les reproductions plus admirables encore du Limaçon 

terreftre &  de la Salamandre aquatique, n'à-voient point en

core été découvertes &  n’avoient pas même été foupçonnées. 

Et comment auroit-on fonpqunnj, qu’un petit Quadrupede 

pou voit réparer en entier la perte de fes bras, de fes m ains, 

de fes jambes , de fes p ieds, de' fes mâchoires, &c. ! Com- 

;nent auroit-on foupqonné, que des membres fi compofés, 

pourvus de tant d’ofielets , de mufcles , de nerfs , d’arteres, 

de vein es, &c. pouvaient fe réintégrer li parfaitement-, que 

les nouveaux membres ne différafient en lien des anciens ! 

Plus on eft verfé dans Tanatom ie, &  plus on s’étonne de 

ces reproduirons dans des Touts fi compofés. J ’ai fait admi

rer ailleurs ( Part. III. Chap. X X L  Notes 4 & ç ) le grand 

appareil d’organes divers qui entrent dans la compofition de 

3a têfe du Limaçon terreftre ; &  pourtant cette tçte fe re- 

]U'oduit en entier comme les membres d e là  Salamandre. Ce 

n ’eft l*onc pas principalement de la {implicite de l’organifation 

que dépendent ces reproductions qui nous étonnent -, c’-eft fur- 

tout de la nature particulière de l’organifation, du degré de 

«enfiftance îles io lidcs, du genre &  de la température dss'ka-

D  d 4,
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différentes régions du corps , dès qu’elles ne 

fo n t  pas répandues dans toute fa longueur , 

ce corps 'ne fauroit être multiplié de bouture»

jneurs. La M a in  A o o r a e l e  qni a façonné tous les E tres, 

a pu renfermer très en peiit dans des germ es, des organes 

e-xtrêmemcnt compofés : fi elle a placé <de fem bkbles germes 

«îans un Coquillage ou dans un petit Quadrupede ; fi elle les 

y  a tlifiribués dans un ordre relatif aux pertes que ce Co

quillage. ou ce Quadrupede pouvaient faire de différens or

ganes oit de differens avembres ; fi elle en a conftitué les fo

lides &  les humeurs de maniéré à y prévenir les hémorrha- 

gics , les inflammations, les dépôts qui accompagnent ordi

nairement les grandes plaies chez les Animaux à fang chaud, 

ce Coquillage ou ce Quadrupède, quoique très - compofé, 

pourra foutenir les opérations les pîus cru elles, réiifter aux 

plaies les plus énorme-s, &  réparer en entier la perte de tous 

fes membres. Quand on coupe le bras, la cuifie ou la queue 

à une grande Salamandre, l ’on en.voit jaillir un jet de fang , 

gros comme une foie de P orc, qui coule fans interruption 

pendant plus de deux minutes , &  qui teint l’eau en rouge 

comme tout autre fang. Mais les vaiffeaux fe ferment bien

tôt d’eux-mêmes , &  la force contractile dont ils font doués 

eft te lle , qu’ils réfiitent conftamment à la force impullive du 

cesur &  à toutes les irçpulfions qu’occalionent les divers 

mouvemens que l’Animal ne ceflfe point de fe donner : car 

j l  montre à-peu-près autant d’agilité après l’opération qu'au

paravant j &  li au bout d’un quart-d’heure on lui préfente 

un Ver-de-terre v ivan t, il le faifira avec avidité &  l’englou

tira, Les folides de la Salamandre font gélatineux : ils con

servent toujours une certaine foupiefle : les os eux - mêmes 

«lëiUtiU'cüî flexifeiçs &  u’svouiçier.t jam ais, ni à beaucoup
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En refufant , dans Sa S a g e s s e  , cette propriété 

aux grands Animaux , en refTerrant chez eux 

les fources de la vie dans un cercle aflez é tro it,

p rè s, le degré de dureté propre aux os l des grands Ani

m aux.

La Limaqon , qui n’a d’offeux que fa co q u ille , eft plus 

gélatineux encore que la Salamandre , &  l’on connoît la vif- 

colité de fes humeurs par ces traces luifantes qu’ il laide 

fur les corps qu’il parcourt Immédiatement après qu’on lui 

a coupé la tète , fes vaiffeaux Sc fes chairs fe contradient 

avec „force: il fe retire auffi-tôt bien avant dans fa coquille, 

&  y  refte fouvent des fetnaines &  des mois Gins en fortir. 

C ’eft dans ce long repos qu’il travaille à réparer la perte de 

fa tête: il n’y réuffit pas toujours, &  le plus fouvent il pé

rit d’inanition avant que de l’avoir refaite en entier. Tantôt 

il ne parvient à reproduire qu’ une des grandes cornes ou 

une des petites ; tantêt il en reproduit eu même tems deux 

011 trois. D’autrefois il ne refait que fes lèvres, & c. II n’eft 

pas bien rare encore que toutes ces repiodinftions foient5Tnionl- 

trueufes : les deux grandes cornes, par exem ple, fe gref

fent l’une à l'autre dans toute leur longueur , &  ne compo- 

fent plus qu’ une feule corne en forme de mtifeau, au bout 

duquel font deux yeux en guife de narines. Rien de plus 

varié que ces fortes de monftruofités , &  rien de plus propre 

à répandre du jour fur l’hiftoire ténébreufe des monftres. 

M ais quand le Limaqon parvient à refaire fa tête eii entier*, 

cette tête eft auffi parfaite, foit à l’extérieur foit dans l’inté

rieu r, que celle qui lui avoit été enlevée. La difle&ion anata- 

jr.ique en fournit la preuve la plus démonftrative.

Les reproductions de la Salamandre offrent auffi des monf- 

iitid k és très-remarquables, foit par .défaut, foit par excès.



1’A u t e u r  de la N ature les en a dédom m agé 

par bien des avantages. Comparez la fuite des- 

m ouvemens ou des a&ions d’ une O rtie de mer ?

Non-feulement il arrive affez fouvent que les doigts des mains 

&  des pieds qui fe reproduifent, fe greffent les uns aux au

tres dans une partie plus ou moins confulérable de leur lon

gueur; mais il arrive encore que le nombre des doigts v a r ie , 

&  qu’il eft tantôt plus grand , tantôt plus petit que dans 

l ’ordre naturel. On fait que la Salamandre a quatre doigts 

aux mains &  cinq aux pieds. On voit affez fréquemment des 

Salamandres dont la main &  le pied nouvellement reproduits 

ni? montrent’ que trois doigts; &  l’on en obferve dont la nou

velle main a cinq doigts &  le pied huit. L ’art de l’Obferva- 

teur peut même déterminer la Nature à reproduire plus de 

doigts qu’elle n’en a donné aux mains &  aux pieds de l’ Am

p hib ie; &  ces doigts furnuméraires fui'/en t dans leur accroif- 

fement les mêmes loix que les autres , &  font auffi bien or. 

gauifés. En général les reproductions des membres font très- 

régulières, &  le membre qui fe reproduit actuellem ent, eft 

la plus jalie miniature qui renferme très-en  petit tout ce 

que l’ancien membre offroit en grand. Le membre qui fe re

produit &  qui n’eft encore qu’une m iniature, contient ac

tuellement les mêmes fources de réparations que l ’ancien : fi 

on en retranche une p artie , il reproduira une partie fem- 

4 'lablement orgamfée , &  qui ne différera que par fa petiteffe 

f i  fa molleffe de celle qu’on aura retranchée. Si l’on répété 

l ’ opération fur cette partie nouvellement reproduite, elle en 

pouffera elle - même ïnne troifiem e, femblable pour l ’effentiel 

aux deux précédentes, &  nous ignorons encore le terme af- 

ligné à ces fortes de reproductions. L ’on en a déjà obfervé 

fept à huit confécutives dans le même membre. Je renvoi^-

4 2 6  C O N T E M P L A T I O N 1
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avec la fuite des mouvemens ou des aétioim 

du Singe , &  vous fentirez bientôt quel eft ce

lui de ces Animaux qui a été ie plus favorifé.

E n f i n  , les Corps organifés auxquels il a 

été accordé de multiplier par une voie qui fem- 

bleroit ne tendre qu’à leur d e ftru & io n , fo nt  

ceux qui étoient expofés à de plus grands dan

gers , &  dont la vie devoit être menacée à 

chaque inftant de mille acuidens divers ( 7  ).

mon Lecteur fur les autres merveilles de la Salamandre , à 

la Note 6 (lu Chap. II de la Part. IX . Je le renvoie encore 

fur le méchanifme de la confolitlation des plaies, à ce que 

j ’sn ai dit Chap. XVIII de la Part. VIII.

( 7 )  t t  Tous les Animaux qui p u ilen .t du privilege de 

refaire leurs membres, font expofés à les perdre par je ne 

fais combien d'accidens. On pêche dans les mares, de ces 

Vers longs &  caflans qui multiplient de bouture, dont les 

tins font- privés de tête , les autres de queue ; d’autres des 

tleux extrémités à la fois. On pêche de même des Polypes 

&  des Etoiles de mer à qui il manque un ou plufieurs mem

bres. Le Ver-de-terre perd fouvent fa tête ou fa q u eue, &  

quelquefois les deux eni’embie qui lui fout enlevées par les 

Taupes ou qu’il perd par d’autres caufes accidentelles. On 

retire des étangs des Salamandres dont les membres confer- 

vent des indices très - marqués de mutilation. Il n’elt pas 

rare qn’elies perdent quelques doigts dans les mues qui font 

fréquentes. E n fin , oa rencontre dans la Campagne, des L i 

maçons dont une ou tkux cornes ont été pareillement mu

tilées.

v
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La Circulation.

IE N  T  R E  les mouvemens que nous obfervons 

dans l’intérieur des Machines anim ales, celui 

de la circulation tient le premier rang, foie 

par fon im portance, foit par fa n a tu re , foit 

par fa durée &  l’appareil d’organes au moyen 

duquel il s’exécute. Il regne dans ce mouve

ment un air de grandeur qui faifit fortement 

l’E fp rit, &  qui lui faifant fentir les bornes étroi

tes de l’Intelligence humaine , le pénétré du 

plus profond refped;, & le remplit de la plus vive- 

admiration pour I n t e l l i g e n c e  I n f i n i e  qui 

brille dans fon D i v i n  A u t e u r .

C’eft: une clafTe iinmenfe que celle de ces Animaux aux

quels il a été donné de refaire leurs membres. T ou s les Zoo

phytes lui appartiennent, &  leurs Familles innombrables 

tapiflent le fond des ruiffeaiix , des étangs &  des mers. Les 

Coquillages , dont les Familles ne font pas moins nom breufes, 

les Crabes &  divers Amphibies lui appartiennent encore î 

&  fans doute qu’ il eft bien d’autres Efpeces d’Animaux qui 

fe rapprochent à cet égard des Plantes, &  qui exerceront l’in- 

duftrie des Naturaliftes des fieclcs à venir. Voyez dans com

bien d’ Efpeces d’Animaux cette propriété a été découverte, 

depuis 1 7 1 3 , que R e a u m u r la fit admirer dans l ’Ecreviße»
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Au centre de la poitrine, entre deux mafles 

fpongieufes ou vafculeufes, connues fous le 

nom. de poum ons, eft couchée une pyramide 

ch arn u e, dont la baie porte deux petits enton

noirs , en mamere d’oreillettes , qui commu

niquent à deux cavités contenues dans l'inté

rieur de la pyramide , &  qui le partagent fiïi- 

vant fa longueur en deux chambres ou ven

tricules , le ventricule droit &  le ventricule 

gauche. Cette pyramide eft le cœur ou le prin

cipal reffort de la Machine. Il a deux ordres 

principaux de fibres mufculaires; les unes vont 

obliquement de la bafe à la pointe : les autres 

coupent celles - ci tranfverfalement. D u  jeu de 

ces fibres réfultent deux mouvemens oppofés , 

l ’un de raceourciifement ou de dilatation ; l’au

tre d’alongement ou de contra&ion. Le cœur 

paroît exécuter ces mouvemens en tournant fur 

lu i-m êm e en forme de vis. Sa pointe fe rap

proche ou s’éloigne de la b afe , en montant ou 

eu defeendant obliquement.

D e u x  gros vaiffeaux com muniquent avec 

chaque ven tricu le , une artere &  une veine. 

L ’artere (  i )  qui communique avec le ventri

cule d r o i t , porte le fang au poumon. L a

(  x )  Härtere poulwonuire.



ve in e  ( 2 )  qui communique avec le même ven* 

tr ic u le , forme le principal tronc des veines , &  

rapporte le fang de toutes les parties au cœur.. 

L ’artere ( 3 )  qui entre dans le ventricule gauche, 

eft le principal tronc des arteres ; &  c’eft elle 

qui porte le fang à toutes les parties. La veine (4) , 

qui aboutit au même v e n tr ic u le , lui tranfmet 

le fang qu’elle a rapporté du poumon.

L es  principaux troncs des arteres &  des vei

nes fe divifent en pluiieurs branches à peu de 

diftance du cœur. Les unes tendent vers les 

extrémités fupérieures; les autres vers les in--. 

férieures.

L es  arteres &  les veines diminuent de dia

mètre &  fe ramifient de plus en plus à mefure 

qu ’ elles s’éloignent de leur origine. Il n’ eft point 

de parties auxquelles elles ne diftribuent u n  

ou plufieurs rameaux.

P a r v e n u e s  aux parties les plus reculées, 

les arteres s’abouchent au x  veines 3 foit  que

(  2 )  La veine - cave.

(  î  )  La grande artere ou Vaortt,

430 C O N T E M P L A T I O N

! (  4 )  La vtim foulmonairt..
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Cet abouchement foit réel ou immédiat , foit 

qu’il fe fafle par l’interpofition d’un tiifu très- 

'fin ( O ,  ou que le même vaifleau fe prolonge 

à la maniéré d’un fyphon à deux branches.

(  ç )  f f  L’obfervation ne dépofe point en Faveur Je ce 

éijfu très- fin qu’on fuppofoit gratuitement former la eommu- 

jïication des arteres avec les veii'ie?. On peut s’ en rapporter 

là -ile flu s à l’ iliollre H a l l e k . ,  dont je traDfcrirai Jes pro

pres termes. ,,  On s’eft affüré, d i t - i l ,  par des expériences 

, ,  faites au microfcope , fur les queues, les pattes, les mé- 

, ,  fenteres des Lézards, des G renouilles, & c. que le fang 

, ,  pouffé par les arteres vers les extrém ités, eft porté ou 

„  dans les veines continues à ces arteres réfléchies fur elles- 

„  mêmes, ou dans des rameaux qui communiquent du tronc' 

, ,  artériel avec la veine parallele, &  qu’il revient par les 

„  veines dans la partie la plus proche du cœur. Cette circu- 

„  lation a l ie u , tant dans les petites veines qui ne peuvent 

, ,  laiffer paffer qu’ un feul globule de fang , que dans celles 

, ,  qui font un peu plus grandes, &  par lefquelles il paffe 

„  alors deux globules. On ne peut découvrir dans aucune

partie aucune matiere fpongieufe ni aucun parenchyme en- 

, ,  tre les arteres &  les veines ; c’efc ce que confirment le 

, ,  microfcope &  fu r-to u t l’injection qui formeroit en s’épan- 

„  chant des mafles inform es, s’il y avoit des efpaces celîu- 

, ,  laires entre l ’artere &  la veine ” .

M r .  S p a l l a n z a n i  s’eft auffi affuré ,  que l ’a&ioti du 

cœur porte fon influence non r feulement jufqu’aux extrémités 

les plus ténues des a rter e s , mais encore jufqu’à l ’entrée des 

veines : car il a vu le mouvement du fang s’ accélérer dans 

c e l l e s - c i  a chaque pulfation du cœur. Ceci n’avoit  point en

co re  été apperçu.x



L es arteres font compofées de plufieurs mem

branes principales, pofées les unes fur les au

tres , &  qui leur donnent le mouvement &  le 

fentiment. Les veines ont de femblables mem

branes î mais elles y  font plus minces ou plus 

foibles. Les veines n’étoient pas appellees à exer

cer la même puiiTance que les arteres. Celles-ci 

d cvo ien t, comme le cœur & pour la même fin , 

fe dilater &  fe contra&er ; elles ont donc été 

pourvues d’une membrane fort élaftique. Les 

veines ne devoient pas avoir de jeu fenfible.

A la naifïànce des arteres &  dans l’intérieur 

des veines, font placées de petites éclufes ou 

de petites va lvu les, qui en s’abaiffant & en fe 

re levan t, ouvrent &  ferment le canal. Ces val

vules font pofées dans les veines en fens con

traire à celui qu’elles ont dans les arteres. N ous 

verrons bientôt la caule finale de cette dif

férence.

A p r è s  avoir été broyés &  difTous dans la 

bouche &  dans l’eftom ac, les alimens depen

dent dans les inteftins , où ils reçoivent une nôu- 

velle préparation par le mélange de deux li

queurs ? dont l’une eft fournie par le fo ie , & 

fe nomme la b ile , &  dont l’autre eft fournie

par
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fiar tïile cfpcce de glande ( 6 )  fîtuée fous J'ci- 

tomac.

L es alimens font convertis en une efpecë 

de bouillie grifâtre qui a reçu le nom de chyle. 

Chaffé de place en place par le m ouvem ent 

vermiculaire oiï périftaltique ( 7 )  des intef. 

tins ; preifé fortement contre leurs parois dans 

l ’inftant de leur contraction, le chyle pénétré 

dans des vaitfeatix extrêmement déliés ( & )  qui 

s’ouvrent dans la membrane interne du con-* 

duit inteftinal ( 9 ) .  Ces vaifTeaux tranfmeGfeent

Le pancréas & le fuc pancréatique.

( ? )  Voyez le Chap. 3 de la Part. V IL v

(  8 )  le s  veiiïes Uclêes premieres:

(  9 ) f f  LÏÉR e£ kühN  , h célébré par Tes belles décon

certes microfcopiques , a prouvé que les petits poils qit  ̂

compoferit la tunique villeüfé ou le velouté des inteftiâs, 

étoient autant d’efpeces de petites ampoules fpongfeufes, per« 

cées d’un trou ; &  qu’à chaque poil aboutit un vai'ffeau la été , 

qui part de la tunique vafculeufe. Des artérioles, &  ordi

nairement une feule veinule fe rendent encore à chaque pôiL 

Le liquide artériel eft veffe en partie dans l ’ampotile nveô 

le chylê, &  une portion de c e lu i-c i eft réforbée par l i  

veinule- Le pénétrant Obfervateur* a découvert' encore a Vit oit*;' 

de chaque poil plufieurs cavités ou follicu les , qui l'ont ' 1 *  

fôurces fi long - temps cherchées de la ituiccfité qui èWiluifc 

féneurement les iîiteftins» - . • - ' -

Tm. IL %- §
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lc  chyle à de tiè s-  petites glandes dont eft pari 

femée une efpece de membrane ( 10 ) fituée au 

milieu des inteftins, &  aurour de laquelle ils 

font comme roulés. Filtré & travaillé dans ces 

glandes , le chyle y  eft repris par d’autres vaif

feaux ( i i )  qui le conduifent dans un ca

nal ( 12 ) placé le long de l’épine, & qui le 

verfent dans une veine fituée fous la clavi

cule gauche. L à , il entre dans le fan g, & perd 

le nom de chyle ( 1 3 ) .  D e cette veine le 

nouveau fang paffe dans la branche fupérieure 

du principal tronc des veines , qui le conduit 

vers le cœur. Il entre dans l’oreillette droite , 

qui s’ouvre à fon approche , &  qui en fe ref- 

ferrant a u fïi- tô t , le pouffe dans le ventricule 

droit, dilaté pour le recevoir. Le cœur fe con-

( 1 0 )  Le wêfentére &  les glandes méfentériques.

(  I I )  Les veines lactées fecondaircs.

( 1 2 )  Le canal thorachique.

O ? )  i f  Quelques Phyfiologiiles avoient cru que les gî#« 

Julies du fang tournoient îur eux-mêmes en même temps qu’ils 

exéeutoient leur mouverrient progref f i f .  M r .  S p a l l a n z a n i ,  

qui a obfervé ces globules dans les vaifleàus de différent Ani- 

înaux vivans , a reconnu avec la plus grande évidence ,  

qu’ils n’qnt pas d’autre mouvement que celui que leur im« 

yrim e le iOiirant lymphatique ou fé r e u x ,  qui les enrîaine.
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trad e  à Pinftant ; les valvules , dont le ven- 

.tricule eft garn i, s’ élèvent pour s’oppofer au 

reflux du fang dans l’oreillette * il. eft forcé d’en
filer la route de l’artere qui doit le porter au 

poumon. Les valvules pofées à l’entrée de cette 

artere , s’abaiffent j l’artere fe dilate , & le fang 

s ’avance dans le canal. Les valvules fe redref- 

dent & préviennent fon retour vers le cœ ur. 

L ’artere fe com rade , le fang eft pouffé plus 

lo in , &  par ces dilatations &  ces contractions 

alternatives du vaiffeau, il eft porté au pou

mon , dont il parcourt tous les plis & les re

plis. Les ramifications de la trachée ( 1 4 ) ,  ré

pandues dans le v ifce re , y  portent un air frais 

&  élaftique , q u i , en agiffant fur le tiffu lâche 

&  fpongieux du poum on, le dilate , le dévide, 

l ’étend, le déploie, &  facilite par-là le cours 

du 'fang dans les plus petites ramifications de 

l ’artere. De p lu s, imprégné de cet a ir , le fang 

s’y  atténue , fe rafraîchit &  prend une couleur 

plus vive. Parvenu aux extrémités de l ’artere , 

il paffe dans celle de la veine pulmonaire qui 

le conduit au ventricule gauche du cœur. Celui-ci 

en fe contrad ant, le pouffe dans l’aorte ( 15 ) ,  

q u i, en fe divifant & fe fubdivifant fans celle3

( 1 4 .)  Les branches.

£ 1 5 )  Le principal frone des arteres.

E e 2
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diftiibue cette liqueur balfamique à toutes le# 

parties , pour fournir à leur accroiflement ou à 

leur entretien , & pour donner lieu à différentes

fécrétions ( 1 6 ). Les valvules de l’aorte........

mais mon Leéteur m’a déjà prévenu. Des ex

trémités de cctte artere , le fang paffe dans 

celles de la veine cave ( 1 7 ) ,  qui rapporte au 

cœur le refîdu du lang , pour le faire rentrer 

de nouveau dans les routes de la circulation. 

C ’eft ainfi que la grande énergie du cœ u r, fé

condée de celle des arteres ( 1 8 ) 3  tranfmet

(i< S) Voyez le Cha-pitre V  de la Part. V IL

( 1 7 )  Le principal tronc des veines.

( ! * )  f f  Aucun Phyfioîogifte n’a plus approfondi la eiN 

«ttlathm du fan g , que l ’Abbe S p a l l a n z a n i . Son Ouvrage 

fur ce grand fujet ajoute beaucoup à la Phyfique organique. 

L ’Auteur a recherché, en particulier, fi le mouvement du 

fang dépend uniquement de l’impulfion du cœ ur, ou fi 1* 

eontraftion des arteres &  d’autres puifFances fecondent cette 

impulfi'oiï. Mais toutes fes obfervations ont concouru à éta

blir , que le principe de ce mouvement perpétuel réfuie uni

quement dans la Force impulfi-ve du cœur. Il » démontré,, 

que les calibres étant égaux, le fang fe meut avec autant- de 

vîtüfie dans les veines que dans les arteres. Ce réfultat eft 

bieiï contraire à l’opinion des Phyfiologiltes qui penfent qucj 

le  fang artériel fe meut plus rapidement que le fang vei

neux

©» avoit cm eacora que Js mouvement du- fans artériel



îe fang aux parties l e s  plus reculées du corps, 

maigre la réfiftance que la gravité, les frotte- 

mens &  raille autres circonltances apportent à

fe ralentiffoit beaucoup à mefure qu’il s’éloignoit du cœur, 

&  l’on avoit affigné différentes caufcs de ce ralentiflfement. 

Notre Obfervateur s’eft convaincu par fes longues recherches, 

que le fang conferve aux extrémités les plus déliées des ar

teres , une très-grande vîtefl'e.

Ce font encore les Amphibies qui ont valu à notre Auteur 

ces vérités importantes fur la circulation. 11 Ta aufli étudiée 

«ians le Poulet en fuivant les traces des M a l p i g h i  & des 

H a l l e r .  Ce mouvement, qu’on croiroit fi régulier dans 

l ’A du lte , y eft pourtant fujet à des anomalies fingulieres. 

Dans une portion de l’aorte contiguë au cœ ur, &  même dans 

une portion de l’aorte defcendante , le fang s’arrête par 

«ioniens pendant la dyaftole du cœ ur; tandis que dans une 

portion différente du même vaiffean, il court inégalement, 

plus vite dans la fyftole &  plus lentement dans la dyaftole: 

mais dans les arteres d’un plus petit diametre , 011 n’apperqoit 

pas ces irrégularités, &  le fang s’y meut d’un mouvement: 

égal ou uniforme. Chez le Poulet d’ un jour ou deux , le 

mouvement du fang eft fouvent interrompu : il s’arrête dans 

la dyaftole; &  îa fyftole 11e lui fait parcourir qu'nn chemin 

très-cou rt : mais à mefure que l ’Embryon fe développe, les 

repos deviennent moins fréquens ; les efpaces parcourus aug

mentent ; &  fur la fin de l’ incubation le fang a déjà acquis 

«ne très-grande rapidité.

Il nous manque encore bien des lumieres touchant l ’aftion 

de l’air fur le fang pulmonaire. Notre ingénieux Naturalifte 

a découvert, que ce fluide fubtil influe beaucoup fur la con

servation du mouvement du fang pendant fon paßage dans

D E L A  N A  T  V R E .  X. Tan. 4 #
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fa marelle. La forte preüîon que le fang arté

riel exerce continuellement fur le fang veineux , 

iurm ontant de même fa pefanteur naturelle»

les poumons. II a démontré en même temps la faufleté Je 

3’opinion qui attribue au fang pulmonaire une vxtefle fingu. 

liere.

Nous l ’avons vu : l’Embryon eft blanchâîre, tranfparent 

&  prefque fluide dans les premisrs temps. Ses vaifleaux ne 

jnoucrent point alors cette liqueur ronge qu’ils feront circuler 

un jour avec tant de régularité &  de conftance. Ce n’eft que 

peu-à-peu que les folides &  les fluides fe colorent, parce que 

ce n’eft que peu-à-peu que le calibre des vaifleaux a cc ro ît, 

&  qu’ils parviennent à admettre des molécules plus hétéro

gè n es, moins fubtiîes &  plus colorantes. L ’Oblcrvateur ne 

fauroit faifir le temps précis où le fang commence à fe colo

rer en rouge. Il paffe probablement par bien des nuances 

avant que de fe colorer ainfi. M ais, il eft une chofe dont 

notre Naturalifte croît s’être bien affuré par des procédés qui 

n’avoient pas été employés avant lui : c’eft que le fang qui 

paroît jaune au travers du vaiffeau quand ou l’obfcrve par 

une lumiere réfraétée , paroît conftamment rougeâtre , ob- 

fervé par une lumiere réfléchie. 0*n s’en convainc fur le 

Têtard. M ais cette couleur rougeâtre fe renforce de plus en 

plus à mefure que le Têtard avance en âge. Il eft chez le 

Poulet une autre caufe altératrice de la couleur du fang; c’eft 

le  jaune de l’œuf. On ne peut obferver les vaifïeauï fanguins 

du petit Volatile , fans que leur couleur propre ne fe reffente 

plus ou moins de celle du jaune : les deux couleurs fe con

fondent ainfi &  produisent une apparence de jaune. Un 1 n -  

foile Obfervateur paroît y avoir été trompé. Notre Phyfio- 

logifte, plus circonfpeét &  p li»  ad ro it, a fu faire difparoître
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le force de s’élever des parcies inférieures au 

cœur. Les efpeces de valvules diftribuées qà &  

là dans l’intérieur des veines amendantes, &  

qui font comme de petits échellons, le batte

ment continuel des arteres qui rampent à leur 

c ô té , le jeu des mufcles-, &c. aident encore le 
retour du fang.

T e l l e  e f t ,  très en raccourci, l’admirable 

méchanique de la circulation du fang dans 

ÏHomm e & dans les Animaux le s  plus connus. 

Mais c o m b i e n  cette légere efquiife eft - elle au» 

deifous de la réalité î Combien ces traits font- 

ils foibles pour exprimer les beautés de ce grand 

fujet ! Que j’envie votre lavoir , Phyiiciens , 

qui connoiifez mieux que moi ces beau cas , qui 

voyez plus à découvert cette merveiMeufè éco

nomie , & q u i  avez ramené au calcul î’ aétion. 

de ces puilîances qui entretiennent en nous la

l ’illufion , en dégageant du jaune de l’ œuf la membrane vaf- 

culnire & en la plaçant fur une glace; la couleur jaune s’eft 

évanouie auffi - tô t , &  les vaifleaux ont paru rouges.

Tous les vaifleaux fanguins n’apparoiflent pas en même 

tem ps dans i’ Emhryon : notre P h y f io lo g i f t e  a été conduit à 

rechercher fi les  vaifleaux qui n’appaïoiflent point encore, 

jiréexiftoient déjà dans le  T o u t o r g a n iq u e  ; &  c’eft une vérité 

qui lui a parti découler de toutes fes obfervations, &  qui 

va à l’appui de tant d’autres faits, qui concourent à établir la 

loi fi universelle de. la préformation des Etres vivans.

E c  4



vie &  le mouvement ! Que font cependant eiW 

core vos brillantes découvertes , auprès des beau- 

tés qui vous demeurent cachées! Que font vos 

lavantes & curieyfes defcriptions, relativement 

à ce que le fujet eft en lu i-m ê m e ! Les tigu- 

ïss gioffieres qu’une main enfantine crayonne 

fur un m u r, font p e u t-ê tre  moins éloignées 

des chefs - d’œuvres d’un R u b e n s  ou d’ un R a 

p h a e l . V o y e z -v o u s  diftin&ement comment les 

forces de la vie fe réparent ? Concevez - vous 

nettement la caule de ce mouvement perpétuel 

du cœ u r, qui continue fans interruption pen

dant 70 , 80 ou même 100 a n s , qui a duré 

des llecies dans les premiers H om m es, &  qui 

dure encore pendant un temps prefque auffi 

long dans quelques Efpeces d’Animaux ( 1 9 ) ?  

Avez - vous découvert le point où l’artere fe 

change en veine ? Avez - vous pénétré dans le 

niyftere de la fécrétion de ces efprits , dont la 

lubtilité &  l’adlivité prodigieufes femblent les

r C 19 )  f f  On fait aujourd’hui que la caufe des mouvemens 

du cœur eft dans fon irritabilité : cela n’avoit pas encore été 

démontré, quand je compofois ce paragraphe de mon Texte. 

M ais il refte à découvrir ce qu’eft l’irritabilité elle - même. 

Qn entrevoit bien qu’elle doit dépendre de l’adion d’un fluide 

invifible fur les fibres mufculaires ; mais ce n’e ft-là  qu’ un 

fimple apperqu ou une Foible lu eu r, &  on defireroit la lu- 

mjere.du grand ;joar.
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rapprocher de 1̂  lumiere ? Pouvez - vous même 

décider fur la maniéré dont fe font les fécré- 

tions les plus groffieres (  2 0 ) ? Connoilfez-vous 

la véritable méchanique des mouvemens m us

culaires ? Avez vous découvert d’où leur vient 

c e t t e  grande force , fouvent fi fupérieure à celle 

du cœur ( 21 ) ? Toutes ces dépendances de la 

circulation nous demeurent voilées. U nefom bre 

nuit couvre encore ces région s, &  vous de- 

firez avec ardeur le lever de l ’Aftre qui doit 

diffiper ces ombres. L ’Aurore de ce jour dorera-t- 

elle bientôt l’horifon du Monde favant ? ou fa 

nailîance eft - elle encore fort éloignée ?

M a i s  fi nous ne découvrons pas t o u t ,  nous 

en voyon s du moins aifez pour que notre ad

miration ne foit point aveugle,' &  l’ efquilfe que 

je  viens de crayonner de la circulation, fuffifc 

pour nous faire concevoir les plus hautes idées 

de la S o u v e r a i n e  I n t e l l i g e n c e  qui en a 

ordonné la m a n ié ré , la durée &  la fin.

(  20 ) f  f  On a fait de nos jours d’aflez grands pas dans 

la théorie des fécrétions. ConfuL le Chap. Vï de la Part. 

VII, &  les Notes.

( 2 1  ) f t  Le problème du jeu des nuifcles n’eft pas encore 

pleinement réfolu. Voyez Part. V I I , Chap. I I , Note s.
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M o i n s  magnifique dans fes plans , moins* 

habile dans l’ exécution, l’Hydraulique ne nous 

offre de cette merveille que de foibles images , 

dans les machines au moyen defquelles elle éleve 

l’eau au-delfus des M ontagnes, pour ia diftri- 

buerdans tousles quartiers d’ une grande Ville * 

&  pour la faire circuler ou jaillir fous cent for

m es, dans ces Jardins que l’Art &  la N ature 

embelliflent à l’envi.

L es O uvrages du C r é a t e u r  veulent être 

comparés aux Ouvrages du C r é a t e u r .  T o u 

jours femblable à L u i-m ê m e , I l a imprimé à 

toutes S ts  Productions un caractere de noblelTe 

&  d’excellence, qui démontre la grandeur de 

leur origine. De cet immenfe amas d’eau , qui 

ceint les grands C ontinents, s’éieve fans ceffe 

un Océan de vapeurs ( 22 ) , q u i , raréfiées par

(  22 ) t t  Je n’exagérois pas ic i ,  en parlant d’un Océan de* 

vapeurs. Le g r a n d  calculateur H a l l e y  avait t r o u v é , qu’une 

furface d’eau exhale en deux heures un cinquante - troifieme 

d ’un ponce à une température égale à celle de nos jours d’Eté. 

I l en avoit conclu , (qu’ il s’exhale journellement en d o u z e  

heures, de la Méditerranée plus de cinq mille deux cent quatre- 

vingt millions de muids d’eau. On fait que le muid eft de 

deux cent quatre- v in g t-h u it pintes de Paris, &  que la pinte 

pefe deux livres. C'étoit ainfi que H a l l e y  prouvoit, que- 

l ’évaporation des M ers luffit à l ’entretien des fontaines &  des. 

fleuves.
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faction combinée du Soleil &  de l’a ir , s’éten

dent dans les couches fupérieures de TAthmof- 

p h ere, où elles demeurent fufpendues en équi

lib re, confondues avec le Suide dans lequel elles 

n a g en t, &  pefent avec lui. Raifemblêes enfuite 

en nuages plus ou moins denfes, &  portées fur 

les aîles des v e n ts , elles parcourent les plaines 

céleftes qu’elles ornent de leurs riches couleurs , 

&  de leurs formes toujours variées. Fixées enfin 

fur le fommet des Montagnes , elles y  verfent 

les pluies abondantes , q u i, recueillies dans les 

valtes réfervoirs que renferme leur fe in , four- 

nilfent par une heureufe circulation à l’entretien 

des fontaines ,:'des fleuves , des lacs & des mers. 

Semblables aux arteres & aux veines , les fleuves 

ferpentent &  fe ramifient fur la furface de la 

Terre j ils parcourent d’immenfes Contrées , ils 

les arrofent, les fertilifent, les uniifent par un 

commerce réciproque , &  roulant majeftueufe- 

nient leurs flots vers la m er, ils s’y  plongent, 

pour être de nouveau élevés en vapeurs, &  

rentrer ainfi dans les routes de cette magnifique 

circulation.
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C H A P I T R E  X X V I I I .

Continuation du même fujet.

L a  feve c ircu le-1-e lle  dans les Plantes, 

comme le fang circule dans les Animaux ? Ce 

nouveau trait d’analogie entre ces deux claf- 

fes de Corps organifés, e f t - i l  auffi réel qu’il a 

paru l’être?

D e  petites1 veffies pleines d’a ir, qu’on a cru 

découvrir dans l’intérieur des feuilles (  i )  } les 

ramifications fans nombre &  l’entrelacement de 

leurs vaiffeaux , ont perfuadé qu’elles étoient les 

poumons de la Plante ( 2 ) .  O n  a conjecture

( D  t t  C’eft le célébré G r e w  qui avoit découvert ou 

cm  découvrir ces véficules dans les feuilles des Plantes. On 

fait que tandis qu’il travailloit à fon Anatomie des Végétaux „ 

M a l p i g h i  travailloit à la fienne, fans rien favoir du tra .  

vail du Naturalifte Anglois, comme c e lu i-c i ne favoit rien 

non pins du travail du Naturalifte Italien. Bien des vérités 

importantes de la Phyfique des végétaux n’en ont été ainfi qu« 

mieux conftatées.

 ̂ 2 )  "ft Si l es Plantes refpirent, ce n’eft affurément pas 

à la manière des grands Animaux: elles n’ont point de vrais 

poumons.- ce feroit donc plutôt à la maniéré des Infeftes; 

ear leurs trachées ou leurs vaiflfeaux k air reffemblent ferë



que !a feve montoit par les fibres du b o is, des 

racines aux feuilles pour y  recevoir différentes 

préparations, & qu'elle defcsndoit par les fibre’s

aux trachées (tes Infe&es ; &  dans les lines comme dans les 

antres , ces trachées font répandues par tout le corps. Mails 

nous ignorons encore fi l’air que les Infe&es afpirent par 

leurs ftigmates, fert chez eux aux mêmes ufages effentiels 

que celui que les grands Animaux afpirent par leur bouche 

&  par leurs rtarines. On eft fort porté à en douter, Iôrfqu’ott 

retrouve des trachées jufques dans le cerveau &  dans les yeux 

des Infectes. [P art. III. Chap. X IX . Note i . J

L ’A u t e u r  des Recherches fur V i f  tige des feuilles dans tes 

Plantes, avoit fait autrefois bien des expériences fur les bulles 

d’air dont fe couvrent les feuilles vivantes, plongées fous l’eau 

expofées aù foleil ou ail grand jour. Des raifons plaufibles 

l ’avoient porté à croire que cet air ne fortoit pas de l ’inté

rieur des feuilles par une forte de refpiration ou par quel- 

qu’autre mouvement vital ; mais qu’il n’étoit autre chofe qu'une 

portion d’air atmofphérique demeuré adhérent aux feuilles, &  

qui les avoit fuivies fous l’eau. Cet Auteur avoit donc penfé, 

qu’il en étoit à cet égard , des feuilles comme de tous les 

corps fees qu’on plonge fous l’eau , &  qui ne manquent pas 

de s’y couvrir de bulles d’air plus ou moins apparentes &  

plus ou moins nombreufes. Une expérience fort fimple l’avoife 

affermi dans cette idée ;  car ayant pris la précaution de chaf

fer l’air de l ’extérieur des feuilles avant que de les plonger 

fous l’e a u , ces feuilles n’avoient montré que peu on point 

de bulles d’air. Enfin , il voyoit conftamment ces bnlles dif- 

paroître a l’entrée de la n u it, &  il préfumoit qu’elles deve* 

noient alors in vifib les, parce que la fraîcheur de la nuit cou* 

tUnfujt l’air adhèrent à la furfaee lies feuilles*
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de Pccorce s des feuilles aux racines, pour être 

diftribuée enfuite à toutes l’es parries. O n a 

tenté d’appuyer cette ingénieufe hypothefe de

C ’étoit dans l ’Eté de 1747 que cet Auteur faifoit ces expé

riences. Les Physiciens ne s’occupoient point encore de cet 

air Aéfhlôgifiiqué qui Fait aujourd’ hui tant de bruit dans le 

inonde favant. Le nom de cet air n’avoit pas même été in

venté '■> car 011 n’impofe des noms qu’aux Etres nouveaux qu’on 

vient à découvrir,- &  il n’étoit point encore queftion de la 

belle découverte du célébré P r î ESTLEY lur l’air de'phlogif- 

ticjiié. Rien ne conduifoit donc l’Auteur de l’Ouvrage fur les 

feuilles des Plantes , à foupqonner que l’air qu’il voyoit ad

hérer aux feuilles vivantes qu’il tenoit plongées fous l’eau , 

fû t d’une nature particulière &  digne des plus profondes re

cherches du Phyficien. Il marchoit fur les bords d’une mine* 

fans fe douter le moins du monde des richeflfes qu’elle rece- 

loit. Ce n’a été qu’en 1779 qu’un ingénieux Obfervateur Hol- 

landois, Frappé des découvertes du Phyficien A n glois, &  éclairé 

des lumieres qu’il avoit déjà répandues fur l ’air des différen

tes fubftances, a imaginé de pénétrer dans l’intérieur de la 

mine &  de l’exploiter comme elle demandoit à l ’être. On 

comprend que je parle des curieufes expériences de M r. In t. 

g h n -  H o u s z ,  fi propres à perfectionner l’hiftoire de l’air &  

à agrandir nos idées fur le fyftême de notre Monde. Je pré- 

feiiterai ici quelques-uns des principaux réfultats de fes ex

périences , en regrettant que le genre de mon travail &  les 

bornes d’une Note m’ interdifent des détails qui fatisferoient 

davantage la curiofité de mon Lefteur.

L ’air qui fe montre fur les feuilles &  les jeunes pouffes 

plongées fous l ’eau , &  expofées aux rayons du Soleil , n’eft 

point {implement un air adhérent à la furface de ces parties

M



plufieurs faits, mais tous fi équivoques, qu’il 

fera mieux de les omettre &  de n ’indiquer que

de la Plante , &  q u i, dilaté par la chaleur , revêt la forme de 

bulles: c’eft un air qui fort de l’ intérieur de la Plante par un 

mouvement vital ou par un jeu fecret des vaifleaux; Il eH 

beaucoup plus pur que l'air atmofphéricjue ou commun, &  

très - dépouillé de particules inflammables ou de phlogiftique : 

il eft, en un m o t, de Y air déphlogiftiqué. Cette forte d’air 

eft admirable pour la refpiration : un Animal y  vit lix à fept 

fois plus que dans i’air commun j *a flamme d'une bougie s’y 

dilate beaucoup &  y acquiert le plus grand éclat. Mais cet 

air fi favorable à l’Animal ne convient point au V égétal, &  

j l  s’en décharge comme d’un fupcrfla nuifible. Nous avons 

vu  ci - deflus , [Part. V . Chap. X IV . Note 2 .]  que les Vé

gétaux s’accommodent fort bien d’un air phlogifliqué ou mé- 

phit-que ; ils l’abforbent avec avidité, &  travaillé dans leurs 

vaifleaux, il s’y dépouille de fon phlo^iftique qui paroît s’ unir 

au Végétal comme alim ent; &  le réfidu déphlogiftique eft re- 

jetté comme excrément. Un excellent Phvficien [ f ]  a pour

tant expérimenté que les graines germent à peu - près aufli 

V i t e  &  auflî-bien dans un air déphlogiftiqué que dans un air 

phlogiftiqué ou dans l’air atmofphérîque. Mais on n’inférera 

pas de cette expérience, que la Plante prendrait fon plein 

accroiflemen: dans un air très-déphlogiftiqué. Un air trop 

p u r , comme une eau trop pure ne lui fournirait pas les alï- 

mens qui lui font néceflaires. Les particules de divers genres, 

dont l’air &  l’eau ordinaires font toujours imprégnés, confti- 

tuent le Fond précieux de cette nourriture que la Plante pompe 

par fes feuilles &  par fes racines.

Cet air déphlogiftiqué que les feuilles rejettent comme un
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les raifoiis oppofées, beaucoup plus convain

cantes.

fuperflu nuifible, eft bien le réfultat d’ùn jeu fecret cîes orga-* 

nés excrétoires,- mais ce qn’on n’auroit psrs foupçonné, c’eft 

qu-e ce jeu dépend eiïentielîement de l ’aétion du Soleil ou diî 

grand jour fur les feuilles &  les jeunes poufies de la Plante. 

Pendant la nuit ou à l ’om bre, les feuilles, loin de rendre 

un air dephlogiftique, rendent au contraire un air méphitique 

qui corrompt l ’air commun. Les feuilles exercent donc deux 

opérations oppofées &  qui dépendent des alternatives du jour 

&  de la nuit 5 mais le travail du jour eft plus confidérable 

que celui de la nuit.

L ’Atmofphere eft plus chargée d’exhalaifoiis nuîfibieS en Eté 

qu’en H iver: e’eft auffi dans les jours d’Eté que les Plantes 

y  répandent le plus de cet air déphlogiftîqué qui l’épure. Les 

Plantes travaillent donc ainfi pour les Animaux en rendant 

3*air atmofphériejue plus propre à la refpiration 5 &  les Ani

maux travaillent à leur tour pour les Plantes, en exhalant 

dans l’atmofpheie beaucoup de ces vapeurs méphitiques ou de 

eet air phlogiftiqué dont elles font avides. Economie admi

rable , qui établit en faveur des deux Régnes un équilibre 

qui afiure la durée des Efpeces en préfervant les Individus f 

ï e l s  font les liens qu i, en unifiant les grandes parties de la 

N atu re, les font converger vers une fin commune &  la 

meilleure fin ; &  c’eft ainfi qu’à mefure que nos recherches 

fe m ultiplient, nous découvrons par-tout de nouveaux traits de 

cette S a g e s s e  O r d o n n a t r i c e  qui a préfidé à la coordi

nation de toutes les Pieces de notre Monde.

L ’air des marais eft toujours plus ou moins méphitique ,  

&  l’on fait cl ll’il f°rt du terrein un air inflammable. U eft 

bien remarquable allurement, que l'expérience ait appris à 

îiotre Observateur que les Plantes aquatiques oa maréeageufes

SI
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Si la feve s’élevoit des racines aux feuilles 

par les fibres du bois ; fi elle dcfceüdoit des 

feuilles aux racines par les fibres de Pécorce 9

font précifément celles qui rendent le plus d’air déphîogif-» 

tiq u é, &  qui par conféquèrtt purifient le plus l’air commun.,

Ce ne font pas feulement les Plantes falubres ou d’une 

odeur fu a v e , qui purifient l’atmofphere par les pluies invî»* 

iibles cS1 abondantes d’air déphîogiftiqué qu’elies y  verfent 

pendant le jour ; les Plantes les plus venimeufes &  les plus 

puantes, nous rèndènf le tfiêine feivice. C’eft principalement 

par la furfaee inférieure de Isurs feuilles , que les Arbres éva

cuent cet air épuré qui corrige fans teffe l’air atmofphérique.

Ce ne font que les Plantes faines &  en pleine végétation ÿ 

qui purifient ainfi l’atrno'fphere : celles qui fout malades oit 

^ui languifient la corrom pent, au contraire, par Pair méphï. 

tique qu’elleâ ÿ  répandent.

Les Plantes qui occupent les derniers échellons de féchells 

des Végétaux, telles que les M ouffes, les Lychen s, les Byf» 

fu s , &c. exercent, comme lés autres , les deux opérations donc 

j'ai parlé : mais il eft fingulier que les Champignons répandent 

èn tout temps un air mal-Faifant.

Notre habile Phyficien a découvert1 encore, que l’émanation 

ifiurne des Plantes eft toujours fimple ; c’eft-à-dire, qu’elle 

11e cohfifte qu’en aîr déphlogiftiqué ; mais que l’émaraatiora 

noéturne eft , en quelque forte, double, parce qu’elle ell à- 

la Fois d’air fixe &  d’air méphitique.

C’eît donc une vérité d’expérieiice autant que de raîfonîsé« 

iment, que tout a fes utilités ou fa fin dans l ’arrangemen® 

univerfel. Il n’eft pas jufqn’au moindre brin d’herbe, jiifqu'à? 

la  plus petite Moufie ou au moindre L ych en , qui 02 joue 

fon rôle dans cette mervcilleiife économie, &  qui ne travail!«

Toms. IL  F f
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l’extrémité fupérieure des Arbres devroit être 

humectée au Printemps avant l’extrémité infé

rieure. O n obferve cependant le contraire. Les 

Aibres dont le corps ligneux eft d étru it, ne 

l a i f le n t  pas de végeter ( 3 ). O n n’a point dé

co filence pour le plus grand bonheur îles Etres fentans.

Des recherches plus approfondies modiHeront probablement 

les réfultats que je viens de mettre fous les yeux de mon 

Le&eur : nous ne fommes encore qu’à la naiflance de cette 

nouvelle Phyfique végétale ,• &  combien de vérités auffi im

prévues qu’importantes , ne femble-t-elle pas promettre à ceux 

qui la cultiveront ! Nous ne nous preflerons pas de raifon- 

jier fur les faits qui ont déjà été découverts: nous ne cher

cherons pas à pénétrer la maniéré dont la Plante fépare le 

phlogiftique de l ’air commun où il eft incorporé. Nous ne 

fommes pas encore initiés dans ces fecrets de la végétation. 

M ais nous nous rappellerons que les Végétaux font les grands 

Combinateurs desi E lém ens, les principaux magafins de la 

matière com buftible, &  que leurs trachées &  leurs vaifleaux 

divers font fufceptibles d’ une diviüon extrême, [  Part. V . 

Chap. X V II. Note 2 .]

(  3 )  i t  Les couches intérieures de fécorce contiennent 

les élémens d’un nouveau bois, qui fe développe peu-à-peu, 

&  fupplée au bois détruit. Mais il n’en va pas de même des 

Arbres entièrement écorcés fur pied, ou fimplement cernés 

au collet dans le temps de la feve. Us confervent bien leur 

verdure jufques dans l’arriere*faifon : ils repoufîent même au 

Printem ps, &  fout un peu plus hâtifs que les Arbres de même 

efpece non écorcés : mais ils périfient enfin la féconde ou la 

troifisme annés. Des expériences bien faites &  fouvent répé-



couvert dans les P lantes, de vaifleaux analo

gues aux arteres &  aux veines. O n n ’y  a point 

vu  d’organe qui y fafle les fondions du cœur. 

Un Arbre planté à con tre- fe n s , les racines en 

en-haut , les branches en en-bas , v i t , c ro ît, 

fru&ifie ,• de fes racines fortent des branches » 

de fes branches fortent des raciars. Il en eft de 

même des boutures &  des marcottes. Une jeune

<ées , ont prouvé que le bois de ces Arbres fécbés fur pied efl; 

plus com pact, plus d u r, plus fort que le bois de fembla- 

blcs Arbres coupés par le pied &  qui one féché dans leur 

écorce. La feve des Arbres écorcés ne pouvant travailler fia* 

une écorce qui n’exifte p lu s , fe porte toute entiere dans les 

fibres du b o is , &  en augmente ainfi le poids, la force &  la 

dureté.

Si , au lieu d’écorcer les Arbres en entier , on fe borne à 

enlever des anneaux d’écorce en pénétrant jufqu’au bois, ott 

aura les mêmes effets effentiels. Ces Arbres feront conftam- 

ment plus hâtifs; ils fleuriront &  noueront plutôt leur Fruit, 

&  ce Fruit Fera affez bon , quelquefois auffi bon que le com

portera l’efpece. Mais ces productions ne fe renouvelleront 

guer« que pendant deux ou trois ans dans certains fu jets, &  

elles iront toujours en diminuant. Ce moyen très-fim ple peut 

opérer un autre effet utile ,* il peutjs mettre à fruit des A r

bres demeurés ltériles pendant un temps plus ou moins long. 

Ou en pénètre la caufe ; la feve ralentie dans fon mouve

ment &  moins abondante travaille plus fur les boutons à 

fruit. Les Cultivateurs favent affez que pour mettre à fruis 

un Arbre trop v igou reux, il ne Faut que l ’affoiblir, &  iî 

«ft plus d’un moyen de procurer cet affoibüffemenf.

D  E L A  N A T U R E .  X. Tart, 4^
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bran che, un jeune fr u it , greffés fur un SujeB 

étranger, s’incorporent avec lui & y  prennent 

tout PaccroifTement qu’ils auroient pris fur la 

Plante dont ils ont été détachés. Des expé

riences faites par une main très - habile , dé

montrent que le mouvement de la feve dépend 

uniquement des alternatives du chaud &  du 

fro id , des vicilîitudes du jour &  de la nuit. 

Ces expériences prouvent que ce mouvement 

eft progreftif pendant le jour , rétrograde pen

dant la nuit i que la feve s’éleve pendant lo 

jo u r , des racines aux feuilles 5 qu’elle defcend 

pendant la n u it , des feuilles aux racines. O n  

voit cette liqueur foulever , pendant le jour, 

le mercure contenu dans un tuyau de verre 

adapté à une branche qui végété , &  le laifler 

retomber à l’approche de la nuit. En un mot , 

il en eft de la marche de la fe v e , à -p e u - p rè s  

comme de celle de la liqueur contenue dans le 

tuyau d’un thermometre. T o u t fe réduit à de 

fimples balancemens ( 4 ).

C 4- ) t t  Je ne voudrais pas q.u’on im a g in â t q u e  tout f e  

réduit ici à de Jîmplss balancemens. La feve doit être élaborés 

pour opérer la nutrition &  le développement des différentes 

parties du V égétal; & cette élaboration fuppofe beaucoup 

plus q,u’ un fimple balancement. Les vaiffeaux féveux ne font 

pas des tubes comme ceux de nos thermometres. Ils ne font 

pas rigidesj.somme ces derniers, &  tous ne fout pas étettr
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L ’O p in io n  de la circulation de la feve dans 

les Plantes , autrefois fi fu iv ie , eft donc aujour

d ’hui très - fufpede de fauifeté , pour ne rien 

dire de plus. Ceux qui ont cherché à l’établir, 

paroiffent avoir été plus touchés de la beauté 

de la fuppofition que de fon utilité ; ou plutôt 

•ils n'ont pas aifez confidéré que l’utile eft la 

vraie mefure du beau. La nourriture des Ani

maux les plus parfaits demandoit à être plus 

travaillée que celle des Plantes 9 dans la pro

mus en ligne droite; il en eft qui forment une infinité de 

plis &  de replis, qu’il faut pourtant que la feve parcoure &  

qu’ elle parcourt en effet. Que de circonvolutions, par exemple , 

que d’entrelacemens ne découvre-t-on point dans les vaifleaux 

des Feuilles, des fleurs, des fru its, &  fur-.tout dans ces vaif- 

feaux fi fins qui portent la nourriture au pépin ou à l’amande î 

La feve parvient donc à ces dernieres extrémités du fyftême 

vafcuîeux ; mais elle ne doit pas y  féjourner , &  après y 
avoir fubi diverfes modifications, elle doit être repompée pac 

d’autres vaifleaux qui la ratnenent au centre. T out cela fup- 

pofe manifcftement dans les vaifleaux un jeu fecret, ana

logue à celui des vaifleaux de l ’Animal j niais plus lent &  

plus fo ib le , &  que les meilleurs verres n’ont pu encore nous 

faire découvrir. On a au moins apperçu dans les trachées des» 

mouvemens très- remarquables, qui peuvent nous faire juger 

de ceux qui nous échappent. En un m ot, Paffimilation des 

matières nourricières ne faiiroit dépendre d’un mouvement 

auffi fimple que l’eft celui d’une liqueur qui s’éleve & s’ a- 

fojtifle alternativement dans un tube. [ Conf. Part. V f. Chg|t. 

ï j l .  Natej 15  s- ]

F  f  i
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portion de l’excellence de ceux- là , à la per

fection de celles - ci. D e - là , la néceffité de la 

circulation du fang. Les préparations de la feve 

n ’exigeoient pas un mouvement aufîî compofé , 

aufîî régulier, aufîî fo u tea u : de fimples balan- 

cemens fuffifoient. Les grands Anim aux ne 

mangent qu’en certains temps ; le fentiment v if  

&  preffant qui les porte à prendre de la nour

riture , n ’agit pas en eux à chaque inftant. Les 

différentes préparations que leurs alimens de

voten t recevoir, auroient été troublées ou in

terrompues il de nouveaux alimens avoient été 

reçus dans leur intérieur avant que les premiers 

euffent été fufEfamment d gérés ( f ).

C S' ) t t  Un mouvement fmgulier qu’un excellent O bfer. 

vaten r , l’Abbé C o r t i , a découvert le premier dans l'inté

rieur de la C hara, efpece de petite Prëie aquatique , &  que 

l ’ Abbé F e l i c e  F o n t a n a  a auffi obfer vé &  décrit, eft bien 

propre à en imjiofer ;i ceux qui ne fe tiennent pss aflez en 

garde contre les apparences, &  fe plaifent trop aux analogies. 

Ce mouvement, qui s’attire Fortement l ’attention de l’Obser

vateur , par fa permanence &  par fa régularité, n’eft pour

tant point celui d’une véritable circulation, quoiqu’il paroifie 

s'en rapprocher beaucoup. La  Chara eft formée d’ un afiem- 

Hage de petites tiges cylindriques , crenfes &  tranfparentes. 

On peut les comparer à de petits tubes de cryftal : ces tu b e s, 

ou plutôt; ces tubules font articulés les uns aux autres, &  

féparés par de petits diaphragmes placés à chaque articulation, 

&  formés d’ une membrane très - mince. On ne découvre p o in t

«I



L e s  P lantes, au contraire , Tont dans un état 

de perpétuelle fuccion; elles tirent continuelle

ment de la nourriture &  en très - grande quan-

de communication entre les tubules que ces diaphragmes fem- 

blent féparer. Un fluide tranfparent remplit chaque tubule, 

&  dans ce fluide nagent des corpufcules qui ont l’air de vé- 

ficules. On voit ces corpufcules s’élever continuellement du 

bas du tube vers le h a u t, en fuivant une ligne parallele à un 

de fes côtés. Parvenus au diaphragme, ils defcendent par 

une ligne parallele au côté oppofé, arrivent au bas du tu b e , 

remontent comme la premiere, fois pour redefcendre encore; 

&  ce mouvement perpétuel, qu’on pourroit nommer rotatoire, 

ne finit qu’avec la vie de la Plante. A in fi, la force qui chafle 

les corpufcules, de bas en h a u t, n’agit immédiatement que 

fur la partie de la colonne du fluide qui touche à un des côtés 

du tube. Cette partie du fluide, confervant le mouvement 

qu’elle a reçu, coule fous le diaphragme, chafle devant elle 

les corpufcules &  les force dé defeemire par le côté oppofé. 

U faut des yeux très-exercés à voir pour diftinguer ici la 

réalité d’avec l ’apparence, &  pour bien juges de cette forte 

de circulation. Mr. F o n t a n a ,  qui a recherché le principe 

caché de ce mouvement rotatoire, a (Iure fort qu’il ne tient 

point à l ’irritabil ité , dont il n’ a apperçu aucun figne dans la 

G li ara.

Une autre chofe qu’il importe beaucoup de remarquer au 

fnjet de cette Plante aquatique, c’eft qu’on n’appenpit dans 

£011 intérieur ni fibres ni vaifleaux ; en Fut te que ia compa- 

raifon de fes tigps avec des tubes paroît exacte. Je lYis fcirozt ; 

parce qu’ il feroit poflible que les fibres ou les vaifleaux fuf- 

fent fi déliés ou fi tranfparens, qu’ils échappaflent au microf- 

sope* I l ferait poflible encore, que les vaifleaux 011 les par-

E f  4

D E  L A  N A T U R E .  X. Part. 4̂ 5



tité , le jour par leurs racines , la nuit par leurs 

feuilles. Il y  a telle Plante qui tire &  tranfpire

ties qui en tiennent lie u , FufiTejit logés dans l’épaifleur des 

parois du tube. Si cela étoit, la Ch^ra reflembleroit à cet 

égard au Polype à bras, dont les vifceres font logés dans 

i ’épaiffeur de la peau, &  dont le corps eft aijffi une forte 

de tube.

De ces obfervations fur la C hara, M r. Co r t i  a déduit 

quelques réfultats généraux qui feront, fi l ’on v e u t , les Ioix 

qui président à la circulation du fluide nourricier de cette 

Plante. Voici ces réfultats. Chaque tubule dont la tige eft 

eompofée, a fa circulation propre. La circulation d’un tubule 

eft indépendante de celle de fes voifins. La colonne du fluide, 

où nage-nt les corpufcules, tourne fans cefle en rafant les 

côtés du tube , &  s’accommode aux irrégularités qui peuvent 

fe rencontrer dans fes bords. Le cours du fluide eft uniforme 

dans tous les tubules, &  pour l ’ordinaire il ne change pas 

de direétion.

Mais ce mouvement fi régulier de rotation eft facilement 

troublé par des impulfions étrangères. On voit alors les cor

pufcules s’arrêter, fe groupper , &  fe remettre bientôt en 

îîiouvem ent, mais fans ordre: tantôt ils font portés vers l’axe 

du tu be, tantôt ils prennent une diredtion oblique à cet axe. 

Pn obferve encore la lymphe où ils nagent s’amafï'er auprès 

des diaphragmes, £ons la forme d'un petit nuage , qui femble 

envelopper tous les petits corps qui fe trouvent Actionnaires 

à cet endroit : puis un chemin s’ouvre infenfiblement ; le 

nuage fe diffipej le petit cahos fe débrouille, &  les corpuf- 

fiules reprennent leur mouvement naturel.

On retrouve cette forte de circulation dans les moindres 

fragjnens de l ’écorce de la tjgç &  des feuilles j &  on peut l’y

4 ?& c o n t e m p l a t i o n



D E L A  N A T U  R E. X  Part. 4f 7

en vingt-quatre heures quinze à vingt fois plus 

que lTIomrae.

obferver des heures entieres , &  dans certaines circonftances 

des jours entiers. Mais ellejcefie entièrement dans le vuide.

Après avoir obfervé bien des fois le mouvement de rota

tion qui s'exécute dans fon efpece de P rêle , M r. C o r t i  a 

étendu fes obfervntions à d’autres Plantes , foit aquatiques foifc 

terreftres, &  il a retrouvé le même mouvement dans un aflez 

grand nombre d’Efpeces de l ’une &  de l’autre clalfe. Parmi 

les terreftres, les renoncules des prés , les Courges, les M au

ves , les F eves, & c. lui ont offert les mêmes phénomènes 

effentiels que la Prêle aquatique. Mais il a conftamirjent re

marqué , que les mouvemens étrangers qui fe communiquent 

à la Plante, &  en particulier ceux qu’on ne manque point 

d’exciter en la préparant pour l’ obfervation, fufpendent tou

jours plus ou moins le curieux phénomène de la circulation, 

&  il faut attendre quelque temps pour qu’il reparaiffe &  re

prenne toute fa régularité.

Notre Obfervateur n’explique point comment le fluide con

tenu dans les tubules patTe d’une articulation à une autre pour 

s’élever graduellement de la racine au fommet de la tige 5 

mais il ne doute pas qu’il ne traverfe les diaphragmes, parce 

que lés faits lui paroiffent l’exiger abfolument. Peut-être que 

Jes diaphragmes ne s’appliquent pas exactement aux parois 

des tubes, &  qu’il eft des ouvertures ménagées pour le paf* 

fage du fluide d’un tube dans un antre.

Mais que font les finguliers csrpufcules qui nagent dans 

ce fluide &  qu’il entraîne avec lui ? Sont - ils des particnles 

nourricières , deftinées d s’incorporer quelque part au tifTu de 

la Plante? Les recherches de notre ingénieux Naturalise,,ne 

répandent encore aucune lumiere fur ce fujet ténébreux : c’eft 

déjà beaucoup qu’il fe foit affuré de l’exifteqee de ces cor-



4rs c o n t e m p l a t i o n

M a i s  fi les Plantes different beaucoup def? 

grands Animaux par la circulation, d’un autre 

c ô té , d’autres Efpeces d’Animaux paroifîènt fe 

rapprocher beaucoup des Plantes par le défaut 

de cette même circulation. O n n’apperçoit au

cune trace de ce mouvement dans le Potype,. 

dans le T æ n ia , dans la Moule des étangs, &  

dans divers autres Coquillages.

J ’a i  nommé plufieurs fois la Moule des étangs. 

Sa ftru&ure eft quelque chofe de fort étrange. 

Elle ne reçoit fa nourriture & ne refpire que 

par l’anus. Eiie n’a point proprement de cer-

pufcules m ouvans, &  qu’il ait découvert quelques-unes des 

lo ix  qui les régi (Ten t. Il feroit bien plus intérciTant encore de 

connoître la force qui les anime ; &  pourquoi après a vo ir  

été quelques momefts ftationnaires ou rétrogrades , ils repren- 

zient leur cours avec la même régularité qu’auparavant.

Il y  a bien de l’apparence qu’il fe pafie dans les ArbrifTeaux 

&  dans les Arbres quelque chofe d’analogue à ce mouvement 

admirable que M r. C o r t i  a déjà découvert dans une tren

taine d’Efpeces d’Herbacées. Il a ,  fans doute, pour princi

pale fin la tranfmiffion &  le perfe&ionnement des fucs nour

riciers. Que de chofes meryeilleufes fe paffent donc en filence 

dans l’ intérieur de ces beaux Arbres qui parent nos Cam

pagnes, &  dont nous ne tîéco livrons guere que les dehors! 

Que de mouvemens inteftins &  de mouvemens variés &  har

moniques s'exécutent dans les plug profondes ténebres , &  

dont les derniers réfultats font feuls expofés.aux regards de 

tous les Hommes ! J
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veau. Ce qu’on prend pour la t ê te , préfente 

une ouverture, qu’on peut regarder comme la 

"bouche de l’Animal. Il a une forte de cœ u r, 

pourvu d’un ventricule &  de deux oreillettes. 

A  un certain mouvement d e là  Moule» l’anus 

s’ouvre &  tranfmet la nourriture à certains ca

naux qui fe rendent à la bouche. Cette nour

riture n’eft guete que de l’eau. Au fond de la 

bouche fe préfentent deux autres canaux. L ’un 

va fe terminer au cœur -, l’autre patle par le 

cerveau &  par une forte de vifcere qui paroît 

analogue au fo ie , & qui n’eft pas plus un fo ie , 

que le cerveau n’eft un véritable cerveau. L ’eau 

que la bouche envoie au cœur par le canal de 

communication , tombe du ventricule dans les 

oreillettes , &  retourne des oreillettes dans le 

ventricule. Voilà à quoi paroît fe réduire, dans 

îa Moule des étangs , tout le fyftème de la cir

culation. Pas le moindre veftige d’arteres ni 

de veines. Combien cette image de la circula

tion eft - elle imparfaite! Ce n’eft en effet qu’une 

image ; car le fimple balottement d’une liqueur 

nourriciere ne {auroit être une circulation pro

prement dire.

A i n s i  les P h yficien s, q u i , fur des raifons 

de beauté &  d’harm onie, ont voulu que la feve 

circulât chez les Plantes, comme le fang circule



chez les grands Animaux , n’ont pas eu des na

tions aflez exa&es du lyftème du Monde &  de 

3a variété des Productions de la Nature. L ’é

chelle des Corps organilés eft beaucoup plus, 

étendue qu’ils n’ont paru le penfer. Sur les 

échellons inférieurs de cette échelle, nous voyons 

des Corps organifés dont les liqueurs font fini"* 

plement balancées de bas en-haut, &  de haut 

en bas. Un peu au-deüfus, nous appercevons d’au-' 

très corps dont les liqueurs font agitées en diffé- 

ïens fens. Si nous nous élevons davantage, nous 

découvrirons un commencement de circulation 6 

mais dont l’appareil fe réduit principalement à 

un ou deux grands vaifleaux. Cet appareil de

vient plus compofé dans les échellons fupé- 

rieu rsj d’abord c’ eft un cœur de forme ordi

n a ire , mais qui n’a qu’une feule oreillette: 

enfuite ce font deux oreillettes &  un beau

coup plus grand aflortiment d’organes &  d* 

vaifleaux.
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C H A P I T R E  X X I X .

Le. faculté loco - motive

U N  Ancien déânifïbit la P la n te , un Ani

mal enraciné. Il eût défin i, fans d ou te, l’Ani

mal une Plante vagabonde. La faculté loco-mo- 

tive e ft, en effet, 1111 des caraéteres qui s’of- 

frent les premiers à l’E fp rit, lorfque l’on com

pare le Regne végétal &  le Regtie animal. N ous 

voyons les Plantes attachées conftamment à la 

terre. Incapables d’aller chercher leur nourri

ture , il eft ordonné que cette nourriture ira les 

chercher. Et Cl quelques Plantes aquatiques fem

blent fe tranfporter d ’un lieu dans un au tre , 

ce n’eft point par un mouvement qui leur foit 

propre , mais par celui du fluide dans lequeî 

elles font fufpendues. C ’eft ainfî , à-peu prè^, 

que différentes fortes de graines voltigent en 

fa ir  au moyen des petites ailes dont elles ont 

été pourvues , &  qu’elles font portées en des 

lieux quelquefois très-éloignés , pour y  pro

pager l’Efpece.

L a  plupart des A nim aux, au contraire , ont 

été chargés du foin de pourvoir à leur fubfif-



tance. La N a t u r e  n ’a pas toujours placé au

près d’eux les nourritures qui leur étoient né- 

cetfaires. E l l e  ü voulu qu’ils fuiîent obligés de 

fe les procurer, fouvent avec beaucoup de tra

vail & d’induftrie. Et les différens moyens qu'elle 

a en feignes à chaque Efnece pour parvenir à 

cette f in , ne font pas ce qui diverfifie le moins 

la fcene de notre Monde.

P e n d a n t  que le Laboureur ouvre îe fein de 

la terre pour lui confier le grain qui doit fer- 

vir à entretenir & à réparer fes forces , la Taupe 

&  le T au p e-grillo n  fe fraient dans le même 

fein différentes routes , pour y  chercher lu pâ

ture qui leur a été affignée. Le Chalfeur infa

tigable pourfuit fa proie avec opiniâtreté : il 

lance fur elle des traits invifib les, &  triomphe 

ainfi de fa légèreté ou de fa force. D ’autres fo is , 

préférant la rufe à la force ouverte , il s’en rend 

maître en lui dreflant un piege. Le Tigre féroce 

fe jette fur le Faon qui folâtre dans la prairie. 

L e  C h a t, plein de rufes , attend immobile &  

dans le filence , que la jeune Souris forte de fa 

retraite , pour s’élancer fur elle avec agilité ou lui 

couper adroitement le chemin. La Guêpe cruelle 

fond fur l’Abeille laborieufe qui revient à la 

ru c h e , chargée de miel: elle fait puifer dans 

fes intcftins la liqueur délicieufe dont elle eft
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avide. L ’Araignée , également adroite &  patiente, 

tend à la Mouche un filet dont on admire la 

itru& ure &  la fineffe. Le F ourm i-lion  , non 

moins patient ni moins induftrieux , creufe dans 

le  fable un précipice à la F o u rm i, au fond du

quel il fe tient en embufcade. Quelques Efpeces 

d’A nim aux, s’élevant en quelque forte jufqu’à 

la prudence humaine , favent amafler des pro

filion s pour les temps fâcheux : ils fe conftrui- 

fent des m a g a f i n s  où regnent de fi juftes pro

portions , & des proportions quelquefois Ci géo

métriques , qu’on douteroit avec fondement 

qu’ils fuflent l’ouvrage d’une B rute, fi cette 

Brute n’étoit elle-m êm e l’ouvrage de la R a i s o n  

S o u v e r a i n e . ,

Q u ’ i l  y  a loin en ce genre, du Caftor &  

de l’Abeille , à la Galle - in fede , à l’Huitre , à 

l ’O rtie de mer & à plufieurs autres Efpeces 

d’Infedes & de Coquillages ! Confondue par fou 

immobilité &  par fa forme avec la branche fur 

laquelle elle v i t ,  la G a lle - in fe d e  fe borne à 

en pomper le fuc : rien n’annonce en elle l’Ani

mal j & il faut y  regarder de fort près &  avec 

des yeux très - exercés à voir , pour s’afTurer 

qu’elle n’eft point une véritable Galle. Portée 

par le flot fur le rivage de la m er, PHuitre y  

demeure fix é e , & tous fes mouvemens fe ré-.



duifent à ouvrir &  à fermer fon écaille. L ’Ortfe 

de mer & tous les différens Polypes à tuyaux: 

pourroient être pris , &  l’ont été en effet pour 

des productions du Regne végétal (  I ) : fixés à 

la même place, ils s’ouvrent & fe ferment comme 

une fleür j ils s’étendent &  fe reiferrent comme 

Une Senfidve : ils alongent au dehors des efpeces 

de bras au moyen defquels ils faifiifent les In- 

fedes que le hazard conduit auprès d’eux. C ’eft: 

ici leur principal m ouvem ent, &  le caradere le 

moins équivoque de leur Animalité.

A i n s i  la faculté lo co -m o tive  n’eft pas plus 

propre à diftinguer le Végétal de l’A nim al, 

que ne le font les autres caraderes que nous 

avons parcourus précédemment. Ce ne font par

tout que propriétés ou accidens com m uns, fans 

aucune différence réelle. C ependant, quoi de 

plus diftind en apparence, que l’eft une Plante 

d’un Animal ? quoi de plus facile à caradérifer

(  t )  f f  Ou fait que l ’îl luftre M a R S I G L I  eft un des Na. 
fiiraîiftes qui avoient pris les Coraux &  les Corallines pour 

«le véritables P la n t e s ,  &  les Polypes qu’on y  t ro u v e,  pour 

tîe véritables fleurs. On fait encore que P e y s s o n e l  a été lé 

premier qui a prouvé par des obfervations exa é te s , que ces 

p réten d u es  fleurs font de vrais Anim aux. L e  favant H é r i s 

s a n t  a achevé de démontrer , après les J u s s i Ë u  &  les G u e t -  

t a e d ,  la nature vraiment animale des Coraux &  des Pro

ductions analogues.
aiis
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iîux yeux de la plupart des Hommes ? M ais 

dès qu’on fait que tout eft nuancé dans la N a

ture , 011 n’eft point furpris des difficultés qu’or* 

éprouve lorfqu’il s’agit de différencier les Etres. 

O n  s’attend néceflairemcnt à voir les EfpeceS 

rentrer les unes dans les autres , &  on fe borne 

à la pJus petite latitude, ou à ce qu’il y  a de 

moins v a g u e . Achevons dans ce principe le 

parallele que nous avons entrepris : voyons fi le? 

fentiment & la maniéré dont les Végétaux 8c 

les Animaux font nourris , nous offriront quel-* 

que choie de plus précis ou de plus caradé* 

ri (tique.

g = — g  t  — - = e g i i

C H A P I T R E  X X X .

Le fentiment.

S  ’ I l  eft une faculté qui paroilîe propre & 

l'A nim al, excîufivemeut à la P lante, c’eft aifu- 

r-m ent celle d’être Animal j je veux dire d’être 

doué d’une Ame capable de fentir Unie à une' 

Subftance organise, , par des nœuds qui ne font 

peut - être connus que de D ie u  feul cette Ame' 

compofe avec cette Subftance , un Etre mixte ,? 
un ÈU-fî qui participe à la nature des Corps 8& 

Scelle-- dss Eiprits. Comme portion de matisi'e^

1 Quie II, G  g



cet Etre eft une M achine admirable dans fa 

ftru & u re, &  fur laquelle les objets corporels 

agirent d’une maniéré abfolument méchanique, 

Comme fubftance fpirituelle, cet Etre eft affecté 

à la préfence des objets corporels, d’une ma

niéré qui ne paroît avoir aucun rapport avec 

celle dont les fubftances matérielles agilfent les 

unes fur les autres. D e l’impreffion des objets 

extérieurs lur la M ach in e, réfulte un certain 

mouvement dans la Machine. D e ce mouvement 

réfulte dans i’Ame un certain fen tim en t, qui eft 

fu ivi de la réaétion de la Subftance fpirituelle 

fur la Subftance corporelle j réadlion qui ma- 

nifefte au - dehors le fen tim en t, &  qui en eft 

Texpreffion ou le figne.

L es divers fentimens qui s’excitent dans l'Ani

mal peuvent tous fe réduire à deux claffes gé

nérales j au plaifir & à la douleur , féparés Tun 

de l’autre par des degrés fouvent infenfibleS, 

&  iffus de la même origine. Le plaifir porte 

l ’Animal à rechercher ce qui convient à fa con- 

fervation ou à celle de PEfpece. La douleur le 

porte à fuir tout ce qui peut nuire à cette dou

ble fin. L ’expreflîon du plaifir & de la douleur 

n ’ eft pas la même chez tous les Animaux ; fois 

parce que l’intenfité ou la quantité du plaifir &  

de la douleur varie en différentes Efpeces s foifc
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parce que les organes au moyen defqueîs l’Ame 

manifefte fes fentim ens, ne font pas ies mêmes 

chez tous les Animaux.

I l  eft des Efpeces où le Sentiment fe mani

fefte par un plus grand nombre de fignes, par 

des fignes plus va riés, plus expreffifs , moins 

équivoques 5 & ces Eipeces font les plus par- 

flûtes , celles qui ont avec nous des rapports 

plus prochains. Q ue d 'exprelîîon, par exem ple, 

dans l’air , dans les m ouvem ens, &  dans les 

diverfes attitudes du Singe , du C h e v a l, du 

Chien 5 du Chat , de TEcureil !

I l  n’y  a guere moins d’expreffion chez les 

O ifeaux que chez les Quadrupedes. Il ne fa u t , 

pour s’en convaincre , que jetter les yeux fur 

une baffe - cour: mais les O ifeaux de proie font 

p e u t-ê tre  encore plus expreffifs que les Oifeaux 
domeftiques.

L es  Poiffons ne s’expriment pas avec autant 

de clarté &  d’énergie î ils forment un peuple 

de muets chez qui le langage des fignes eft peu 

abondant : mais l’extrême vivacité des mouve

mens femble y  compenfer en partie la ftérilité 
de l’expreffion.



L e s  Reptiles, les Coquillages &  les ïnfedes» 

encore plus éloignés de nous que ne le font les 

P oilfons, nous rendent auffi leurs fentimens 

d’une maniéré plus obfcure , mais que nous, 

laifi lions pourtant jufqu’à un certain p o in t,. &  

que nous nous plaifons fouvent à trouver très- 
expreHive.

E n f i n ,  les Animaux les moins Anim aux* 

les Orties & les P olyp es, nous donnent des 

marques de fentim en t, auxquelles nous ne pou

vons nous refu fer, lorfque nous les obfervons 

avec quelque attention. La promptitude avec 

kqueîle ils fe contractent dès qu’on vient à les 

tou ch er, quoique très - légèrement j la maniéré 

dont ils aiongent &  dont ils raccourcilfent leurs 

bras pour faifir leur proie & la porter à leur 

bouch e, ne nous permettent pas de les retran

cher du nombre des Etres fentans ( I ).

(  ï )  t t  T on t cela s’offre plus en grand dans ces Animaux 

lin gu liers, que certaines reflemblances avec les Anémones de 

nos parterres cat fait nommer Anémones - de - mer. Ces fortes 

(Je Zoophi tes ont le toucher exquis &  font très - fenfibles à 

ja lumiere. Il en eft qui ont des centaines de membres, qu’ils 

peuvent alonger &  raccourcir à volonté , &  au moyen des

quels ils faililTtnt leurs proies. T ou t le corps eft auffi flexible 

que les membres, parce qu’ il eft tout membraneux ou plutôt 

gélatineux. On y apperejoit des vtfti^es de vifeeres , &  l’ex

trémité inférieure fe, termine par un lartje empâtement.. L’AlUe-
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N o u s  ne découvrons, au contraire, dans 

ia P lante, aucun figne de fentiment. T o u t nous 

y  paroît purement méchanique. Sa vie nous 

femble moins une vie qu’ une fimple durée. Nous 

cultivons une Plante ou nous la détruifons 5 fans 

éprouver rien de femblable à ce que nous éprou

vons lorfque nous foignons un Animal ou que 

nous le fai fous périr. Nous voyons la Plante 

naître , croître, fleurir & fîu d ifie r , comme nous 

voyons l’aiguille d’ une horloge parcourir d’un 

mouvement infenfible tous les points du cadran.

N o n  - feulement la Plante nous paroît inani

m ée , confidérée extérieurement ou dans ia fuite 

de fes actions 5 mais elle nous le paroît encore , 

confidérée intérieurement ou dans fa ftru&ure. 

L ’Anatomie la plus fine &  la plus recherchée 

11e nous y  découvre aucun organe qu ’on puiile 

dire analogue à ceux qui ion t  le fiege du fen- 

t im ent dans l’Animal.

D IC Q .U E M A R H , fius' a fort étudié les Anémones - d e - m e r , 

s’ eft donné beaucoup de peine pour prouver qu’eües font da 

vrais A nim aux, &  non {implement des Zoophi ces ,■ mais, il n’a 

pas fait attention que la dénomination de Zoopbites n’exclut 

point du tout la notion d’ Anim al: elle indique feulement que , 

l ’ A n im a l  qu’on défigne par ce  mot a des rapports plus mar. 

qués avec le  Végétal qu’avec les  autres Anim aux. [V o y e z  

Part. VIIL Chap. IX . J
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C e font ces différentes confédérations qui 

pourroient porter à regarder le fentiment ou 

l’organe du fentim ent, comme un caradtere pro

pre à diftinguer le Végétal de l’Animal. Mais il 

y  a lieu encore de nous défier de la bonté de 

ce cara&ere. N ous l’avons obfervé ; tout eft gra

dué ou nuance dans la N ature ; nous ne pou

vons donc fixer le point précis où commence 

le fentiment i il fe pourroit qu’il s’étendît jus

qu’aux P lantes, du moins jufqu’à celles qui 

font les plus voifines des Animaux. Approfon- 

diffons ceci un peu plus.

L e  fentiment eft cette imprefîîon agréable ou 

défagréable que certains objets produifent fur 

un Etre organifé &  animé , en vertu de laquelle 

il recherche les uns & fuit les autres. N ous ju

geons de Pexiftence du fentiment dans un Etre 

organifé , foit par la conformité ou l’analogie de 

fes organes avec les nôtres, foit par la conformité 

ou l’analogie que nous remarquons entre les 

mouvemens qu’il fe donne dans certaines cir- 

conftances, & ceux que nous nous donnerions 

il nous étions placés dans les mêmes circonf- 

tances. La premiere maniéré de juger eft afï'ez 

iure : il eft très - probable qu’un Etre organifé 

qui a des y e u x ,  des oreilles, un n e z , eft doué 

des mêmes fentim-ens que ces fens excitent chez
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ïious. La fécondé maniéré de juger paroît moins 

fûre ou moins exempte d’équivoque , parce qu’il 

nous arrive fouvent de tranfporter aux autres 

Etres des fentimens qui nous font propres.

C e p e n d a n t  lorfque nous voyons un Corps 

organ ifé , dont la ftru&ure n ’a aucun rapport 

avec la nôtre , &  dans lequel nous ne décou

vrons pas même les organes des fens , fe con

tracter avec une extrême promptitude à l’at

touchem ent de quelque corps ; fe diriger vers 

la lumiere,- étendre de longs bras pour faifir 

les Inffc&es qui paffen t auprès de lui ; porter 

ces Infeétes près d’une ouverture placée à fa 

partie antérieure ; lo rs, dis - je , que nous voyons 

tout cela , nous n ’héfitons guere à ranger ce 

Corps au nombre des Corps anim és, &  ce ju

gement eft très - naturel.

R e t r a n c h o n s  à ce Corps fes longs bras ; 

réduifons - le à ne faire que fe refferrer & s’é

tendre : il n’en fera pas moins un Animal ; mais 

•les lignes par lefquels il nous manifeftera ce 

qu’il e f t , feront moins nombreux &  plus équi

voques.

O t o n s - l u i  encore la faculté de fe reiferrer 

&  de s’étendre, ou du moins ne lui laiflbns

G  g  4
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q u ’un mouvement prefqu’infenfible j le fond de 

£bn être n’en fera pas changé -, mais il devien

dra plus obfcur pour nous. T e l eft à - peu - près 

l ’état ou fe trouvent les plus petites portions 

d’un Polype * avant qu’elles aient commencé 

à reprendre une tête. Q uelqu’un qui les verroit 

alors , m éconnoîtroit, fans doute , leur véritable 
jiature.

N e  fe ro it-ce  point là le cas des Plantes, &  

çe Philofophe qui les défmiffoit des Animaux 

enracinés , n’auroit - il point dit une choie très- 

raifonnable ?  N ous l’avons déjà remarqué , l’ex- 

preflion du fentiment eft relative aux organes 

qui le mauifeftent. Les Plantes font dans une 

entiere impuiffance de nous faire connoitre leur 

gentiment i ce fentiment eft extrêmement foible , 

p e u t-ê tre  fans volonté & fans d e ilr , puifque 

l ’impuilfance où elles font de nous le manifefter , 

provient de leur organifadon , &  qu’il y  a lieu 

de penfer que le degré de perfection fpirituelle 

yépond au degré de perfection corporelle.

Q u o i q_U’i l  en f o i t , en privant les Plantes 

du fentim en t, nous faifons faire un faut à la 

N ature , fans en affigner de raifon s nous voyons 

je fentiment décroître par degrés de l’Homme à 
l’Ortie ou à la Moule , &  nous 11eus perfuadons
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qu’il s’arrête là , en regardant ces derniers Ani

maux comme les moins parfaits. Mais il y  a 

p eu t-être  encore bien des degrés entre le fen

tim ent de la Moule &  celui de la Plante. Il y  

en a peut - être encore davantage entre la Plante 

la plus fenfible &  celle qui l’eft le moins. Les 

gradations que nous obfervons p a r- to u t, de- 

vroient nous perfuader cette philofophie : le 

nouveau degré de beauté qu’elle paroît ajouter 

au fyftême du M onde, & le plaifir qu’il y  a à 

multiplier les Etres fentans, devroient encore 

contribuer à nous la faire admettre. J ’avouerai 

donc volontiers que cette philofophie eft fort de 

mon goût. J’aime à me perfuader que ces Fleurs 

qui parent nos campagnes & nos jardins d’un 

éclat toujours nouveau i ces Arbres fruitiers 

dont les fruits affectent Ci agréablement nos yeux 

&  notre palais ; ces Arbres majeftueux qui com- 

pofent ces vaftes forêts que les temps femblent 

avoir refpe&ées , font autant d’Etre.s fentans qui 

goûtent à leur maniéré les douceurs de l’exif- 

tence.
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C H A P I T R E  X X X I .

Continuation du même fujet.

N O  u s avons vu qu’on ne trouvoit dans la 

Plante aucun organe propre au fentiment : mais 

û  la N a t u r e  a dû faire fervir le même inftru- 

m ent à plufieurs fins ; fi E l l e  a dû éviter de 

multiplier les pieces , c’eft afîlirément dans la 

conftrudion de Machines extrêmement fim ples, 

tel que Peft le corps d’une Plante. Des vaiffeaux 

que nous croyons deftinés uniquement à con

duire l’air ou la fe v e , peuvent être encore dans 

la Plante le fiege du fentiment ou de quel- 

qu’autre faculté dont nous n’avons point d’idées. 

Les nerfs de ,la Plante d ifferen t, fans doute, 

autant de ceux de l’A nim al, que la ftru&ure 

de celle-là  différé de la ftru&ure de c e lu i- c i.

L es Plantes nous offrent quelques faits qui 

fembleroient indiquer qu’elles ont du fentim ent: 

mais je ne lais fi nous fommes bien placés pour 

voir ces faits, &  fi la forte perfuafion où nous 

fommes depuis fi lo n g -tem p s, qu’elles font in- 

fenfibles, nous permet d’en bien juger. Il fau- 

droit pour cela être table rafe fur la queftion s
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&  rappeller les Plantes à un nouvel examen 

plus impartial &  plus exempt de préjugés. U n  

Habitant de la Lune qui auroit les mêmes fens 

&  le même fond d’efprit que n o u s, mais qui 

ne feroit point prévenu fur Pinfenfibilitc des 

P lan tes, feroit le Plnlofophe que nous cher

chons.

I m a g i n o n s  qu’un tel Obfervateur vienne 

étudier les productions de notre Terre , &  qu’a

près avoir donné fon attention aux Polypes , &  

aux autres Infedes qui multiplient de b outure, 

il paffe à la contemplation des V égétau x, il 

vo u d ra , fans doute, les prendre à leur naif- 

fance. Pour cet e ffet, il femera des graines de 

différentes efpeces , &  il fera attentif à les voir 

germer. Suppofons en même temps que quel

ques - unes de ces graines ont été femées à con- 

tre-fens , la radicule tournée vers le haut , la 

plumule ou la petite tige tournée vers le bas; 

fuppofons en même temps que notre O bfer

vateur fait diftinguer la radicule de la plum ule, 

&  qu’iLconn oît les fondions de l’une & de 

l ’ autreî au bout de quelques jo u rs, il remar

quera que la radicule fe fera élevée à la furface 

de la terre, & que la plantule fe fera enfoncée 

dans l’interieur. Il ne fera pas furpris de cette 

d ireâion Ci nuifible à la vie de la Plante : il Pat-
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tribuera à la pofition qu’il avoit donnée à ces 

graines en les femant. Il continuera d’obferver» 

&  il verra bientôt la radicule fe replier fur elle- 

m êm e, pour gagner l’intérieur de la terre & la 

plumule fe recourber pareillement pour s’élever 

dans l’air. Ce changement de direction lui pa- 

roîtra très - rem arquable, &  il commencera à 

foupç onner quePEtre organifé qu’il étudie eft 

doué d’un certain difeernement. Trop fage néan

moins pour prononcer fui* ces premieres indi

cations , il fufpendra fon jugem ent & pourfuivra 

fes recherches.

Les Plantes dont notre Phyficien vient d’ob- 
ferver la germination , ont pris naiifance dans 

le voifinage d’un abri. Favorifées de cette ex» 

p ofition , &  cultivées avec foin , elles ont fait 

en peu de temps de grands progrès. Le 'terrein 

qui les environne à quelque diftance eft de deux 

qualités très - oppofées. La partie qui eft à la 

droite des Plantes eft hum ide, graiie- & fpon- 

gieufe : la partie qui eft à la gauche eft feche , 

dure & graveléufe. N otre Obfervateur remarque 

que les racines , après avoir commencé à s’ éten

dre aifez également de tous côtés , ont changé 

de r o u te , &  fe font toutes dirigées vers la 

partie du terrein qui eit g raffe & humide. El

les s'y font môme prolongées, au point de lut



faire craindre qu’elles n’interceptent la nourri

ture aux Plantes voifines. Pour prévenir cet in

convénient, il imagine de faire un folTé qui 

iepare les Plantes qu’il obferve , de celles qu’el

les menacent d’afFamer, &  par-là il croit avoir 

pourvu à tout. Mais ces Plantes qu’il prétend 

ainfi m aîtrifer, trompent fa prudence : elles 

font paifer leurs racines fous le fofle, &  les 

conduifent à l’autre bord.

S u r p r i s  de cette m arch e,  il découvre une 

de ces racines , mais fans l’expofer à la cha

leur : il lui préfente une éponge imbibée d’eau : 

îa racine fe porte bientôt vers cette éponge. Il 

fait changer de place plufieurs fois à celle-ci » 

îa racine la fuit & fe conforme à toutes ces 

polirions.

P e n d a n t  que notre Philofophe médite pro

fondément fur ccs faits, d’autres Faits auffi re

marquables s’offrent à lui prefque en même 

temps. Il obferve que toutes fes Plantes ont 

quitté l’a b r i, &  fe font inclinées e n - a v a n t ,  

comme pour préfcnter aux regards bienfaifans 

du Soleil toutes les parties de leur corps. Il 

obferve encore que les feuilles font toutes dirigées 

de manière que leur furface fupérieure regarde 

le Soleil ou le plein a ir , &  que la furface infé-
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rieure regarde l’abri ou le terrein. Quelques expé

riences qu’il a faites auparavant, lui ont appris 

que la furface fupérieure des feuilles fert prin

cipalement de défenfe à la furface inférieure « 

&  que cette derniere eft principalement deftinée 

à pomper l’humidité qui s’éleve de la te rre , &  

à procurer l’évacuation du fuperflu. La direc

tion qu’il obferve dans les feuilles lui paroît 

donc très-conform e à fes expériences. Il en 

devient plus attentif à étudier cette partie de 

la Plante. •

Î L  remarque que les feuilles de quelques Ef- 

peces femblent fuivre les mouvemens du S oleil, 

enforte que le matin elles font tournées vers le 

le v a n t, le foir vers le couchant. Il voit d’autres 

feuilles fe fermer au Soleil dans un fens , & à 

îa rofée dans un fens oppofé. Il obferve un 

m ouvem ent analogue dans quelques fleurs ( i ) .

C l  )  t t  II ‘tes fleurs qui ne s’ouvrent qu’à certaines 

heures du jo u r , d’autres ne s’ouvrent qu’à certaines heures 

de la nuit. Cela eft aiïez confiant dans chaque Efpece. Les 

Convolvulus s’ouvrent le matin &  fe ferment le foir : les 

M auves ne s’ouvrent que vers les dix à onze heures du matin. 

La Belle-de-nuit , les Geranions triftes, &c. ne s’ouvrent que 

îe foir. C’eft ce qui a fait imaginer au P l i n e  de la Suede fon 

ingéaieufe horloge botanique , qui confifle dans un aflemblage 

de P la n tes, dont les fleurs s’ouvrent &  fe ferment à des 

heures à-peu*près réglées.
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C o n s i d é r a n t  en fuite, q u e , quelle que foit 

îa pofition des Plantes relativement à l’h orifon, 

la diredion des feuilles eft toujours à - peu - près 

telle qu’ il l’a d’abord obfervée , il lui vient en 

penfée de changer cette d ire d io n , &  de mettre 

les feuilles dans une fituation précifément con

traire à celle qui leur eft naturelle. Il a déjà eu 

recours à de femblables moyens pour s’affurer 

de Finftind des Animaux 8c pour en connoitre 

la portée. Dans cette v u e , il incline à l'hori- 

fon des Plantes qui lui étoient perpendiculai

r e s , &  il les retient dans cette fituation. Par-là, 

îa diredion ctes feuilles fe trouve abfolument 

ghangée : la furface fupérieure , qui auparavant 

regardoit le Ciel ou l’air lib re , regarde la terre 

ou l’intérieur de la Plante i &  la furface infé

rieure, qui auparavant regardoit la Terre ou 

l’intérieur de la Plante , regarde le Ciel ou l’air 

libre. Mais bientôt toutes ces feuilles fe mettent: 

en m ouvem ent: elles tournent fur leur pédi

cule comme fur un p iv o t, &  au bout de quel

ques heures elles reprennent leur premiere fitua- 

tion. La tige & les rameaux fe redreffent auffi „

&  fe difpofent perpendiculairement à l’horifon.

C h a q u e  portion d’une É to ile ,  d’une O rtie , 

d’ un P o lyp e, a eflentiellement en petit la même 

i lr i idu re  que le tout a plus en grand. Il en eft



de même des Plantes. N otre O bfervateur, qtt'f 

ne l’ignore pas , veut s’aflufer fi des feuilles &  

des rameaux détachés de leur S u je t, & plongés 

dans des vafes pleins d ’eau , y  conferveront les < 

mêmes inclinations qu’ils avoient fur la Plante 

dont ils faifoient partie j &  c'eft ce que l’ex

périence lui prouve , de maniéré à ne lui laiüer 

aucun doute.

I l  place fous quelques feuilles des éponges 

mouillées : il voit ces feuilles s’incliner vers les 

éponges , &  tâcher de s’y  appliquer par leur fur- 

face inférieure.

I l  obferve encore que quelques Plantes qu’il 

a renfermées dans fön cabinet, &  d’autres qu’il 

a portées dans une c a v e , fe font dirigées vers 

la fenêtre ou vers les foupiraux.

E n f i n , les phénomènes d elà  Senfitive , fes 

mouvemens variés , la promptitude avec laquelle 

elle fe contrade lorfqu’on la touche , font le 

fujet intéreffant qui termine fes recherches ( 2 ).

( 2 )  f f  ,Q l,c diroit encore notre Philofophe de la Lune à 

la vue de la Trémelle de l’ingénieux C o r t t  , fi néanmoins 

les Trémelles appartiennent proprement au Regne végétal ? 

( V o v .  Part. I ï l .  Chap. V IL  Note 1. )  La Trém elle dont je 

yeux parler ne refiemble pas mal à un gros fil. On voit de

A c c a b l é
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A c c a b l é  de tant de faits qui paroilfent tous 

dépofer en faveur du fentiment des P lantes, 

quel parti prendra notre Philofophe ? Se ren-,

ces fils entrelacés les uns dans les autres en maniéré de groupps 

ou de peloton. Ils Tont gelatin eu x, &  par conféquent d’uns 

flexibilité extrême. Cruelle n’eft: point la furprife de l’Obfer- 

vate u r, lorfqne contemplant ces f ils , il les voit fe donner les 

plus grands m ouvem ens, faire effort pour le défentrelacer, 

fe plier &  fe replier de mille &  mille manières, vibrer comme 

un pendule, changer continuellement leurs apparences, le 

débarraffer enfin &  s’échapper avec vîtefïe par différens cô tés, 

s’arrêter enfu ite, rétrograder, puis reprendre leur caurfepro- 

greffive ; exécu ter, en un m o t, tous les mouVemens qu’on 

obferve dans ces Vers qui reflemblent à des foies ou à des 

•r in s , &  qui ont été nommés Gordius\

Les amours des Plantes préfenteroient à notre Philofophe 

bien d’autres faits non moins intérefians, &  qui ne lui paroî- 

troient pas dépofer moins fortement en Faveur de la feofibi- 

lité de ces Etres organifés II commenceroit , fans doute, par 

comparer les parties fexuelles des Plantes avec celles des 

Animaux , &  en particulier des Infectes; &  il s’étonneroit de 

trouver dans la conformation extérieure &  intérieure des or

ganes de la génération des Plantes, des rapports fi nombreux 

&  fi divers avec les organes de la génération des Animaux. 

M a is , ce qui fixeroit le plus fon attention, feroient les mou- 

vemens fi remarquables qu’on obferve dans les parties fexuel- 

Ies au temps de la fécondation , &  qui ont été fi bien décrits 

par le P l i n e Mu Nord. Notre curieux Lunicole ne fe lafieroifc 

point d’admirer la maniéré dont le ftigmate du piftil s’ouvre 

pour recevoir la pouffiere fécondante, &  dont il fe refermé 

après l ’avoir reçue ; la fort? d’avidité avec laquella i l  la ds-

Tome 11. H  h
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( I r a - t - i l  à ces preuves? ou fufpendra- 1 - 3 
encore fon jugement en vrai Pyrrhonnien ? Il 

me femble qu’il embraffera ie premier parti, 

lu r - t o u t  s’il compare de nouveau ces faits

anande Si la reçoit; l ’art avec lequel les fommets s’ouvrent 8S- 

répandent la pouffiere fur le ftigmate ; les mouvem ens, en 

quelque fo rte , fpontanés que fe donnent dans certaines efpe

ces les étamines pour opérer plus fûrement la fécondation } 

l ’accofd marqué de ces mouvemens avec ceux da piftil qui 

leur correfponilent, & c. : tous ces traits comparés à ceux 

qu’offriroient à notre Contemplateur les amours de certains 

Infectes ou de certains Coquilla ges , ne lui fembleroient pas 

moins décififs en Faveur de la fenfibilité des Plantes qu’en fa

veur de celle \les Animaux. S ’il venoit enfuite à jetter les 

yeux fur les Plantes aquatiques j s’il venoit à remarquer que 

eeües q u i, à l ’ordinaire, font entièrement plongées fous l’eau , 

s’élèvent à la furface lorfquela fleur doit s’épanouir , &  que la 

fécondation va s’opérer; s’ il remarquoit enfin , qu'immédiate

ment après la fécondation, la Plante s’enfonce de nouveau 

fous l’eau j f i , dis - j e , notre Contemplateur obfervoit tous 

ces fa its , p ou rro it-il béfiter encore de croire à la fenfibilité 

des Plantes, &  ne v ien d rait-il pas à penfer qu’elles ne con> 

jjofent avec les Animaux qu’une feule grande Famille ?

Un Ecrivain célébré pofe en principe ) que J i  un Etre or» 

ganifé a du fentim ent, il l'exprimera par des mouvemens exti- 

rieurs. A viji, a joute-t-il, les Plantes, quoique bien organiftes 9 
font des Etres infenjibles aujfi-bien que les Animaux q u i , comme, 

elles, n'ont nul mouvement apparent. Le Lecteur éclairé ju

g e r a - t - ü  cette Logique plus exacte que c&lle de notre Pfei» 

lo&pke de la Lune ?



&vee ceux que lui offrent les Animaux qui f$ 

rapprochent le plus des Plantes.

M a i s , d i r a - t - o n ,  votre Philofopîie de- 

Vroit comprendre qu’il eft facile d’expliquer 

méchaniquement tous ces faits qui lui paroil- 

fent prouver que les Plantes font fenfibles. Il 

fuffit d’admettre qüe les V égétaux ont des fibres 

qui fe contractent à l’hum idité, & d’autres qui: 

fe  contractent à la féchereife. Cela eft v r a i, &  

notre Philofopîie le fait très - bien : mais il 

fait auffi qu’on a entrepris d’expliquer mécha

niquement toutes les aélions des A nim aux, non- 

feulement celles qui démontrent qu’ils ont du 

fentiment, mais encore celles qui paroilfent prou

ver qu’ils font doués d’un certain degré d’in

telligence. Procédé fingulier de l’Efprit humain ï 

pendant que quelques Philofophes S’efforcent 

d’ennoblir les Plantes en les élevant au rang 

d’Ëtres fentans , d’autres Philofophes s’efforcenc 

d’abaiffer les Animaux en les réduifant au rang 

de fimples Machines.

Au refte , le Lecteur judicieux comprend a f e  

que je n’ai voulu que faire fentir par Une fic

tion combien nos jugemens fur l’irtfenfibilitd 

des Plantes font hafardés. Je n ’ai pas prétendu 

prouver que les Plantes font fenfibles 5 mais j ’ai

H  h 3,
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voufu montrer qu’il n ’eft pas prouvé qu’elles 

ne le font point.

; C H A P I T R E  X X X  IT.!

Lei nutrition.

P  ô  i s donc que la faculté de fentir ne nous 

fournit qu’ un caractère équivoque pour diftin- 

g u e r l e  Végétal de l’Â n im al, quel fera celui au

quel nous aurons recours dans cette vue ? Il 

fembîe que nous les ayions tous épuifés* N ous 

les avons du moins tous parcourus. M ais nous 

ne les avons pas tous envifagés fous leurs dif

férentes faces. Il en eft u n , qui confidéré fous 

un certain point de v u e , nous procurera peut- 

être ce que nous ayons cherché vainement dans 

les autres.

I l  s’agit de la pofition des organes par Ief. 

quels les Plantes &  les Animaux reçoivent leur 

nourriture. Ces organes font dans les Planteso
les racines &  les feuilles. Les unes & les au

tres font garnies de pores au moyen defquels 

elles pompent le fuc nourricier. Ce pores abou- 

tiffent à de petits vaiffeaux, qui tranfmettent
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le fuc dans l’in térieu r, ou plutôt ces pores né 

font que l’extrémité des ces vaifleaux.

L es Animaux ont des organes t o u t - à - f a i t  

analogues aux racines &  aux feuilles. Je veu x 

parler des veines ladées ou des vaifleaux qui 

en tiennent lieu. Ces veines s’ouvrent dans les 
inteftins & y  pompent le c h y ie , qu’elles cou- 

duifent dans les vuies de la circulation.

L ’ An i m a l  eft donc u n  Corps organifé , qui 

fe nourrit par des racines placées au - dedans 

de lui. La Plante eft un Corps organifé , qui 

tire fa nourriture par des racines placées à fon 

extérieur ( 1 ).

C 1 ) t t  C’étoit le caradlero qu’employoît l ’iliuftre Bor.R- 
H A  A V E  pour diflingiier la Plante tie i ’Animal. Mais toutes 

les Plantes n’ont pis des racines proprement dites. Le F u cu s, 

par exem ple, n’en a point : nous l ’avons vu [ Chap. X X V I. 

Note 2 . ] j  &  c’eft probablement le cas de bien d’autres Plan, 

tes marines. Les Plantes terreftres noils en fournirent d’au

tres exemples. On ne trouve point de racines à la Truffe 

[P a rt. III. Chap. V II. Note i . ] .  Le Savant Auteur de la 

I>hyfiolog\e des Moujfes affure que c’eft encore le cas des L y 

diens : les courts filamens qu’on avoit pris, dans ces fanfïes- 

parafites pour de vraies racines, ne font proprement que de 

petits crochets qui leur fervent à fe cramponner auxj corps 

fees fur lefquels elles croiflent. Il pretend aulli que les racines 

des MoutTes ne fervent qu’à les f ix e r , &  qu’elles fc nourrif.

Hh 3
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V o i l a  certes une différence bien légere entre 

la Plante &  l’Animal : c eft pourtant tout ce 

que nous avons trouvé de plus d iftind if parmi 

les divers caraderes qui fe font offerts à notre 

examen. Il n’eft pas même certain que ce nou

veau caradere foit auffi d iftind if qu’il a paru 

l ’ê tr e , &  que des découvertes imprévues ne le 

détruifent point. (Jn Animal qui fe nourriroït 

par toute l’habitude de fon corps ou par des po

res diftribués fur fon extérieu r, rendroit ce ca- 

rad ere inluffifant ou équivoque. Le Tænia ne 

paroît pas s’éloigner beaucoup d’un tel Animai. 

Ç e  V e r ,  comme nous l’ayons déjà rem arqué, 

eft d’une prodigieufe longueur. I l  forme dans 

les inteftins un grand nombre de plis &  de re

lent par les pores dont leurs feuilles font criblées. Il le 

prouve par une expérience. Des Moufles dont les racines feu

les plongent dans l’eau , périflent au bout de quelques joursi, 

comme fi elles avoient été brûlées par le S o leil; tandis que 

celles qui y  font plongées par .leurs tig es, continuent à vivçe 

&  font mçmç dç nouvelles productions.

Il eft d’ailleurs très - indifférent à la queftion qui nous oc

cup e, qu’une Plante fe tiourriffe par de vraies racines ou pîjr 

fes feuilles ; puifque les feuilles équivaudront pour elle aux 

racines, &  le cara&ere diftinttif employe par P H i p p o c r a t ç  

tie Ley de pourroit fubfifter encore : mais ce qui le rend équi

voque < ce font des productions vraiment animales qtii fe 

n eu rriflen t, comme différentes P lantes, par toute l’habitucle 

$e leur çor^s.
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p lis , &  quelquefois il remplit entièrement la 

capacité de ce canal. Chacun des anneaux qui 

le com pofent, &  dont la longueur il’eft fouvent 

que d’une à deux lign es, eft percé d’une petite 

ouverture ronde par laquelle on voit fortir le 

chyle dont le Ver eft plein , &  qui fait la prin

cipale nourriture. Si cette ouverture eft une 

efpece de fuqoir à l’aide duquel l’In fede pompe 

le chyle qui l’en viron n e, cette maniéré de fe 

nourrir ne différé pas beaucoup de celle des Plan

tes. Il eft vrai qu’on a découvert à l’extrémité 

la plus effilée de ce V er , une tète pourvue de 

quatre mamelons , qui ont paru autant de pom

pes ou de fuçoirs. Mais cette découverte 11e de- 

truit point la conjedure qu’on vient de hafar- 

d'er fur l’ufage des ouvertures ménagées dans 

les anneaux (  2 ).

O n  connoît une autre produdion animale 

qui paroît fe nourrir d’une maniéré qui a beau

coup de rapport à celle dont les Plantes fe nour- 

riflent. Cette production eft l’œ uf d’une M ouche 

qui pique la feuille du Chêne &  qui y  fait naître 

une galle -, au centre de laquelle l’œ uf fe trouve 

placé. Il eft membraneux &  d’un tiffu uniforme.

( 2 )  f f  Ce que je difois ici fur 1a maniéré dont le Taenia 

fe nourrit, n’eft pas allez exaft. On voudra bien relire la 

Note 3 du Chap. iX X V I de cette Partie.
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O il n’y  découvre aûoune ouverture particuliers 

par laquelle il fe nourrice. Cependant il eft cer

tain qu’il fe nourrit &  qu’il prend beaucoup 

d’a c c ro iife m e n tc e  qui donne lieu de penfer 

que ces membranes font conftruites avec un 

tel a r t , qu’elles pompent les fucs qui les abreu

vent. Lorfqu'on ouvre des galles qui ne font 

que de naître, on y  trouve l’œ uf encore très- 

petit. Il eft beaucoup plus gros dans des galles 

plus avancées. O n conjedure même avec vrai- 

fem blance, que i’accroiifement de l’œ uf opere 

celui de la g a lle , &  que la confommation con

tinuelle des fucs les détermine à s’y  porter avec 

plus d’abondance (  3 ).

M a i s  fans aller chercher bien loin des exem

ples d’Animaux qui fe nourrilfent à la maniéré 

des Plantes, ce cas eft celui de tous les A n i

maux , foit ovip ares, foit viv ip ares, pendant 

qu’ils font encore renfermés dans l’œ uf ou dans 

le ventre de leur mere. Les vailfeaux ombili

caux peuvent être regardés comme des racines 

qui vont puifer dans les matieres de l’œ uf ou 

dans la matrice les nourritures appropriées au

(  5 )  f f  Les œufs des ituluftrieufes Mouches à feie  croif- 

fent de meine après avoir été pondus ; &  on découvrira pro

bablement bien d’autres Efpeces d’œufs 5 qui offriront la même 

fingularité.



fœtus. Il en eft de raêmc des Infeflcs qui mul

tiplient par rejettons. Pendant que le Petit tient 

encore à fa Mere , il paroît fe nourrir d’une 

maniéré qui différé peu de celle qui eft propre 

aux branches. Les greffes animales fe rappro

chent auffi à cet égard des greffes végétâtes.

E n f i n , la peau du Corps humain pompe * 

comme les feuilles des P lantes, les vapeurs &  

les exhalaifons répandues dans l’air j &  quoique 

l ’Homme tire bien moins de nourriture par 

cette voie que n ’en tirent les V ég é ta u x , il 

demeure toujours vrai que la peau &  les feuilles 

o n t , en ce g en re , de grands rapports. Peut- 

être découvrira - 1 - 011 quelque jour des Ani

maux qui ne fe nournffent que par leur peau , 

comme certaines Plantes ne fe nourrirent que 

par leurs feuilles.

»1
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gSM'. 1 ....— ■> ............... MP &

C H A P I T R E  X X X I I I .

V 'irritabilité.

I E  S T  -  C E  donc en vain que nous cherchons 

u n caradere propre à diftinguer le Végétal de 

l ’Animal ? D evons - nous renoncer à cette re

cherche , & laifler au temps à réfoudre ce pro

blèm e? J’apperqois une nouvelle propriété qui 

nous fournira p eu t-être  ce que nous avons 

cherché inutilement ailleurs. V oyous ce qu’il 

faut en penfer.

U n e  fibre mufculaire fe contrade ou fe rac

courcit d’elle - même à l ’attouchement de tout 

corps foit folide foit liquide. Cette propriété £ 

remarquable eft connue fous le nom d'irritabi

lité. N ous l’avons entrevue à la fin du Cha

pitre II de la Partie V II  (  I ),

E l l e  n ’a rien de com mun avec la fenfïbilité.

(  i ) f f  Le degré de co n t ra ft io i i  ou de raccourcifTement de

1,1 fibre eft la mefure de fon irritabilité. Toutes chofes d’ail

leurs égales, le mufcle qui fe raccourcit davantage, eft la 

plus irritable. Celui qui fe ccntra&e au plus attouche

ment j eft donc très - irritable.
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Les parties les plus fenfibles 11c font point ir- 

ritables, &  les parties les plus irritables * e  fonfi 

point fenfibles ( 2 ) .

I l  11e faut pas non plus confondre l’irrita

bilité avec Pélafticité. Une fibre feche eft très- 

élaftique, &  point du tout irritable. O n  11e foup- 

çonnera pas que des Animaux purement géla

tineux foient éiaftiques, &  ils font néanmoins 

très - irritables. O n  ne découvre point d’yeux 

au Polype ; il fe dirige pourtant vers la lu

m iere, probablement par une fuite de l’irrita

bilité exquife dont il eft doué. Enfin , les fibres 

des Vieillards , quoique beaucoup plus éiaftiques 

que celles des Enfans 9 font bien moins irri

tables.

S i l’on prive un mufcle quelconque de tout 

commerce avec le cerveau , foit en fiant les 

n e rfs , foit en les coupant , & qu’on irrite ce 

mufcle avec la pointe d’une aiguille ou avec une 

liqueur un peu acid e, il entrera a u iîi- tô t en

’ ( ? )  "ft L ’irritabilité n’eft point proportionnelle à la fenli- 

feilité. L ’eftomac, plus fenfible que les inteftins , eft moins 

irritable qu’eux. Le cœ u r, doué d’une irritabilité fi exq uife, 

eft peu fenfible. On ne peut donc tirer aucune conclufion de 

la fenfibilité à l’irritabilité. Elles ont d’ailleurs un fiegc bien 

différent : l’une réfute dans les nerfs, l ’autre dans les miifcles;
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contraction & fe relâchera en fu ite , &  Pou pourra 

lui faire répéter bien des fois le même jeu.

N o u s  avons vu  que le cœur eft un véritable 

mufcle. Si on l’extrait de la p o itrin e, il con

tinu era à fe mouvoir jufqu’à ce qu’il ait perdu 

fa  chaleur naturelle. Le cœur d’une Vipere ou 

d’une Tortue bat fort bien vingt à trente heures 

après la mort de l’Animal. L’eau ou l’a ir , in

troduits dans le ventricule , fufififent pour ren

dre au cœur le mouvement qu’il a perdu.

L e mouvement périftaltique des inteftins eft 

encore dû à leur irritabilité. Mais voici ce qu’on  

n ’auroit pas deviné. Si on les arrache prompte

ment du bas - ventre, &  qu’on les coupe par 

m orceaux, tous ces morceaux ram peront, comme 

des V e r s , &  fe contracteront au plus léger at

touchement. Il n ’eft donc pas bien merveilleux 

que des portions d’InfeCtes vivans , fe meuvent 

encore après leur féparation du T ou t. Le fait 

dont j’ai parlé dans le Chapitre II de la Partie 

V I I I , eft du même g en re, &  dépend du même 

principe.

A i n s i  , non -feulem en t tout m ufcle, mais 

encore tout fragment de mufcle , &  même toute 

fibre mufculaiie fe contractent plus ou moins
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à l’attouchement de quelque corps que ce f o it , 

fu r - to u t  fi ce corps eft du genre des ftimu- 

lans. Et comme la fibre fe contraéle d’elle - 

même , elle fe rétablit auffi d’elle - même ; &  

ce jeu alternatif dure un temps proportionné 

au degré de l’irritabilité.

U n  Phyficien ( 3 )  qui a placé dans l’Ame la 

eaufe de tous les mouvemens du corps, a été ré

duit pour expliquer ceux dont il s’agit i c i , à 

fuppofer que l’Ame eft divifible. Il y  a donc une 

portion d’Ame ou une petite Ame dans chaque 

m ufcle, dans chaque fragment de mufcle , dans 

chaque fibre m ufculaire, dans l’aiguillon de la 

G u ê p e , ( 4 )  dans la queue du L ézard , &c. ?

(  3 ) t t  ïje Savant W h y t  , A n glois, dont i’illuflre Phyfio- 

logifte tie Berne n’a pas eu beaucoup de peine à réfuter fo li. 

dement l’étrange opinion. C’eft auffi celle qu’adopte le célébré 

Anatomifte de la C henille, qui ne conçoit pas qu’on puiiTe 

expliquer autrement les phénomènes que préfentent certaines 

parties qu’on coupe à des Infe&es v iv a n s, & fur-tout ceux qu’of

frent les Animaux qu’on multiplie en les mettant en pieces. 

Quand on n’a pas affez profondément médité fur la nature de 

l ’Ame , on ne trouve pas grande difficulté à fuppofer qu’elle 

eft divifible comme le corps : il eft même un Métaphyficicn 

par état, q u i, dans les meilleures intentions, a tâché en der

nier lieu d’établir que l’ Ame eft une machine organifée, très- 

diftin&e du corps qu’elle animQ.

( 4 )  t t  L'aiguillon t|e ja G uêpe, feparé du corps d e l ’In-
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M ais l’ Ame qui perd un m em bre, ne changé 

point j toujours même volontés mêmes idées, & c. 

L ’Ame n’étoit donc pas dans ce membre , il n ap- 

partenoit pas au fond de fon Etre j il apparte-

fe fte  viv ftn t, mais pourvu encore de fes raufcles, Fait effort 

pour piquer comme s’il tenoit encore à l’Infefte. I l eft une 

multitude d'autres exemples de parties organiques qui conti

nuent à fe m ouvoir, quoique féparées de l ’ Animal auquel 

elles appartenoient. Je  citerai encore celai de la trompe du 

Papillon. Ceux qui ont lu les Mémoires pour fervir à VHif- 

Uire des Infectes, favent tout ce que cette trompe renferme 

d’admirable. E lle  eft en partie écailleufe &  en partie metn- 

braneufe. Le Papillon la tient ordinairement roulée en fpirale* 

à la maniéré d’un reïïbrt de montre ; mais il la déroule &  

l ’étend quand il veut pomper le iniel des fleurs. Elle eft éten

due en ligne droite fur la poitrine de la Chryfaüde : dan* 

certaines Efpeces, elle y eft recourbée en maniéré de long nez. 

Immédiatement après que le Papillon a rejette le fourreau de 

Chryfaüde, toutes fes parties écailleufes font très •• molles : la 

trompe l ’eft donc auflî. Si on la coupe alors ttanfverfalement' 

avec des cifeaux, les parties coupées continueront à fc mou

voir , à fe rouler S  à fe dérouler à plufieurs reprifes , comme’ 

fi elles tenoient encore à la tête du Papillon. Bientôt néan

moins elles cefleront de fe m ouvoir; mais fi au bout de 

trois à quatre heures on vient à les toucher , elles fe remet

tront en m ouvem ent, fe rouleront &  fe dérouleront comme 

auparavant. La partie membraneufe de la trompe eft garnie 

de m ufcles, dont l’irritabilité entretient &  renouvelle le jeu 

de l’organe. Mais à mefure que les mufcles fe defiechent, ie 

jeu fe ra len tit, &  il ceiïe enfin lorfque les’  mufcles fout ea- 

tiérement ilefféchss.
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jtiöit encore moins à une autre Ame ; il n’étoit 

p a s .. . . . .  mais j ’ai déjà trop infifté fur une opi

nion qui choque autant le feus commun que 

la M étaphyfique.,

O n  favoit depuis bien des fiecles , que fo - 

reillette &  le ventricule dreits du cœur étoient 

les parties du corps anim al, qui fe mouvoienfc 

le plus long - temps après la mort. Il avoit 

été réfervé à un illuftre M oderne ( 5 )  de nous 

découvrir la caufe de ce phénom ene, & en gé

néral celle des mouvemens du cœur. N ous avons 

admiré la merveilleufe irritabilité de ce mufcle. 

L e contaél du fang eft uniquement ce qui la 

déploie. Si 011 empêche le fang d’agir fur l’oreil

lette ou fur le venticule , tout mouvement ceife 

à l’in ftan t, &  on le fait renaître à l’in ftan t, Ci 

on laifle rentrer le fang ( C ). Il n ’eft pas même 

befoin de fa n g } tout autre liquide produit des 

effets analogues , &  nous avons v u ,  que l’eau 

&  l’air agilfent ici comme le fang.

( j )  M r. d e  H a l l e r .

(  6 ) f f  Le grand Phyfiologifte que je viens de citer pen- 

f o i t , que le cœur fe vuide entièrement de fang dans la fyf- 

tole : c’eft une erreur ; M r. S p a l l a n z a n i  l’a démontré. Tt 

refte toujours un peu de fang dails le ventricule après chaqr® 

fy fto le , &  les arterçs retient toujours pleines après la eon- 

ftraftion«
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I I  réfulte de toutes les expériences fur l’ir

ritabilité , que les parties vitales font les plus 

irritables. L e cœur eft la plus irritable de tou

tes , &  après lui les inteftins &  le diaphragme.

L a  fibre mufculaire eft compofée de deux 

principes très - différens , d’une terre friable , 

&  d’une efpece de glu. C ’eft dans c e lle -c i que 

l ’irritabilité réiîde > car 011 fent bien qu’une 

terre friable n’eft pas propre à exécuter par 

elle - même des contrarion s &  des relâchemens 

alternatifs ( 7 ).

( 7 )  f f  L ’irritabilité paroît donc devoir réfnler dans la ge

lée anim ale, puifque la gelée a une difpofition naturelle à fe 

contraéler. Les Animaux très-gélatineux, cnmtne les Polypes 

&  les Animalcules des infiifions , doivent donc être Fort irri

tables : mais ils peuvent aulfi être Fort fenfibles ; &  il n’elfc 

pas facile de diftinguer ici ce qui appartient à l ’irritabilité , de 

ce qui elt propre à la fenfibilité. J ’ai dit que la tendance na

turelle du Polype vers la lumiere pouvoit tenir à fon irrita

bilité ; c’eft l ’opinion de l ’habile Phyfiologifte à qui nous de

vons les plus belles connoiffances fur cette propriété ; mais 

les organes qui font le fiege de la fenfibilité chez le P o lyp e , 

pourraient être d’une telle délicateffe, qu’ils fiilTent fufccpti- 

bies des impreffions de la lumiere. Le Polype ne verrait pas 

la  lu m ière , car il n’a point d’y e u x , mais il la fentiroit à 

fa manière. Si les nerfs de notre main étoient auffi délicats 

&  auffi à nud que ceux de notre rétine, il ferait poffibie 

que nous euffions par notre main un certain fentiment de la 

giéfence de la lu m iere, très*différent, à 1a vérité, de celui

L a



L a  nature de l’irritabilité eft auffi inconnue 

qüe celle de toute autre force : nous n’en ju

geons que par fes effets. Mais nous concevons

de la vifion. Ce cas eft probablement celui d’ un grand nom* 

fcre d’Animaux des clafles les plus inférieures qui , privés 

de la v u e , font dédommagés en partie de cette privation 

par la délicatëfife extrême de leur toucher, qui les met ainfl 

à portée de jouir à leur m aniéré, d’un des plus grands bien

faits de la Création.

Ce feroit dans l ’irritabilité que je chercherois la folutiorï 

d’un des plus beaux problèmes de la Phyfique animale : je 

parle du merveilleux phénomène que préfentent ces Animal

cules aquatiques qui femblent refiufciter après avoir été con- 

fervés au fee des mois &  des années. J ’ai tracé ailleurs un 

léger précis de l’hiftoire de ces Animalcules admirables, que 

mon Leéteur voudra bien confulter. (  Part. IX . Chap. II. 

Note I?. )  On a vu que, dès qu’on vient à hurrieéter avec 

Une goutte d’eau ces Animalcules fi deHechés, ils reprennent 

afîez promptement la vie &  le mouvement. Ils peuvent même, 

en quelque forte, mourir &  refiufciter bien des fois au gré 

de l’Obfervateur. Ces Animalcules femblent n'être qu’une 

goutte de gelée épaiffie. Cette gelée paroît bien propre à être 

le fiege de l’irritabilité. Dans le deflechement tous les élémens 

organiques fe rapprochent, &  totites les parties fe plient ou 

fe refierrent à - peu - près comme les plis d’une bourfe ou d’ un 

éventail. Ce repliement s’exécute avec un tel art que l’orga- 

iiifme général n’en fouffre point. M a is , fi uous fnppofons que 

l ’eau dont on humeéte ces Animalcules deiïechés, eft une 

forte de ftimulant qui excite leur irritabilité afloupie, en 

même temps qu’elle rend aux parties leur premiere foupîefîbÿ

Tome IL  I \
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très-b ien  que la fibre mufculaire doit avoir éta 

conftruite fur des rapports déterminés à la 

maniéré d’agir de cette force fecrete. L ’efpeee,

nous concevrons, ce me femble , comment ils reprennent 
la vie & le mouvement.

Nous connoiflons tin autre Animal très-fin gulier &  très- 

différent des Anguilles &  des R otiferes, qui participe , comme 

eux , à la même prérogative. Il eft connu fous le nom latin 

de Seta equina ou de Crin-de - Cheval. Il a encore été nommé 

Gordius. I l reffem ble, en effet, beaucoup à un crin-de-Che- 

v a l , &  le Vulgaire croit bonnement qu’il tire Ton origine des 

crins-de-Cheval, qui en féjournant dans l’eau y  prennent la 

vie &  le mouvement. I l en eft de blanchâtres, de jaunâtres 

Si d’un ronge brun. Ils font Fort longs &  prefqu’auffi effilés 

qu’un gros crin. J ’ai eu plus d’une occafion d’obfcrver long

temps cet étrange [Animal. J ’avois fur-tout tâché de décou

v rir  dans fon intérieur des veftiges de ces vifceres qui font 

fi apparens dans la plupart des Vers ; &  quelqu’attention que 

j ’y  aie apporté, foit à la vue fimple , foit à la louppe , je ne 

fuis jamais parvenu à y  rien démêler, qui eût l ’air de vaif

leau x. T o u t l’Animal m’a femblé n’être qu’ un tube capillaire 

fort tranfparent. J ’ai fur - tout été très - frappé des mouvemens 

ondulatoires &  continuels que ce Ver fe donnoit dans l ’eau 

très-claire où je  le tenois. Jamais il ne m’eft arrivé de faifir 

tin feul inftant où il ne fût pas en mouvement. Tan tôt il 

s’ élevoit jufques près de la furface de l’eau ; tantôt il fe re- 

plioit vers le fond. Il traçoit une multitude de lacis très- 

agréables : d’autrefois il s’eiitortilloit fur lu i-m êm e en ma

nière de peloton. Sa tête qui eft très - petite , ne fe diftingue 

de la queue , que par fa couleur d’ un brun noirâtre, &  par 

«leux petits! croehets ou pinc»s qui la terminent,
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Ja Forme &  l’arrangement refpedtif des élémens 

de la fibre font donc en rapport d ired  avec 

cette force.

Le Gordius fe trouve dans les fontaines &  dans* la terre j 

mais ce qu’on n’avoit pas foupqonné, c’eft qu’il fe trouve 

aufli dans l’interieur de quelques Infedes vivans. Il eft donc 

carnacicr. L ’illultre de G e e r  l’avoit trouvé dans une Teigne 

aquatique; &  un Eccléfiaftique eftimable [ f ]  l’a rencontré 

fréquemment dans les Sauterelles. Il en a même trouvé plu

fieurs dans la même Sauterelle» &  qui n’avoient pris encore 

qu’une partie de leur accroiflement. Cependant ce même Ver 

qui vit aux dépens d’Animaux v iv a n s, peut vivre des mois 

entiers daws de l ’eau claire &  y  exécuter fes mouvemens per

pétuels. Divers Obfervateurs fe font aflurés qu’il peut multi

plier de bouture 5 &  ceci n’a plus rien de frappant dans un 

Ver long &  fans jam bes, après tout ce qu'on à obfervé en 

ce genre fur différentes Efpeces de Vers longs aquatiques. 

Mais le Gordius a plus à nous offrir : confervé au fee pen

dant un temps plus ou moins long , &  expofé en Eté à toute 

l ’ardeur du S o le il, il retient conftamment un principe de vie ,  

qui reprend fa premiere énergie dès que l’Animal refte une 

dem i-heure dans l’eau. C’eft à l’Abbé F . F o n t a n a  que 

nous devons cette obfervation.

L ’efpece de réfurreétion des T rem elles, du N oftoch, des 

M ou fles, Sic. pourroit dépendre encore d’une forte d’irrita

bilité propre au Végétal ; car nous verrons bientôt qu’il eft 

des raifons allez fortes de croire à l ’exiftence de cette pro

priété dans le Végétal.

Si les différens Etres dont je viens de faire m ention, ont

[  t ]  Mf* Cl e ’m e n t , domicilié à Champéri dans le Valais*

I i  2



E l l e  réfide probablement dans le fluide élas
tique diiréminé entre les lamelles de la fibre; 

car il ne fuffiroit point de recourir à la ftruc-

une A m e, [ &  comment en douter, puifqu’ils offrent les 

lignes les moins équivoques d’anim alité?} nous ne pen- 

ferons par, que cette Ame quitte fou liege lorfque l'A n i

mal s’eft defTéche jufqu’à un certain point, &  qu’elle le re

prend lorfqu’il vient à être humeélé, Cette opinion choqueroit 

trop les idées que la faine Phyfiologie nous donne de l ’Etre 

mixte. Nous ne dirons donc pas q,uc l'Animal meurt &  qu’il 

rejfufcite, ou au moins nous ne le dirons qu’en ftyle figuré. 

M ais nous l’envifagérons dans fon état de defiechement comme 

dans tin état de fommeil ou de léthargie. Nous concevrons 

que l’exercice de toutes fes facultés eft alors fnfpendu, parce 

qu’il tient effentiellement au jeu des organes ,  &  que tous 

les organes font alors captifs. On fent d’ailleurs aflez , que 

nous ne faurions avoir que des notions très-im parfaites de 

l ’état d’ uft Animal qui paffe des années entieres enfeveli dans 

un grain de Froment ou dans la pouffiere, fans y  donner 

le  moindre ligne de vie. Il nous fuffit de comprendre , que 

cet état fingulier ne fauroit être celui d’une véritable mort j 

puifqu’une véritable mort fuppoferoit la rupture de tous les 

liens qui unifient le vrai fiege de l’Aine au corps de l’Animal* 

[  Conf. Part. IV. Chap. X II . Note 2 ,  S- ] Mais ce n’eft pas 

ici le lieu d’approfondir ce q u e  c’eft que la mort, fujet d’au

tant plus intéreflant qu’il eft lié à tout ce que nous avons 

de plus cher. Je pourrai bien ir.’cn occuper dans un autre 

E crit. L e i b n i t z  , qui avoit fur l ’Animalité des idées très- 

philofophiques , difoit que la génération 1 i'cft qu'un développe

ment , un enveloppement. S ’il eût connu ces Etres

©rganifés qui reviennent à la vie après un long defiéchemeat!,
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éure primordiale de ce lle -c i pour rendre rai- 

fon  de fon irritabilité. Le corps, indifférent au 
repos &  au m ouvem ent, ne l’eft pas moins à 

toute forte de fîtuation. Les élémens rapprochés 

dans la contraction, ne fe rétabliroient point 

fans l’intervention d’une force étrangère. Mais 

cette force fuppofe à foil tour dans les élémens 

des conditions particulières, &  ce font ces con

ditions qui diftinguent la fibre inufculaire de 

toute autre fibre.

L es  nerfs ne font point irritables ; cela eft 

aujourd’hui bien démontré : mais fi l’on pique 

un n erf, le mufcle auquel il aboutit entrera en 

contradfon. V ous l’avez vu dans le V e r - à -  

loie ( 8 ). Le nerfs peuvent donc imprimer le 

m ouvement aux mufcles j ils ne leur commu

niquent pas une irritabilité qu’ils 11e pofTedent 

pas e u x -m ê m e s, ils ne font que la mettre en 

action , &  c’eft ainfi qu’ils font les miniftres des 

volontés de l’Ame. Ils ne le font pourtant pas 

par eux - mêmes j diverfes expériences indiquent

il en e û t, fans d o u te , tiré grand parti pour e'tayer fon ingé- 

îiieufe opinion. Ils peuvent au moins nous aider à concevoir  

la poffibilité de cette reftitution future de tous les Etres vi_ 

v a n s , que j ’ai effayé de rendre probable dans un autre Ecrit.

(  8 ) Part. VIII. Chap. II.



que c’eft par Pentremife d’ un fluide très - fubtil 

&  très - actif. Le fluide nerveux agiroit - il donc 

fur les mufcles comme un vrai ftimulant ?  ac- 

croîtroit - il leur tendance naturelle à fe con

tracter C ) ?

( 9 )  t t  O ’1 ne peut guere douter que le fluide n erveu x, 

fournis jufqu’à un certain point à l’empire de l’A m e, ne foit 

le  ftimulant des mufcles. [F art. VII. Chap. I. Note s. Chap.

II. Note 1 ,  a . ]  Mais le fluide nerveux n’opéreroit pas dans 

!es mufcles ces puiflantes contrariions que nous y  obfervons, 

s’il n’étoit fécondé par la ftru&ure propre à ces organes mo

teurs , &  par la conftitution particulière de leurs fibres. C'efl: 

ainfi qu’un filet d’eau qui met en mouvement une certaine 

M ach in e, produit des effets furprenans.

Auffi - tôt qu’un ftimulant quelconque vient à toucher un 

m u fcle , un fragment de mufcle ou une fimple fibre mufcu- 

la ire , ils entrent en contraction, fe relâchent un moment 

après pour fe contracter encore , &  ce jeu alternatif dure 

pendant un temps proportionné à 1’aCtion du ftimulant &  au 

degré de l ’irritabilité propre à l ’organe. Nous 11e découvrons 

pas le méchanifme de ce jeu ; nous ne faifons que l’entrevoir 

confulément. Nous concevons très-bien que le mufcle ne peut 

fe contracter &  fe relâcher de lu i-m ê m e , parce que le corps 

cil indifférent de fa nature au mouvement &  au repos &  à 

quelque fituation que ce foit. Le jeu du mufcle doit donc 

dépendre de l’aétion de quelque fluide invifible que le ftimu, 

lant excite. Ce fluide fe r o it- il  différent du fluide nerveux? 

Nous favons que les nerfs qui fe plongent dans les m u fcles, 

y ver Peut un fluide très-fu b til &  très-aCtif: il fe répand fous 

une certaine proportion dans toutes les fibres du m ufcle: il 

peut y être retenu pendant un temps . p̂lus ou moins long.
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L ’i r r i t a b i l i t é  paroît donc être ce qui conf- 

titue dans l’ Animal la puiflance vitale. O n  n’a 

point encore apperçu cette propriété dans le

Un fragment de m u fc le , Une fibre mufculaire détachés du 

corps peuvent donc contenir encore une certaine portion de 

ce fluide,- &; fi nous fuppofons qu’il eft doué d’élafticité, les 

condenfations &  les raréfactions alternatives qu’il éprouveroit 

par l ’aftion du ftim ulant, exeiteroient dans les parties inté

grantes de la fibre ces m ouvemens alternatifs de contraétion 

&  de relâchem ent, qui caraétérifent l ’irritabilité. Ce feroit un 

nouveau rôle bien important que joueroit le fluide nerveux 

dans le fyftêirie vital. Il feroit ainfi la principale puiflance 

do fyftême. Cette puiflance feroit fubordonnée à divers égards 

à la puiflance im m atérielle; mais elle en auroit été rendue 

indépendante à d’autres égards.

Nous voyons p a r-to u t dans la N atu re, que les effets les 

plus confalérables tiennent aux agens les plus fu b tils , à des 

agens dont la plupart fe dérobent à nos fens. L ’a i r , la ma- 

tiere éle&rique, là matiere magnétique, le feu élém entaire, 

I’éther en font des exemples qu’il fuffit de nommer. Nous 

obfervons en core, que le S a g e  A u t e u b . de la Nature ne 

m ultiplie point les agens fans néceflïté ; &  qu’il fait fervir le 

même agent au plus grand nombre de fins poffibles.

M a is , en fuppofant la diflemination d’un fluide élaftique 

dans les fibres m ufculaires, nous ne voyons point enoore com

ment un ftimulant quelconque réveille l’ irritabilité d’un cœur 

de Vipere féparé du corps du Reptile. Quel rapport fecret y  

a-t-il ici entre le ftimulant &  le fluide élaftique caché dans 

les fibres de ce cœur ? Dira - t - o n  que dans l’état de relâche

ment du mufcle ,  il y  a équilibre entre le fluide difl’c.niné 

&  les parties intégrantes des fibres s que l ’aélion du ltimu-

Ii 4
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V égétal. S ero it-e lle  ce caradere d iftin dif que 

nous cherchions ?  Mais e f t - i l  bien fur que les 

V égétaux ne loient point irritables ? A - t - 011 

fournis toutes leurs parties aux épreuves requi- 

fes ? N ’a-t-on point attribué à l’élafticité de 

q u e lq u e s-u n e s , des phénomènes qui dépen- 

doient peut-être de l’irritabilité? E ft- il  bien 

fur que ces mouvemens en apparence fi fpon- 

tan és, des racines, des tiges, des feuilles, des 

fleu rs, &c. dont je parlois dans le Chapitre 

X X X I ,  ne doivent rien à l’irritabilité? Elle 

réfide dans la fubftance gélatineufe de l’ Ani

mal : a-t-on bien étudié la fubftance gélatineufe 

du V égéta l? Le bois le plus dur n ’a d’abord 

été qu’une gelée , &  le Cedre majeftueux du L i

ban qu’une goutte de mucofité. U ne faine Lo

gique veut que nous fufpendions encore notre

lant rompt cet équilibre, fait ofciller le fluide, &  par lui 

les fibres dans les interftices defquelles il eft répandu ? Dira- 

t on encore, que le fluide diflëminé paffe fubitement de la 

fibre dans le ftimulant ; &  que la petite portion de fluide qui 

eft ainfi tranfmife au ftim ulant, eft fur le champ remplacée 

par celle qui afflue des parties vojfin es, comme dans les 

effluences &  affluences éleétriques ou magnétiques ? &  feruit- 

pe de la forte que naitroit le jeu alternatif qu’on obferve dans 

ja  fibre mnfculaire ? Mais tout cela eft bien vague &  bien 

ponje&urel ; &  je renonce fans peine à pénétrer au-delà ,du 

ypilç épais îdont fe couvre ici la Naturç,



ju g em en t, &  que nous attendions la décifion 

de l ’expérience ( 10 ).

( i o )  f f  Dans le temps que j ’écrivois ceci, je connoifTois 

bien quelques Faits qui fembloient indiquer l’exiftence d’une 

forte d’irritabilité chez le Végétal. M ais ces Faits, quoique 

très-divers, me paroiffoient trop équivoques pour Fonder en 

bonne Logique une conclufion affirmative. J e  fufpendois donc 

mon jugem ent, &  j ’atteiulois de l’expérience de nouvelles 

lumières. Je n’ ignorois point que lorfqu’on touche les étami

nes du Figuier d’Ind e, elles fe rapprochent auffi-tôt du pif- 

til i &  qu’ il en eft de même de celles de l ’Epine - vinette. 

J ’avois contemplé encore bien des fois les mouvemens en 

apparence fpontanés des tiges, des Feuilles &  des fleurs de 

quantité d’efpeces, foit herbacées foit ligneufes. Néanmoins 

tous ces m ouvem ens, d’ailleurs fi rem arquables, ne me pa

roiffoient point dépofer d’une maniéré affez décifive en faveur 

de l’irritabilité des» Plantes ; parce que je découvrois des cau- 

l'es extérieures qui pouvoient les opérer. M ais de nouvelles 

recherches que divers Naturaliftes ont faites dans ces der

niers tem ps, ont un peu éclairci les ombres tie ce fu je t, &  

augmenté la fomme des probabilités en faveur de l’irritabilité 

■végétale.

S i l ’on doit s’en rapporter fur ce point aux obfervations 

du célébré G m l l i n  ,  on ne fauroit guere douter que diffé

rentes Efpeces de Plantes ne poffedent une propriété qui fe 

rapproche beaucoup de l’irritabilité, fi elle n’eft l’irritabilité 

elle - même. Les étamines des Orchis lui en ont fourni le pre

mier exemple. Leurs étamines fraîches encore &  irritées dans 

lin lieu chaud, lui ont paru fe contracter &  fe relâcher al

ternativement, &  éprouver enfuite uncertain trémouffement. 

P ’autres exemples, plus feajppans encore , lu i ont été offerts
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par ces fleurs que les Botatiiftes nomment compofées, telles 

que celles du Chardon, de,la  Jacée , de la Centaurée, & c. 

L ’étamine touchée avec la pointe d’une aiguille , fe contrac

to r  en deffbus. Les filets, auparavant prefque droits, fe cour- 

boient de maniéré à imiter un mufcle qui entre en contrac

tion. Le fty le , jufqu’alors emprifonné , s’élanqoit au - dehors 

par la contraction de l’anthere, &  fe chargeoit en paffant de 

la  pouffiere fécondante. Les f ile ts , laiffes à eux - mêmes , 

s’étendoient de nouveau en ligne droite; fe contraûoient 

quelquefois de nouveau pour fe relâcher enfuite ; puis on voyoit 

fuccéder quelques ofcillations.

Notre curieux Obfervateur a apperqu de même des fignes 

affez marqués d’irritabilité dans les fleurs de bien d’autres 

Plantes. Il fait là-deffus deux remarques im portantes: la 

premiere , que l ’irritabilité fe manifefte fur- tout dans les 

fleurs prêtes à s’épanouir ou épanouies depuis peu; &  qu’elle 

décroît graduellement à mefure que la fleur perd de fa fraî

cheur. La fécondé, qu’on n’apperqoit des fignes d’irritabilité , 

que lorfqu’on applique immédiatement le ftimulant à la partie 

dont on veut éprouver la forte de fenfibilité.

Voici encore quelques réfultats prin cipaux, que le favant 

Naturalifte tire de fes nombreufes expériences.

i ° .  L ’irritabilité végétale, comme l'irritabilité anim ale, ne 

fe manifefte que dans les parties molles. Elle diminue peu- 

à-peu, à mefure que ces parties perdent leur fouplefle. Elle 

difparoît enfin quand elles ont achevé de fe defiecher.

a °. L’irritabilité végétale eft excitée par un ftimulant comme 
l ’irritabilité animale.

5 <\ A la contraction des fibres fuccede un relâchement fen- 

fible ; &  les alternatives de contraction &  de relâchement 

font proportionnelles au degré de l’irritabilité &  à l ’a&ion da 

ftimulant.



4«. Lorfque le jeu a celfé clans les parties irritables, on

peut l’y faire renaître par tin nouveau ftirnulant.

S*. Un temps chaud &  un peu fee favorife toujours plus 

ou moins l ’adion tin ftimulant.

69. Ce ne font pas feulement des parties entières qui don

n en t des lignes d’ irritabilité: elles en donnent encore «près 

qu’on les a mutilées ou coupées par morceaux.

7«. L ’irritabilité végétale a moins d’é.nergie que l ’irritabi

lité animale ; &  elle a aufîî moins d’étendue. On ne l’apperqoit 

guere que dans les parties fexuelles , &  on ne la retrouve pas 

dans celles de toutes les Plantes.

Si les mouvemene de la Senfitive dépendent d’ une vraie ir 

ritab ilité , il faudra dire que cette irritabilité eft répandue 

dans tous le corps de la Plante. Les jeux de Y Attrape-mouche 

tiendroient donc auffi à l’irritabilité. [P art. III. Chap. X III. 

K ote I. ]

Un ingénieux Obfervateur Italien , M r. C o v o l o  , a fait 

fur l ’irritabilité des Plantes bien des expériences curieufes qui 

confirment celles de l'Académicien de Pe'tersbourg. Il a v u ,  

comme lu i ,  les jeux variés des étamines île la Centauree , 

&  il s’eft convaincu par plufieurs procédés, que l’ irritabilité 

de ces parties fexuelles eft abfolument indépendante des autres 

parties de la fleur. Il s’eft affuré encore que chaqu’étamine a 

fon irritabilité propre, indépendante de celle des fes voifines. 

Après avoir obfervé la force contractile fe déployer à la fois 

dans toutes les étamines, par un lé- êr mouvement imprimé 

à la Heur, il l’a vu fe déployer féparément dans chaqu’étamine 

lorfqu’il venoit à les toucher. Coupées tranfverfalement,, 

touchées un moment après, les étamines lui ont paru fe 

mouvoir à la manière des bras du Polype. Enfin , il a vu  

une étamine léparée entièrement de la fleu r, fe contourner 

d’elle-m êm e en différens fens comme un petit V e r , dès qu’il 

venoit à la piquer 5 Sc ce qui eft bien plus remarquable , i l
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a vu ces mouvemens s’exécuter dans des fragmens d’étamiue 

comme clans l’étamine entiere.

J e  dois ajouter, que M r. C o v o l o  a obferve les mêmes 

faits eflentiels dans les parties mâles de quantité d’autres Ef

peces de Plantes, dont il donne rémunération. Le favantB o- 

tanifte K o l e e u t e k . , a auffi remarqué que les parties femel

les fe contractent avec plus ou moins de prom ptitude, fui- 

vant que le ftigmate eft arrofé par la pouffiere fécondante.

Il femble donc qu’on ne puifle plus douter, que les parties 

fexuelles de beaucoup de Végétaux ne poffedent une forte d’ir

ritabilité fort femblable à celle qu’on obferve dans l’Anim al, 

&  qui fe manifcfte par les mêmes fignes ou par des fignes 

analogues. E t dès qu’on l ’a reconnue dans les fleurs d’un fi 

grand nombre de Plantes, il devient aflez probable qu’elle 

réfide de même dans celles où l’on n’a pu encore la décou

v rir ; apparemment parce qu’elle y  réfide dans un degré 

trop inférieur. On ne verroit pas au moins pourquoi certai

nes Plantes feroient douées d’irritabilité , tandis que d’autres 

en feroient entièrement privées,' car nous obfervons que tous 

les A n im aux, depuis l ’Homme jufqu’à l’In feû e , en font 

doués.

C’eft fur - tout par leurs parties fexuelles que les Plantes , 

fe rapprochent le plus des Animaux,- &  nous apprenons de 

l ’expérience, que c’eft auffi dans les parties fexuelles des 

P lan tes, que l’irritabilité fe manifcfte par les fignes les moins 

équivoques. M ais cette admirable propriété qui femble conf- 

tituer dans l ’Animal le principe de la v ie , &  qui eft répan

due dans tous fes mufcles &  dans toutes les fibres de ces 

m u fcles, ne réfideroit - elle chez le V égétal, que dans les 

feules parties fexuelles ? Je n’inclinerois pas à le préfumer : 

il eft un trop grand nombre de faits qui concourent à établir 

que les Animaux &  les Végétaux ne compofent qu’une même 

Fam ille. J ’ai fait fentir a illeu rs, que les fécrétions végétales,
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comme les fécrétions animales, fuppofent dans les vaiffeaux; 

lin jeu fecret, dont l’effet eft très-différent de ce balancement 

qu’on obferve dans la feve [Chap. X X V I II , Note 4 .3 . Ce 

jeu ne dépendroit-il point de la même force qui anime les 

parties fexuelles? n’auroit - il point quelque analogie avec 

celui des vaiffeaux de l ’Animal? Je  hafarderai fur ce fujet 

une conje&ure qui ne me paroît pas dépourvue de probabi

lité. De tous les vaiffeaux de la Plante , les trachées font 

ceux qui femblent les plus propres au mouvement. La lame 

fpirale &  écailleufe dont elles font form ées, eft douée d’une 

élafticité qui fuppofe une aélion à exercer. Ces trachées fi uni- 

verfellement répandues dans le corps de la Plante, imitent 

parfaitement celles des Infeéfces. M ais nous avons vu que les 

trachées des Infeftes font pourvues de membranes t (  Part.

I l l ,  Chap. X I X ,  Note 1 ) .  Les trachées des Plantes pmir- 

roient donc auffi être pourvues de membranes, & ces mem

branes pourroient être des efpeces de mufcles eu réfideroit 

une irritabilité affortie à la nature du Végétal. Ce feroient 

donc les trachées répandues dans les parties fexuelles , qui y  

opéreroient ces jeux variés qu’en y  admire. J ’ai fait admirer 

ceux que fe donnent les fragmens de la trompe du Papillon 

lorfqu’on vient à les toucher (  Note 4 ). Ils ont bien du rap

port avec ceux des étamines de la Centaurée ; &  on fent bien 

que ce n’eft pas la partie écailleufe de la trom pe, qui exé
cute ces mouvemens. Il faudroit obferver au microfcope les 

trachées des Plantes dans d’autres parties que les fleurs , dans 

les jeunes pouffes des A rbres, par exemple , &  tenter fur 

ces parties en différens tem ps, des expériences femblables à 

celles qu’on a exécutées fur les parties fexuelles. Suivant la 

çonje&ure que je hafarde, les trachées ne feroient donc pas 

feulement les poumons de la Plante 5 elles en feroient encors 

les m u fcles, &  ces mufcles influeroient fur les mouvemeng 

des tiges &  des feuilles, comme fur ceux des^ arties fexuel-
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C H A P I T R E  X X X I V .

C  onclufim.

1 3  I t  E s au Vulgaire que {es Philofophes ont 

de la peine à diftinguer un Chat d’un Rofier : 

il rira des Philofophes , &  demandera s’il eft 

rien dans le m onde, qui foit plus facile à dif. 

tinguer ? C ’eft que le Vulgaire qui ignore l’art 

d’abftraire , juge fur des idées particulières , &  

que les Philofophes jugent fur des idées géné

rales. Retranchez de la notion du Chat &  de 

celle du Rofier toutes les propriétés qui conf- 

tituent dans l’un &  dans l’autre PEfpece, le 

G en re, la C la ife , pour ne retenir que les pro

priétés les plus générales, qui cara&érifent 

l’Animal ou la Plante , &  il ne vous reliera 

aucune marque vraiment diftinclive entre le 

Chat & le Rofier. Le parallele que nous venons

les. J e  n’affirmerois pas néanmoins, que les trachées foient 

les feules parties irritables de la Plante,- car l ’irritabilité pour- 

roit réfuter encore dans d’autres vaifTeaux.

An re lie , le degré d'irritabilité propre à chaque Plante peut 

dépendre de la quantité &  de la nature de la gelée. La pro

portion de cette gelée avec la terre doit beaucoup varier dans 

les différentes Ivfpeces de Végétaux.
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de faire des Plantes &  des Animaux met ceci 

dans le plus grand jour (  i ). 

O n  s’eft prefle d’établir des regies générales

C O  t t  Ce que je dis ici du Végétal &  de l ’A n im al, con- 

fidérés dans leur organifation &  dans leurs opérations, eft 

vrai encore relativement à leurs principes conftituans La 

Chymie retire de l’un &  de l ’autre les mêmes principes effen- 

tiels , &  ils ne different à cet égard que du plus au moins. 

L'acide domine plus chez le Végétal; l ’alkali chez l’Animal. 

Celui - ci eft donc plus difpofé que l ’autre à la putréfaétion. 

T o u s deux contiennent une fubftance graûc &  huileufe, qui 

ne fe retrouve pas dans le minéral proprement dit.

Voilà donc des différences chymiques bien légeres entre le 

Végétal &  l’Animal ; &  ce qui les rapproche davantage en

core à cet égard, c’eft qu’ il eft des Plantes, telles que celles 

dont les fleurs font en cro ix , &  qui en ont pris le nom de 

Cniciferes, qui abondent autant en alkali que les Animaux ,

&  qui ont la même tendance à la putréfaétion.

On pourroit encore comparer le Végétal &  l’Animal dans 

le  rapport à leur chaleur intérieure; car quoiqu’une Plante 

n e nous paroi (Te p i s  chaude au toucher, 011 ne fauroit douter 

néanmoins qu’elle ne poflede un certain degré de chaleur qui 

lu i eft propre , &  qui pendant l ’Hiver furpaffe celui de l ’air 

ambiant. La circulation des fucs ne celfe pas dans cette fai- 

fon } elle n’eft que ralentie j  &  cette circulation fuppofe efien- 

tiellement une certaine chaleur qu’on a tenté d’évaluer. I l 

réfulte en général de ces tentatives, que la chaleur des Vé

gétaux fe rapprochetaflez de celle des Animaux à fang fro id , 

tels que les Poiübns à éca illes, les Amphibies &  les Iti- 

feéles.



fu r la nature des Plantes &  des Animaux. O it 
a voulu juger de l’inconnu par le co n n u , &  oïl 

a renfermé la N ature dans les bornes étroites 

des connoiifances adtuelles. Pouvoit - on juger 

du Polype par les Animaux connus ? Et les Ani

m aux que nous croyons connoître , combien 

renferm ent-ils dé propriétés que nous igno

rons ? Combien le nombre des Animaux &  des 

V égétaux connus e f t - i l  petit en comparaifon 

de celui des Animaux &  des V égétaux qui n ’ont 

pas encore été découverts ? Combien exifte-t-il 

d’Animaux inconnus , dont les propriétés nous 

furprendroient autant que celles du P olyp e, &  

qui en different p eu t-être  davantage, que les 

propriétés du Polype ne different de celles des 

Anim aux qui nous font les plus familiers ! 

V o yez combien les Polypes à bouquet different 

des Polypes à bras dans leur maniéré de v iv r e ,  

de cro ître , de multiplier. Rappeliez à votre ef- 

prit la maniéré de naître de la M ouche-arai

gnée (  2 ) , &  celle dont certains Mille-pieds (  3 )  

croilfent & propagent, &  vous comprendrez que 

PHiftoire naturelle eft la meilleure Logique. Le 

M onde ne fait que de naître : nous n’obfer-

( 2 )  Part. I X ,  Chap. VII.

(  ? )  Ibid. Chap. XIV de la Part. V III, & Chap. IV de
la Part. IX»

von»
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^ons que depuis une heure , &  nous oferions 

prononcer fur les voies de la N a t u r e  !

S i , avant la découverte du P o ly p e , on eût 

demandé aux Faifeurs de regies générales, ce 

qu’ils penfoient d’un Etre qui multiplie de bou

ture &  par remettons, &  qui peut être greffé , 

ils n’auroient p a s , fans d o u te , manqué de ré

pondre que cet Etre étoit une Plante. Mais fl 

on leur eût dit que cet Etre vit de p roie, qu’il 

fait la faifir avec un f ile t , qu’il l’avale &  la 

d igere, ils auroient nommé cet Etre un Animal- 

plante , &  ils auroient cru l’avoir heureüfement 

défini. S’ils avoient enfuite appris qu’il poffedâ 

une propriété inconnue dans la Plante * celle de 

pouvoir être retourné comme un gan t, ils 

auroient jugé apparemment qu’un tel Etre n’étoit 

ni Animal ni P lan te , &  ils l’auroient placé dans 

une Claffe particulière.

Le Polype n’eft p oin t, à parler exactem ent, 

un  Animal-plante ; il eft encore moins un Etre 

qui n’appartienne ni à la Claffe des Animaux 

ni à celle des V égétaux : il eft un véritable 

A n im al, mais un Animal qui a plus de rap

ports avec la P lante, que n ’en ont les autres Ani^ 

îTiaux*

Tome IL



f i 4 C O N T E M P L A T I O N

L a  N ature defcend par degrés, de l’Homme aB 

P olyp e, du Polype à la Senfitive, de la Senfitive 

à la T ru ffe , &c. Les Efpeces fupérieures tien

nent toujours par quelque cara&ere aux Efpeces 

inférieures -, celles-ci aux Efpeces plus inférieures 

encore. N ous avons beaucoup contemplé cette 

chaîne merveilleufe [4]. La Matiere organifée a 

reçu un nombre prefqu’infini de modifications 

diverfes, &  toutes font nuancées comme les 

couleurs du prifme. N ous faifons des points 

fur l’im age, nous y  traçons des lignes , &  

nous appelions cela faire des Genres &  des 

Gaffes. N ous n’appercevons que les teintes 

dominantes , &  les nuances délicates nous échap

pent.

L es Plantes &  les Animaux ne font donc que 

des modifications de la M atiere organifée. Ils 

participent tous à une même effence, &  l’attri

but diftin& if nous eft inconnu. N ous penfions 

connoître les principales propriétés du Corps 

animal : l’irritabilité eft venue nous convaincre 

de notre ignorance, & cette nouvelle propriété 

fur laquelle nous faifons tant &  de fi curieufes

[4] Part. II , III, IV , VIII, Chap. XVII,



D E L A  N A T U R E .  X. Fart. f i f
expériences, lie nous eft encore connue que par 

quelques effets [5].

W  "tt Je ne faurois quitter ce parallele des Plantes &  des 

A nim aux, fails revenir à un des principaux traits de reffem- 

blance qu’on obferve entre ces deux Ordres d’Etres orçanifés ; je 

veux parler de la maniéré dont la propagation de l’Efpece s’o- 

perechez les uns &  chez les autres. Nous avons vu des Ani

maux qui multiplient fans aucune fécondation apparente : j ’ai 

même fait remarquer que cette maniéré de propager eft com

mune à un très-grand nombre d’Efpecesde Clafles différentes, 

qui vivent dans le fein des eaux. On ne faVoit pas qu’il eft de 

même bien des Efpeces de Plantes q u i, quoique pourvues de 

parties fexuelles, peuvent néanmoins propager fans Féconda

tion. J ’ ai déjà touché à cette découverte importante dans la  

Note 4 du Chajpitre X II  de la Partie VIT, &  j'ai dit à quel 

Obfervateur nous en fommes redevables. J ’ai été fouvent appelle 

à le c ite r , cet O bfervateur, parce qu’il eft du petit nombre 

de ceux qui ont le plus enrichi l’hiftoire de la Nature. La Note 

à laquelle je  viens de renvoyer mon L e fte u r , étoit déjà im 

prim ée, lorfque M . S p a l l a n z a n i  m’a communiqué par Let

tre le précis de fes nouvelles recherches fur la fécondation des 

P lan tes," dont il publiera inceffaminent les détails. Je  fuis donc 

dans l’obligation de placer ici 1’efquifTe de ces intéreflantes 

nouveautés.

Dans les Efpeces légumineufes &  dans d’autres E fpeces, la 

graine apparoît long-tems avant la fécondation, fans néanmoins 

qu’on puiîfe parvenir à y  découvrir ni la  Plantule ni les 

lobes.

Quelque tems après la fécondation , on apperçoîfc dans la

K k 2



graine un petit corps gélatineux , plus ou moins inform e, log! 

au Centre d’une cavité. Bientôt on recomroît que ce petit corps 

eft la Plantule pourvue de fes lobes. Il tient à la graine paff 

des attaches ou par une forte de toile gélatineufe.

Si l ’on retranche les étamines des fleurs du B afilic ,  de {a 

G uim auve, & c. avant la fécondation, &  fi l’on ifole exaéte- 

Kient la P lan te, les graines ne laîfferont pas de croître , mais 
ces graines feront infécondes , plnfieurs même avorteront. Dans 

celles qui parviendront à m ûrir, on appercevra la Plantule &  les 

lobes j  mais ces graines n’en demeureront pas moins ftériles.

Si l’on fait la même expérience fur certaines Efpeces de 

Cucurbitacées, elles produiront des graines fécondes, qui en 

produiront elles-mêmes de fécondes. Ainfi dans ces Efpeces la 

propagation peut s’opérer fans aucune intervention des pouf

fieres.

Iî en va de même dans quelques Efpeces dont les Individus 

£ont diftingués de fexes. Des pieds femelles de Chanvre &  d’E- 

pinard, renfermés dans nne parfaite folitude, ou qu’on avoit 

fait croître &  grainer fix femaines avant le tems ordinaire, tn t  

donné des graines fécondes qui en ont produit elles-mêmes de 

fécondes.

Mais il n’en a pas été de même de la M ercurielle, dont les 

Individus font auffi diftingués de fexes ; l ’ i f o le m e n t  parfait des 

pieds femelles rend les graines ftériles. Cependant ces graines 

infécondes contiennent une Plantule &  des lobes comme las 

graines fécondes.

I l  refaite donc <3« ces expériences, i, que la Plantule & les

f i 6  C O N T E M P L A T I O N



V E  L A  N A T  V R E . X. Part, frf
lobes ne’doivent point leur exiftence à la pouffieredes étamine«: 
3 . que les graines préexiftent dans l’ovaire , indépendamment 

de la pouffiere fécondante: 3. que la Plantule n’eft point le ré- 

fultat de la combinaifon dufiic des pouffieres avec celui du piftil. 

Cette hypothefe admife par des Auteurs célébrés, eft aujour

d’hui défa vouée par la Nature elle. même.

Dès qu’il eft fi bien prouvé que la Plantule préexifte toute en. 

fcîere à la fécondation dans diverfes Efpeces , il y  a bien lieu de 

préfumer qu’ il en eft de même de toutes les Efpeces : il en eft 

d o n c à c e t égard des Plantes comme des Animaux. On n’a pas 

oublié les preuves que nous avons de la préexiftence de l ’Animal 

dans l’ovaire de la Femelle.

Au refte, il 11e doit pas paroître p lu s étrange que de s Plantes 

pourvues de parties fexuelles puiflent propager fans fécondation, 

qu’il l’eft que les Pucerons pourvus auffi de parties fexuelles, 

multiplient fans copulation. Il n’y  a pas lieu non plus de s’é

tonner <|u’il y  ait des Plantes qui ne fauroient produire des 

graines fécondes fans l’intervention des pouffieres , tandis que 

d’autres peuvent propager fans ce fecours. C’eft encore ici un 

de ces rapports qui enchaînent la P lante à l’Animal. Les Ani

maux qui nous font les plus connus font diftingués de fexes, 8c 

ne multiplient que par copulation : mais combien en eft-it qui 

font de vrais Androgynes ! Nous ne fommes pas eticore afiez 

éclairés, pour pénétrer les raifons d’ un tel arrangement. Mais 

nous favons au moins que toutes les parties du fyftême général 

ont des dépendances réciproques, qui renferment la ratfon fecrctc* 

de l’exiftence de chacune.

Ces Plantes q u i, quoique pourvues de parties fexuelles peu

vent néanmoins produire des graines prolifiques , indépendant-
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f î 8 C O N T E M P L A T I O N ,  8cc.
w en t du concours des parties m âles, ne prouvent point i’imi- 

tilité de ces parties dans ces mêmes Efpeces. Elles ont des rap

ports trop hiarqués à la génération, pour qu’on ne doive pas 

préfumer qu’il eft des cas ou leur intervention devient nécef- 

faire pour aflurer la propagation de l’E fpece, &  obvier a cer

tains aocidens qui la rendroienf incertaine ou eu dimiuaeroieai 

trop les produits,

fin  du fécond Volume.
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ibid«.
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exiftence des vaifleaux dans l’Embryon. 436

N o t e  22 . Sur l ’évaporation de la Mer. 443 
C H A P I T R E  X X V I I I .

N o t e  2 . Réflexion fur la forte de refpiration qu'on 
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